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L'Ouvrage  que  j'offre  au  Public,  nest  point  publié 
tians  rintention  de  faire  triompher  les  opinions  politt^ 
ques  d*un  parti  ,1e  but  que  je  me  propose  est,  s'il  e^t 
possible,  de  faire  renaître  la  tranquillité  et  la  confiance 
perdues  depuis  tant  d'années,  par  l'adoption  irréfléchie 
•des  maximes  subversives  du  Libéralisme.  Scrupuleu- 
sement attaché  à  la  recherche  de  la  vérité  ,  je  ne, men- 
die les  applaudissements  d'aucun  parti,  je  .n'en  flatte 
aucun;  je  ne  brigue  l'appui  d'aucune  Classe  de  la 
société  par  des  complaisances  indignes  d'un  Ecrivain 
et  d'un  homme  d'honneur  ;  la  pureté  de  mes  senti- 
ments est  l'armure   dont  je  suis  revêtu;*  invulnérable 
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à  mes  yeux,  j*ose  affronter  tes  dangers  que  présentent 
les  pièges  du  malveillant  qui,  par  une  fausse  in* 
terprétation,  me  prêterait  des  intentions  que  je  n'ai 
point. 

En  défendant  la  Royauté,  et  en  présentant  toute  lun- 
portance  de  THérédité,  ce  palladium  de  Tordre  et  de  la 
félicité  publique^  j*ose  faire  sentir  aux  Princes,  que  les 
Représentants  sur  la  Terre  de  cet  Être  infiniment  bon 
et  juste,  et  que  ,  régnant  par  la  grâce  de  Dieu  ,  ils  ne 
peuvent  exercer  leur  autorité  qu'avec  équité  et  droi* 
ture.  Je  réclame  d  eux  de  la  déférence  pour  la  Noblesse 
et  pour  le  Clergé,  deux  Corps  indispensables  au  bon* 
heur  social  et  au  repos  public.  Montesquieu  nous 
dit  (i):  que  toute  Corporation  a  une  soif  d  usurper 
Tautorité,  maisque  l'Administration  ne  s'y  trompe  pas, 
si  elle  prend  avantage  du  torrent  de  lopinion  ,  con« 
traire  à  toute  espèce  de  supériorité,  pour  dimiuuer  la 
puissance  de,  la  Noblesse,  du  Clergé  et  des  autres 
Corps  de  l'État,  elie  s'isole,  et  en  face  des  mécontents, 
réduite  à  ses  propres  forces,  elle  croulera  bientôt  sous 
leurs  coups:  si  elle  éloigne  les  Capacités  intellec- 
tuelles, elle  ' se  prive  de  ses  plus  puissants  appuis. 
L'Empereur  Joseph  II  en  rasant  les  fortifications  des 
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villes  dans  les  Pays-Bas  croyait  aussi  être  plus  le  maître 
de  ces  Provinces,  mais  en  rëalitë  il  les  exposa  à  être 
envahies  à  la  première  attaque. 

Je  m  attadie  surtout  à  démontrer  Timpérieuse  ne'ces- 
sité  d'une  caste  distinguée  par  la  Naissance,  laquelle  en 
tête  de  la  hiérarchie  sociale  peut  seule  maintenir  la 
gradation  de  Rang,  indispensable  4iu  bien*  être  de  la 
Communauté  ,  à  la  garantie  de  la  Uberté  individuelle, 
et  au  repos  social  (a).  Mais  je  fais,  en  même  temps,  sentir 
au  Noble  que  la  distinction  nobiliaire ,  établie  pour  le 
bien  de  l'État  et  du  Peuple  ,  et  non  pour  favoriser  les 
Membres  et  les  Familles  du  Corps  de  la  Noblesse,  ne 
peut  exiger  pour  son  maintien  des  privilèges  abusifs^ 
offensants  pour  le  reste  de  la  Nation ,  et  bien  moins 
encore  le  monopole  des  Emplois,  privilège  qui  dans  le 
Ciit  est  nuisible  aux  individus  de  la  Caste  privilégiée,  par 
Findifférence  où  cela  les  jette  pour  acquérirlesconnais- 
tances  nécessaires  qui  seules  peuvent  les  rendre  dignes 
d'occuper  les  hautes  Charges,  le  fais  sentir  à  THomme 
de  Naissance  tout  le  ridicule ,  tout  le  danger  de  cette 
hauteur,  de  cette  morgue,  de  cet  isolement,  de  cette  ré- 
serve impertinente  qui  inspire  le  mépris  au  Philosophe, 
et  à  THomme  raisonnable,  mais  qui  n'en  rend  pas  moins 
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les  Classes  élevées  insupportables  aux  Classes  su  bordon* 
nées:  vice  d'autant  plus  impardonnable  aux  Gens  de 
Naissance  que,  mis  en  tète  de  la  société  constitutionnelle* 
ment  pour  la  conservation  de  cette  politesse,  de  cette 
affabilité,  de  cette  prévenance,  si  précieuse  dans  les  rela- 
tions  sociales  ,  elle  devient  cheA  eux   un  devoir,  une 
condition  à  remplir  pour  Téiévation  sociale  dont  ils 
jouissent  et  dont  ils  se  rendent  peu  dignes  l'instant 
qu'ils  négligent  dV*n  remplir  les  obligations. 


Le  Propriétaire  se  voit  protégé  dans  ses  biens  ; 
l'Aristocratie  de  Fortune  est  désignée  comme  la  princi* 
pale  influence  qui  doit  diriger  l'élection  des  Députés 
à  la  Seconde  Chambre.  Mais  je  me  permets  aussi  de 
mettre  en  tout  son  jour  les  dangers  de  cette  faiblesse 
coupable  dans  la  haute  Bourgeoisie,  déjà  si  élevée  et  Sk 
puissante,  de  vouloir  détruire  ladîstinction  du  Sang  et 
toute  espèce  d'Hérédité,  pour  satisfaire  au  sot  orgueil,  de 
n'avoir  rien  au-dessus  de  soi;  et  qui,  pour  flatter  celte 
vanité  ridicule ,  sacrifie  la  félicité  publique,  com- 
promet sa  propre  sécurité,  au  risque  de  se  placer 
vis'à-vis  d'une  population  nombreuse,  et  de  fléchir 
sous  le  poids  d'une  égalité  démocratique  que  les  Biches 
ont  la  maladresse  eux*u)èmes  de  proclamer. 
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D  après  mes  principes,  je  réclame  uu  Gouvernement 
Constitutionnel ,  non  pas  pour  que  la  population  soit 
représentée  ,  chimère  impossible  à  réaliser ,  mais  parce 
que  je  crois  ce  Gouvernement  de  nature  à  assurer 
plus  de  stabilité  et  d'uniformité  dans  sa  marche ,  et 
parce  que  je  Tenvisage  comme  offrant  une  plus  grande 
sécurité  contre  tdute  espèce  d'arbitraire  ,  une  protec- 
tion plus  efficace  aux  libertés  individuelles  ainsi  qu'à 
l'inviolabilité  de  la  Propriété  et  de  tous  les  intérêts  na-* 
tionaux  et  particuliers,  Goethe ,  qui  n'était  pas  porté 
pour  les  théories  constitutionnelles  (3)  disait  un  jour  au 
Prince  Puckler-Muskau,  que  le  bien  général  ne  provenait 
danslasociétéquedece  que  chacun,  se  renfermant  dans 
sa  sphère  particulière,  y  fit  son  devoir  en  travaillant  aveo 
zèle  et  fidélité,  et  par  là  contrilmnit  nu  bien  général, 
et  qu'alors  tout  Gouvernement  était  bon ,  mais  que  la 
forme  adoptée  pour  régir  l'Etat  n'avait  qu'une  légère , 
peut-être  aucune  influence  sur  le  bonheur  d'un  Peu- 
ple; c:e1a  est  peut-être  vrai,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  pour  atteindre  cet  heureux  résultat,  que  chacun 
se  résigne  à  vivre  paisiblement  dans  sa  sphère ,  il  faut 
une  ferme  croyance  dans  la  religion,  il  faut  la  convic- 
tion d'un  autre  mondC;  qu'on  doit  mériter,  il  faut  être 
convaincu    que  cette   vie   seulement  passagère  nous 
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à  détruire  les  iîens  sociaux,  les  ëyeneraents  récents  eC 
tiepuis  les  Trois  Jours  de  Juillet  i83o  rendent  palpable^ 
et  la  sévère  expérience  dont  on  a  méprisé  les  leçons, 
nous  le  confirme  journellement,  à  nos  tristes  dépens; 
G  est  enTain  que  Ton  essayede  pallier  nos  folies  en  rem- 
plaçant les  Classes  élevées  par  les  hautes  Classes  bour« 
gfeoises  quine peuvent  jamais  les  suppléer,  et  que  par  des 
coteries  et  des  distinctions  infiniment  plus  humiliantes 
pour  les  Classes  laborieuses  et  ouvrières,  on  tâche  de 
conserver  une  gradation  sociale  que  la  présence  d*une 
Noblesse  peut  seule  maintenir.  On  a  jeté  la  société  dans 
un  malaise  dont  en  vain  on  tâche  de  la  relever,  mais  où 
chaque  secousse  la  plonge  davantage,  et  cela,.parce  que 
Ton  s'obstine  à  ne  pas  voiries  causes  de  tous  nos  maux; 
eh  bien!  je  vous  présente  ces  causes  ;  elles  sont  :  uii 
manque  de  Religion,  une  prédilection  criminelle  pour 
toute  usurpation ,  pour  toute  révolte  qui  menace  tous  leA 
Trônes  ,  de  faux  principes  politiques  qui  font  mécoti' 
naître  Vimportance  de  l'Hérédité  dans  la  Couronne, 
la  nécessité  d*une  première  Classe  sociale  privilégiée; 
un  sot  orgueil  qui  porte  à  rejeter  toute  espèce  de 
supériorité,  qui  refuse  toute  espèce  derespect^  d'égard 
et  pousse  à  l'insubordination  ;  un  désir  de  pouvoir 
dangereux  pour  la  tranquillité  publique ,  qui  paralyse 
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là  niarqhe  du  Gouvernemeui;  lequel ,  couiiarië  par 
une  Opposition  nombreuse  et  tracassière  ne  peut  agir» 
Enfin  y  une  absurde  et  coupable  indifférence  envers 
letf  Gens  de  mérite,  dont  par  présomption^  le  rice 
dominant  du  siècle,  on  s'obstine  k  négliger  les 
secours ,  et  que ,  par  le  manque  total  de  considération 
que  leur  supériorité  intellectuelle  réclame,  Ton  pousse 
dans  les  rangs  ennemis,  où  ils  deviennent  aussi, 
dangereux  à  TEtat  et  à  la  société,  qu'ils  auraient 
pu  leur  être  utiles,  s'ils  avaient  été  acc^ueillis  et  lelirs 
talents  appréciés  et  mis  en  action. 

Savez- vous  que  la  vérité  est  souvent  dangereuse  ù 
dire:  en  guerre  ouverte  avec  toutes  les  opinions  domi- 
nantes, avec  tous  les  intérêts  de  la  Révolution,  vous  vous 
ferez  des  ennemis ,  m'a-t-on  dit.  Cette  considération 
ne  m'empêcherait  point ,  elle  ne  m'arrêterait  pa$  de 
remplir  un  devoir  envers  l'humanité  ;  mais  pourquoi , 
moi ,  qui  ne  cherche  à  faire  du  mal  à  personne  et 
dont  le  dessein  est  de  rendre  tout  le  monde 
heureux. dans  sa  position  sociale  ^  me  ferais  je  des 
ennemis  en  publiant  mes  opinions  sur  une  grande 
question  qui  agite  le  monde  civilisé.  Ce  né  seront 
eei*tainement  pas  les  Rots ,  ni  les  Princes  de  la  Maison 
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royale^  dont  je  d^ends  les  droits  et  la  puissance  qui 
seront  mes  ennemis;  si  je  me  permets  des  obsenrations 
que  je  crois  justes  et  trop  essentielles  pour  pouvoir  les 
omettre ,  oublie-t-on  Tétoge  que  M**.  Thomas  fit  du 
Dauphin,  père  de  Louis  XVI  (5)«  Il  cherchait  partout  la 
»  vérité,  il  l'étudiait  dans  les  livres,  il  Tappelait  dans  les 
»  conversations  —  il  trouva  des  hommes  qui  eurent  le 
»  courage  de  lui  dire  des  vérités  fortes ,  et  il  eut  le 
»  CQuragede  les  en  aimer  davantage.  »  Serontce  les 
Nobles,  les  Membres  du  Clergé,  les  Gens  de  Lettres  qui 
m'en  voudront  pour  les  principes  que  j'établis  ? 
Il  ne  reste  donc  que  les  Républicains  ;  mais  eux  qui 
réclament  la  liberté  la  plus  complète  d'exprimer  leurs 
sentiments ,  seraient*ils  si  peu  conséquents  ,  que  de 
condamner  dans  les  autres  ce  qu'ils  réclament  pour 
eux-mêmes.  Peuvent-ils  haïr  celui  qui  élève  la  voix 
pour  le  Talent,  eux  qui  ne  parlent  que  de  progrès,  d'avan* 
cément ,  de  siècle  des  Lumières,  de  la  propagation  de 
r Enseignement;  car  si  la  cause  de  l'Intelligence  a  été 
plaidée  avant  moi ,  je  me  flatte  que  le  principe  en  sa 
faveur  n'a  jamais  été  développé  avec  autant  de  fran- 
chise, de  force ,  et  produit  en  maxime  politique,  avec 
cette  précision  que  je  le  fais  ;  et  autant  que  je  sache , 
personne  avant  nuii  n'a  proposé  de  former  un  Corp» 
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de«  ÉcriTains  d  une  certaine  réputation  (6)y  aVec  Yoix 
actÎTe  dans  l'État ,  le  seul  moyen  pourtant  de  rendre 
les  hautes  Capacités  utiles,  en  leur  conservant  la  haute 
position  et  l'influence  qui  leur  reviennent;  mais  que 
riutrigue,  Tignorance,  la  jalousie  et  la  crainte  de  leur 
supériorité  leur  contesteront  toujours  tant  qu'ils  seront 
isolés ,  et  que  par  l'union  leur  position  ne  sera  pas  rendue 
formidable ,  comme  le  bien-être  de  la  Communauté 
Tezige.  Et  que  Ton  n'aille  pas  prétendre  qu'en  éle-« 
vaut  l'Intelligence  à  sa  propre  hauteur  on  la  rendra 
dangereuse  ,  car,  tant  que  l'on  garantira  à  la  Noblesse 
la  place  qu'elle  doit  occuper  dans  l'État ,  tant 
que  le  Clergé  sera  revêtu  du  pouvoir  et  de  la  con< 
sidération  qui  lui  sont  indispensables  pour  le  bien 
de  la  Religion,  tant  que  l'on  respectera  la  propriété, 
et  que  la  Fortune  conservera  sa  propre  influence 
sur  le  dioix  des  Mandataires  à  la  Seconde  Chambre, 
dont  les  Députés  seront  alors  ce  qu'ils  devront  être^ 
les  Représentants  des  intérêts  de  la  Nation ,  et  non 
pas  de  la  Population ,  ce  danger  nesera  qu'imaginaire: 
réunies,  les  Aristocraties  resteront  toutes  puissan* 
tes ,  et  produiront  un  vrai  bien  à  la  société  ;  désunies , 
l'instant  que  jalouses  l'une  de  l'autre,  elles  cherchent 
à  empiéter  les  unes  sur  les  autres ,  elles  crouleront 
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toutes  etavec  elles  la  félicité  et  la  liberté  des  Peuples  ; 
eut  sans  Aristocraties,  il  ny   a  qiie  TaDarchie  ou  le 

despotisme. 

•• 

'  Celui  qui  réprime  la  hauteur,  la  fierté  dans  les 
Classes  élevées,  celui  qui  prêche  l'affabilité  envers 
les  inférieurs,  est-il  rennenii  du  Peuple?  celui  qui 
défend  les  libertés  individuelles,  l'inviolabilité  de 
la  propriété,  celui  qui  exige  la  justice  la  plus  scru' 
puleuse  dans  les  transactions  du  Gouvernement  ,- 
celui  qui  condamne  tout  ce  qui  n  est  pas  dicté  par 
bi  droiture  dans  les  relations  étrangères ,  peut-il 
encourir  le  blâme  ?  Ce  que  les .  Libéraux  désirent , 
je  parle  de  ceux  qui  de  bonne  foi  ne  veulent  que 
lé  bien-être  de  Thumanité,  son  repos,  sa  félicité,, 
mais  qu  ils  n  obtiendront  jamais  avec  les  principes 
qu'ils  professent  ni  les  mesures  qu'ils  prennent,  je 
le  leur  offre ,  je  le  leur  procure  ;  qu'ils  abandonnent 
le  faux  clinquant  d'un  système  trompeur  qui  les 
fléchira  sous  le  joug  de  l'arbitraire  ;  qu'ils  se  joignent 
à  moi ,  et  ils  obtiendront  tous  les  avantages  qu  ils 
recherchent,  mais  qu'ils  ne  trouveront  jamais  dans 
le  sentier  égaré  qu'ils  poursuivent;  ce  fut  en  com- 
battant que  Thésée  et  Pirithoùs  contractèrent   cette 
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Amitié  si  pure  ,  si   constante ,  tant  célébrée ,  dansc  la 
Fable. 

Pourquoi  les  partisans  du  Libéralisme  m'en  vou* 
draient-ilsp  Je  n'emploie  pas  la  déception,  je  ne  promets 
pas  au  Peuple  la  Souveraineté  pour  le  refouler  après 
•par  le  canon  et  la  baïonnette ,  lorsque  ce  màlheô- 
reux  Peuple  veut  user  de  son  droit  et  de  sa  puissance 
promise.  Je  ne  parle  pas  de  renverser  les  distinction» 
sociales;  la  Noblesse,  le  Clergé  pour  les  remplacer 
après  par  des  Parvenus  dénués  de  mérite,  dont  le  ton 
arrogant  choque ,  les  iftanières  répugnent^  et  dont 
Tinsolence  et  la  fierté  révoltent  ;  gens  méprisables 
qui  sans  droit ,  sans  prétention  fondée  s'arrogent 
une  prééminence  qu'ils  tâchent  de  maintenir  par 
des  dehors  impérieux  et  une  réserve  malhonnête, 
qui  n'attirent  que  le  mépris,  je  ne  dis  pas  de 
leurs  Supérieurs,  qui  en  haussent  les  épaules^  mais  de 
leurs  Inférieurs  qui  en  rient  de  pitié.  Je  ne  demande 
pas  d  égalité  de  Culte  pour  présenter  les  distinctions 
les  plus  offensantes,  les  préjugés  les  plus  étroits^  et 
les  plus  révoltants,  je  réclame  ouvertement  un  Culte 
dominant ,  parce  que  je  le  crois  essentiel  pour  le 
maintien  des  principes  religieux ,  et  que  sans  Religion 
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un  Etat  doit  périr  et  b  morale  se  corrompre.  Je 
désire  des  distinctions  sociales,  une  Noblesse,  un 
Clergé  puissant ,  parce  que  je  crois  ces  Corps  essentiels 
à  la  conservation  de  la  Liberté  individuelle  et  néces* 
saires  au  bien-être  des  Classes  indigentes  et  laborieuses, 
les  .plus  nombreuses  et  celles  que  le  Législateur  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue.  La  déception  n'est  pas  de 
durée  y  elle  n'en  impose  que  pour  un  temps ,  et  ce 
temps  est  court. 
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LA  PREFACE. 


(<)  Esprit  des  Lois  ,  Livre  a8 ,  Cbapitre  XLt* 

(2)  Il  y  a  trois  sortes  de  civilisations,  ou  pour  mienx  dire 
d'avaoceiDents  dans  la  société  ;  l'une  des  Arts  mécaniques ,  des 
Communications  locales  et  Commerciales,  telle  qu'une  amélioration 
dans  la  confection  des  routes,  des  canaux,  des  ponts,  les  chemins 
de  fer,  les- digues,  et  autres  onvrrfges  locaux  ;  elle  provient  d'une 
augmentation  dans  le  Commerce  et  de  l'industrie,  et  résulte  de 
la  fortune.  Celle-ci,  dans  l'absence  d'un  Corps  nobiliaire  ,  manque 
rarement  dans  son  progrès  d'outre-passer  les  bornes  de  son  uti- 
lité. La  soif  de  l'or  prend  un  trop  grand  empire,  elle  détruit  la 
probité,  on  s'embarcjue  dans  des  expéditions  périlleuses,  le 
papier  circule ,  et  les  suites  se  font  bientôt  sentir  par  une  réac- 
tion ,  une  crife  commerciale  qui  ruine  les  Spéculateurs ,  plonge 
les  Classes  laborieuses  dans  la  misère  ,  et  si  ces  réactions  sont 
répétées ,  elles  deviennent  fatales  au  Pays,  une  cnlamité  publique, 
et  la  bonne  foi  et  l'intégrité  se  perdent.  Voilà  le  progrès  de 
l'Amérique  du  Nord  et  celui  de  notre  siècle.  Un  autre  avaucemcMit, 
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c'est  celui  don  principes  religieux  el  de  la  morale  dom  ou  parle 
beaucoup,  dont  ou  a  Tairde  faire  grand  cas»  mais  dont  ou  s'occupe 
réellement   fort  peu. 

La  dernière  qui ,  ainsi  que  la  seconde  ,  constitue  véritable- 
nient  un  progrès  dans  la  civilisation,  consiste  dans  une  êlé- 
gance  dans  les  manières»  un  soin  de  se  rendre  aimable  ,  et  de 
ne  pas  vivre  uniquement  povr  toi  ,  une  politesse  aisée,  qui 
rend  les  relations  sociales  agréables.  Elle  produit  cette  atten- 
tion  de  ne  rien  dire  ou  de  ne  nen  faire  qui  soit  désagréable  à  qui 
que  ce  soit ,  elle  rappelle  au  plus  Grand  Seigneur  que  le  dernier 
des  hommes  est  son  semblable,  aménité  qui  se  reproduit  dans 
ja  littérature, et  dont  se  ressentent  toutes  les  Sciences  d'agrément. 
Cet  avancement  Uélns  !  se  perd  journellement  dans  nos  jours 
de  Lumières ,  grâce  aux  rapsodies  libérales  d'égalité,  pour  faire 
place  i  un  ton  malhonnête,  une  insouciance  envers  tous  ceux  qui 
■e  forment  pas  immédiatement  le  cercle  de  ses  connaissances  ,  ou 
de  ceux  dont  on  croit  avoir  besoin,  ainsi  qu'à  l'habitude  égoïste  des 
cigares  et  à  une  littérature  où  des  horreurs  et  des  immoralités  sont 
assaisonnées  de  sophismes  pour  ériger  des  erreurs  en  maximes.  Ce 
dernier  avancement  ne  peut  exister  chez  nu  Peuple  privé 
d'une  première  Classe,  distinguée  par  la  Naissance,  soit  nobiliaire, 
soit  pftirieienne  constitationnellement  établie  ou  sanctionnée 
par  l'usage,  dont  les  Membres  deviennent  les  dépositaires  et 
sont  les  conservateurs  de  oe  dépôt  précieux. 

(3)  Mémoires  ei  Voyages  du  Prince  Fuckier'Mnskau,  Tome,  i^', 
P<igei   i6. 

(r|)  PiaUmisiiê  Bepublicn  Lib.  8. 

(S)  M,  1  homes  ,   FJoge  au   lyauphin* 

(<>\  Obsirvalions  sur  la  Loi  Foadamêniale  du  Royaume  des  /'«riJ- 
ilfi.^  (chapitre  IV  ,  Section  3.  Page.  94  et  95. 
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«The  âge  of  chivalrj  it  gone  —  Tliat  oi 
»  sopbhtera ,  obooimnumU  ,  «od  calcolaton  bas 
n  SDcceeded;  aod  the  glorj  «f  Eni-ope  ia  eilia- 
»gvtah«d  for  ef er.  Nercr,  cever  vaort  ,  ahall 
»we  bebôld  Ibat  geoerooa  loyally  to  rank  and 
»  ses  ,  ibat  prodd  aaboiMtiîoa ,  tbat  digoified 
■  obfldWoce  >  tiial  aobordioalioo  of  tbe  beart  > 
n  whirfa  kcpk    alive ,   eveii  ia  senriliide   ilselt, 

•  ibeupîHtof  ao  esallcd  frccdooi.  Tbe  unbougbc 
»  grâce  of  liCe ,  tbe  rbeap  defeoce  of  »a(ion9  , 
m  l^e  narse  of  araoly  aeoliiDeot  aad  berotck  eater- 
.» prise  ia  gooe  1  It  ia  gooe  ,  ibat  scosibiltU  of 
»priocipie,  tbat  cbaslitf  %(  boooor ,  wbicb 
nfeit  aatainltke  a  voood»  wbich  îospired  coo« 

•  rage  vbilst  it  mitigaled  fci-ocilf ,  «bich  eooo* 
»  Med  vbalever  it  toiicbcd ,  aod  uoder  «bidi 
«vice  ilself  lost  lialf  ils  evil ,  bv  losing  ail  ifs 
i*gr«ssa«ss.  » 

Edmdhd  Bvrkb. 


Depuis  un  denii*siècle  uneagitation  continuelle 
tourmente  Tordre  social  ;  des  maximes  nouvelles  y 
fondées  sur  de  prétendues  théories  ^  fruits  d'une 
philosophie  présomptueuse,  se  propagent  et  sont 
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reçuesavec  avidité  par  une  miihitude  égarée ,  dont 
elles  trompent  les  espérances. 

Les  antiques  monuments,  élevés  par  le  Temps, 
sont  renversés  ou  mutilés;  les  portes  de  son 
temple  sont  brisées  ,  ses  autels  profanés  et  les 
lois  que  l'expérience  avait  gravées  sur  les  murs 
sont  effacées.  Les  principes ,  reçus  depuis  les  épo- 
ques les  plus  reculées,  comme  fondamentaux  de 
la  société,  sont  mis  en  problème;  l'obéissance  est 
traitée  de  servitude;  toutes  les  croyances  nobles 
et  consolantes  sont  livrées  au  mépris  ;  la  pro- 
priété est  attaquée;  les  institutions,  consacrées  par 
la  durée  des  siècles,  sont  assaillies,  et,  au  milieu 
de  ce  désordre  général,  rien  ne  se  reproduit  pour 
remplacer  ce  que  l'on  a  détruit  ;  aucun  bien 
réel  ne  se  présente  comme  le  résultat  de  cette 
prétendue  amélioration  de  la  civilisation. Ce  bon- 
heur si  ardemment  cherché  ,  promis  avec  tant 
d'audace  ,  ne  se  réalise  point  ;  les  émeutes ,  les 
révoltes ,  les  massacres  et  les  guerres  se  succè- 
dent, et  la  société  perd  son  repos  ,  les  douceurs 
de  la  paix  ;  tandis  que  les  individus  qui  la  com- 
posent se  voient  en  butte  aux   troubles ,  sont 
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livi*és  H  de  continuelles  inquiétudes  et  restreints 
dans  €ette  liberté  dont  ils  espéraient  élendre  les 
limites. 

Les  sciences  elles-mêmes  dans  leur  marche 
progressive  y  effet  naturel  de  la  succession  des 
années  qui  augmente  constamment  le  trésor  des 
connaissances  humaines ,  partagent  la  tristesse 
du  jour,  soit  par  Fabsence  de  génies  extraor- 
dinaires,  soit  parce  qu'elles  attirent  moins  les 
regards  des  classes  supérieures  et  instruites  de 
la  population  9  lesquelles ,  absorbées  dans  les 
spéculations  politiques ,  se  lancent  dans  un  tour- 
billon où  l'on  ne  trouve  que  ce  vide  que  le 
philosophe  français  (i)  voulait  éviter.  Aussi ,  la 
connaissance  à  laquelle  on  semble  vouloir  se  bor- 
ner aujourd'hui,  se  réduit  à  se  créer  un  jai^on  de 
journaliste  pour  défendre  un  parti ,  dans  lequel , 
entraîné  par  cas  fortuit,  quelquefois  par  persua- 
sion,  mais  le  plus  souvent  choisi  par  intérêt,  on 
persiste  plus  par  entêtement  que  par  conviction , 
au  hasard  de  produire  un  bouleversement  général 
dans  l'État.  Si  quelque  individu ,  faisant  excep- 
tion ici,  inquiet  du  désastre  aflreux  qu'il  prévoit 
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comme  les  suiles  inëvilables  de  la  destruction  in- 
considérée des  institulions  existantes,  ose -élever 
la  voix  pour  leur  défense ,  s'il  ose  proclamer  la 
sagesse  de  leur  origine  et  démontrer  que ,  deve- 
nues indispensables  dans  leurs  progrès,  elles  ont, 
par  leurs  ressorts  cachés  et  par  une  heureuse  com- 
binaison, produit  ce  bien-être,  cet  avancement, 
cette  liberté  et  cette  prospérité  qui  distinguent  la 
civilisation  européenne  de  celle  des  autres  grandes 
divisions  de  la  Terre  ;  sll  tâche  d'arrêter  la  maio 
destructive,  s'il  implore  une  touche  légère  et  pru- 
dente pour  séparer  du  principe  vital  la  matière 
hétérogène  qui  s'y  est  alliée;  s'il  désire,  enfin, 
qu'on  se  borne  à  enlever  la  rouille  du  métal ,  il  est 
abandonné  de  ceux  que  des  intérêts  bien  vifs 
présentent  comme  ses  protecteurs  (ji)  et,  en  butte 
à  l'envie,  à  la  haine  souvent  de  ceux  qui  ne  pro- 
fitent que  trop  des  maximes  erronées  du  jour,  ses 
faibles  efforts  sont  étouffés  dès  leur  naissance  , 
les  cris  vociférés  :  de  Sièicle  de  lumière  y  Progrès  y 
Institutions  libérales  (3),  Absolutisme,  se  font 
entendre,  et  les  masses  égarées  courent  à  leur 
perte  et  se  laissent  entraîner  dans  un  abime 
sans  fond»  dont  les  bords  riants  les  empêchent 
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*  * 

de  réfléchir  sur  les  dangers  dans  lesquels  elles 
vont  s'engloutir. 

L'historien  des  poètes  anglais ,  le  célèbre  John*, 
son,  en  parlant  d'un  ouvrage  de  Milton ,  observe 
qu'on  ne  change  pas  les  opinions  politiques  d'un 
pays  par  un  livre;  les  livres  ont  pourtant  une 
certaine  influence  sur  l'opinion  ;  je  suis  loin  de 
me  flatter  que  celui  que  j^ofPre  au  public  aura 
tout  l'effet  que  je  désire;  probablement  peu  lu , 
n^ligé  par  ceux  qui  sont  le  plus  intéressés  à  lui 
donner  de  la  publicité ,  mes  efforts  sans  appui 
n'arrêteront  point  ce  torrent  destructeur ,  qui 
dans  son  cours  s'accroît  autant  par  les  divers 
intérêts  qu'il  attire  j  que  par  les  fausses  notions 
inculquées  par  une  éducation  mal  dirigée  que 
les  Gouvernements  eux-mêmes  encouragent.  Un 
devoir  pourtant  m'appelle  ^  il  me  dicte  la  tâche 
péniMe  de  signaler  les  malheurs  que  je  prévois  ; 
j'allumerai  le  fanal  pour  éviter  le  naufrage ,  et  si 
les  pilotes  aveugles  au  signal  préfèrent  les  fausses 
lumières  de  ceux  intéressés  à  leur  perle,  qu'ils 
voguent  contre  le  roc ,  qu'ils  brisent  le  vaisseau 
de  l'État  y  j'aurai  du  moins  averti  du  danger  et 
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j'en  appelle  a  la  postérité  pour  juger   si   mes 
craintes  ont  été  fondées. 

•  Si  le  libéralisme  était  une  vérité ,  un  bien  quel- 
conque en  résulterait.  Et  quel  bien  a-t-il  produit  ? 
Ifa-t-il  pas,  partout  où  il  a  été  établi ,  alimenté  le 
désordre,  créé  la  méfiance?  et  ce  qui  surtout 
mérite  attention,  c'est  que  c'est  en  proportion  que 
ces  doctrines  libérales  sont  plus  ou  moins  domp- 
tées dans  les  pays  où  ce  système  a  malheureuse- 
ment triomphé,  et  que  les  doctrinaires ,  le  juste 
milieu,  etc.,  ont  pu  retarder  ses  progrès,  que 
ces  pays  souffrent  le  moins;  car  souffrir,  ils  le 
feront  toujours.  Osera-t-on  soutenir  que  des 
maximes  qui  ne  produisent  aucun  bien  réel,  et  qui 
font  le  moins  de  mal  en  proportion  que  leurs 
effets  sont  le  plus  comprimés,  sont  bonnes, 
sont  des  vérités  de  nature  à  améliorer  le  sort  de 
rhomme?  Osera-t-on  soutenir  qu'elles  sont  le 
résultat  d'un  progrès,  d'un  avancement  dans  la 
société,  et  qu'un  siècle  où  elles  font  tant  de  dupes 
estcehii  des  lumières? 

Partout  où  les  peuples  ont  eu  la  faiblesse  de  se 
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laisser  entraîner  daùs  la  rébellion ,  l'état  des  cho« 
ses  ne  s'est-il  pas  empiré  et  les  habitants  n'ont-ils 
pas  le  regret  de  trouver  qu'ils  goûtent  moins  de 
bonheur  y  moins  de  repos,  et  jouissent  de  moins 
de  liberté  que  sous  Tancienneadministration?  Ne 
doivent-ils  pas  rougir  de  voir  que  tout  ce  qu'on 
peut  faire  de  mieux  j  c'est  de  modeler  le  nouveau 
gouvernement  sur  celui  qu'ils  ont  détruit  ?  mais 
ici  les  difficultés  se  présentent  ;  il  n'est  plus  pos- 
sible de  relever  ce  que  Ton  a  renversé  y  parce  que 
les  matériaux  manquent.  En  eflet,  comment  asseoir 
un  Gouvernement  sur  des  bases  qui  lui  sont 
étrangères,  souvent  contraires  aux  principes  de  son 
élévation?  Les  doctrines  dangereuses,  sanctionnées 
pour  se  défaire  du  système  qui  a  précéderont  pris 
racine,  l'arbre  a  produit  son  fruit  malfaisant.  Dans 
un  Éta^t  ainsi  constitué  on  aura  beau  centraliser 
tout  le  pouvoir  dans  une  Capitale ,  et  entourer 
cette  Capitale  d'un  cercle  de  forts ,  munir  ces 
forts  d'une  garnison  nombreuse  et  renforcer  cette 
garnison  par  une  gai*de  nationale ,  dont  la  troupe 
de  ligne  réprimera  l'audace ,  s'il  est  nécessaire  ; 
tous  ces  moyens  et  quelques  élections  favorables 
pour  la  chambre,  effets  de  la  peur,  pourront, 
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pendant  quelque  temps ,  prolonger  rexistenee  de 
ce  sceptre  fragile  ^  mais  ce  serait  se  fiiire  illu- 
sion d'y  chercher  un  avenir ,  une  durée  (^'t* 

Rien  fi  est  beau  que  le  vrai ,  le  urcU  seul  est 
aimable  a  dit  rHorace  du  Parnasse  français  y  et 
ajoutons  à  cette  sage  leçon  que  le  vrai  seul  esi 
durable.  Les  principes  du  libëralisme  sont  inap« 
plicables  à  la  société ,  parce  qu'ils  sont  contraires 
à  la  Nature  I  et  qu'ils  dissolvent  ces  ornements 
sociaux,  les  dons  précieux  de  l'expérience;  et, 
comme  le  dit  trè»>bien  Fisher  Ames  y  «  les  Démo- 
»  crates  désirent  l'essai  d'une  expérience  dont  la 
m  réussite  est  impossibleySavoir:degouvernersans 
»  Gouvernement.  Présomptueusedanssespromes> 
»  ses,  trop  imbécile  pour  rien  produire,  la  démo» 
I»  cratienepeut  suffireà  sa  propre  préservation  »(5). 
Comme  la  foudre,  le  libéralisme  marche  avec 
éclat ,  mais  comme  la  foudre,  il  ne  laisse  après  lui 
que  des  ruines. 

Tâchons  donc  de  faire  connaître,  par  le  déve- 
loppement de  nos  idées,  tous  les  dangers  des 
doctrines  appelées  libérales;  fâclions    de  faire 
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voir  que  loin  de  l'avancement  qu'elles  proineN 
tenf,  elles  doivent  par  la  fausse  direction  qu'elles 
donnent  à  l'opinion,  plutôt  produire  un  mou* 
vement  rétrograde:  telles  que  ces  maladies  que 
la  Nature  nous  présente  dans  la  croissance  et  qui 
attaquent  la  jeunesse  dans  la  vigueur  de  l'âge, 
mais  qui  finiraient  par  conduire  l'adolescent  an 
tombeau ,  sans  le  secours  de  l'art;  t&chons,  par  le 
remède  anodin  du  raisonnement ,  d'arrêter  cette 
contagion  philosophique  si  destructive  pour  la 
civilisation  ;  tâchons  de  ramener  les  idées  dans  la 
voie  naturelle  de  la  raison,  dont  elles  se  sont  écar- 
tées :  le  voyageur  égaré  doit  retourner  sur  ses  pas  ; 
car,  s'il  poursuit  la  fausse  route  dans  laquelle  ii 
se  trouve  engagé,  il  n'atteindra  jamais  le  lieu  de 
sa  destination.  Ne  persistons  pas  dans  des  erreurs 
qui  nous  conduiraient  infaillibleroeutàrarbitrairè 
et  à  l'anéantissement  de  nos  libertés  ;  c'est  donc 
au  nom  de  la  Liberté,  si  chère  aux  humains,  que 
je  réclame  l'attention  de  mes  lecteurs,  la  protection 
des  Princes ,  des  hommes  d'État  et  celle  de  la  partie 
bien  intentionnée  de  la  population ,  qui  formera 
toujours  limmense  majorité.  Cest  au  nom  de  cette 
déesse  bienfaisante  et  si  méconnue  de  nos  jours 
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que  j'ose  élever  la  voix.  Pourrais-je  me  flatter  de 
parvenir  à  dessiller  les  yeux  et  de  faire  aperce- 
voir les  dangers  où  conduisent  les  licences  eflfré- 
nëes  qui ,  sous  le  masque  de  Tindépendance , 
nous,  réduiront  indubitablement  à  Tesdavage? 
Heureux  de  pouvoir  seulement  retarder  ou  dimi- 
nuer les  malheurs  qui  nous  menacent  ;  mes  faibles 
moyens  me  permettront-ils  d'espérer  de  pou- 
voir détourner  Forage  qui  semble  fondre  sur  la 
société  européenne  ? 

J'ai  déjà  fait  la  remarque,  que  tout  ouvrage  a 
une  certaine  influence  sur  l'opinion  ;  cela  s'ex- 
plique facilement.  Dans  la  lecture  d'un  livre, 
l'amoui^propre  ne  se  trouve  pas  compromis 
comme  dans  la  conversation  ;  on  adopte  volontiers 
les  opinions  exprimées  par  l'auteur,  l'esprit  plus 
libre,  goûte  les  arguments,  les  doctrines  d'un 
ouvrage;  on  s'approprie  les  pensées,  tandis  que 
dans  la  discussion  de  vive  voix  l'on  craint  de 
faire  paraître  son  infériorité  en  acquiesçant  aux 
sentiments  que  l'on  nous  présente  et  que  l'on 
semble  vouloir  nous  forcer  d'adopter;  que  de 
fois  ne  voyons-nous  pas  les  raisonnements  les 
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plus  solides  échouer  dans  un  enli*etien  ^  et  comme 
les  démonstrations  mathématiques  ne  sont  pas 
applicables  à  tout  sujet ,  la  résistance  parait  même 
assez  souvent  naturelle  ou  du  moins  excusable  ; 
mais  les  idées  reçues  par,  la  lecture  font  une 
impression  différente;  l'auteur  n'est  pas  pré- 
sent,  on  cite  même  l'ouvrage  sans  hésitation, 
parce  que  la  justesse  du  raisonnement  une  fois 
reconnue ,  on  se  trouve  en  quelque  façon  flatté 
de  citer  des  auteurs  qui  partagent  nos  opi- 
nions. 

J'admets  que  la  tâche  que  j'entreprends  est 
difficile;  il  est  plus  aisé  de  tromper  que  de  dé- 
tromper, a  dit  le  comte  de  Chesterfield.  Je  sais 
aussi,  que  tout  ce  que  je  dirai  contre  les  doctrines 
libérales,  ne  sera  d'aucun  poids  pour  les  ambi- 
tieux et  les  intrigants,  qui  s'en  servent  comme 
d'un  puissant  levier  pour  soulever  les  masses  ; 
elles  leur  sont  trop  nécessaires  pour  leur  avan- 
cement; ils  en  connaissent  tous  les  dangers, 
mais  leur  seul  but  est  de  parvenir  au  pouvoir,  et 
quant  aux  moyens  à  mettre  en  usage,  peu  leur 
importe;  à  ceux-là  nous  ne  dirons  dono  que  ce 
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qu'ils  savent  déjà ,  mais  ce  qu'ils  sont  parUcuIiè' 
rement  intéressés  à  laisser  ignorer  aux  autres. 
Nous  pourrons,  cependant,  leur  faireentrevoir les 
périls  auxquels  ils  s'exposent  et  leur  montrer  que 
ravancement  personnel  qu'Us  recherchent,  peu 
stable  s'ils  l'obtiennent,  peut  leur  devenir  d'autant 
plus  fatal ,  que  plus  ils  seront  élevés ,  plus  leur 
chute  sera  terrible.  Un  Gouvernement  sorti  de  la 
boue  ne  peut  qu'éclabousser  ceux  qu'il  présente  en 
évidence.  Élevé  sur  une  sidratance  si  peu  solide , 
on  court  grand  risque  de  s'enfoncer  pour  ne  plus 
reparaître;  le  dangor,  peut-être,  les  arrêtera,  il 
les  rendra  du  moms  plus  circonspects.  I^rmi 
les  libéraux ,  les  intrigants  sont  aussi  infiniment 
moins  nombreux  que  les  dupes;  celles-ci,  de 
bonne  foi  ^  éblouies  par  le  beau  idéal  de  la  phi- 
lanthropie du  siècle  des  lumières ,  croient  voir 
dans  les  idées  contemporaines  une  amélioration  :^ 
elles  espèrent  par  le  moyen  d'une  égalité  incoB«> 
nue,  procurer  à  la  société  une  félicité  et  un  bon-* 
heur  que  les  siècles  passés  ont  ignoi*és. 

Les  libéraux  de  cette  dernière  catégorie  sont 
donc  mus  par  des  vues  généreuses  ;  mais  hélas  ! 
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ik  s'aveaglent  sur  les  moyen»  d'^imélioi^r  le  sort 
de  rhomme  ;  ilê  croient  voir  uû  progrès  là  ok 
il  n'y  a  qu'erreur.  Tous  ne  sont  powtant  pas  si 

dësintéressési  plusieurs  d'eotr'eui^^sous  le  masque 
de  la  philanthropie/  cachent  un  désir  persomiel 
d'élévation  qu'ih  croieot  entrevoir  dans  l'abais*- 
sement  des  hautes  classes  sociales ,  résultat  immé- 
diat du  système  libéral;  mais  rendons  leur  la 
justice  de  dire  que  parmi  ces  derniers  même  ^  il 
en  est  peu  qui  prévoient  tous  les  maux  qui 
vent  résulter  de  leurs  rêves  politiques  ; 
le  fantôme  des  grandeurs ,  qu'ils  se  sont  formé , 
ils  considèrent  leurs  doctrines  comme  plus  rap- 
prochées de  l'état  primitifde  rhomme  y  etcojtume 
telles ,  ils  s'imaginent  qu'elles  doivent  facilement 
triompher  des  abus  d'un  pouvoir  usurpé.  Le 
changement  qu'ils  se  proposent  pourra  donc  f  ils 
se  le  figurent  du  moins ,  s'efiectuer  sans-  grand 
choc  et  sans  déranger  le  cours  ordinaire  des  cho- 
ses au-ddà  de  ce  qui  est  indispensable ,  pour  opé- 
rer la  transition  sociale  dans  la  voie  naturelle 
d<Mit  on  s'est  éloigné. 

Cette  dernière  espèce  de  libéraux  se  rencontre 
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surtout  dans  les  classes  boui^^eoises ,  pallie  si 
estimable  et  si  importante  de  la  communauté. 
Or ,  comme  celles-ci  sont  loin  de  désirer  le  bou- 
leversement  général  auquel  elles  contribuent  si 
puissamment,  et  qui,  s'il  a  lieu,  leur  sera  pour  le 
moins  aussi  fatal  qu'aux  classes  élevées,  il  suffira 
pour  les  édairer  de  les  avertir  du  danger  auquel 
elles  s'exposent  et  leur  montrer  que  lediangeinent 
qu'elles  se  proposent,  leur  sera  non  seulement 
nuisible,  mais  qu'il  est  impraticable;  parce  que, 
loin .  d'être  rapprochés  de  la  Nature ,  comme  elles 
le  pensent,  les  principes  libéraux  s'en  éloignent 
et  sont  contraires  aux  lois  immuables  dictées  par 
la  Providence. 

Je  dirai  également  à  ceux  de  cette  classe  si 
intéressante  de  1^  population ,  qu  'en  détruisant  les 
sommités  sociales,  il  fiiudra  nécessairement,  dV 
près  le  même  principe,  élever  leurs  inférieurs  à 
leur  niveau;  par  conséquent,  loin  d'y  gagner, 
confondus  dans  la  foule,  ils  perdront  le  rang  et  la 
distinction  dont  ils  jouissent  actuellement.  Qu'ils 
sachent  aussi  que  cette  égalité  imaginaire ,  imposa 
sible  à  conserver  ,  doit  infailliblement  conduire 
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à  l'arhîlraire  d'un  seul  ou  d'un  petit  nombre 
d'individus  y  qui  asserviront  la  nation  d'autant 
plus  facilement ,  qu'aucune  caste ,  qu'aucun  corps 
ne  se  trouvera  assez  fortement  uni,  ni  assez 
puissant  pour- s'opposer  à  l'usurpation.  L'intérêt 
général  est  toujours  trop  faiblement  senti  indivi-* 
duellement ,  pour  engager  l'homme  isolé  à  une 
résistance  hasardée. 

Parmi  les  libéraux  de  l'espèce  dont  nous  par- 
Ions,  les  dupes,  il  s'en  trouve  aussi  qui  appar- 
tiennent aux  classes  élevées  de  la  société*  Ceux-là 
ne  sont  pas  libéraux  par  choix,  mais  par  une 
espèce  de  fatalité  ;  éblouis  par  le  faux  clinquant  du 
libéralisme,  ils  croient  y  apercevoir  une  marche 
vers  la  perfectibilité ,  à  laquelle  on  tenterait  en 
vain  de  résister.  Maintenant,  frappés  des  résul* 
tats  honteux  et  si  inattendus  que  produisent 
les  Trois  Journées  de  Paris ,  leur  foi  libérale  est 
beaucoup  attiédie;  ils  doutent,  mais  ils  ne  veu* 
lent  pas  ou  ne  peuvent  encore  revenir  de  lèiu* 
erreur;  ils  préfèrent  donc  de  continuer  à  marcher 
dans  le  sentier  détpurné  qu'ils  ont  pris;  ils  ralen- 
tissent leurs  pd^,  se  consolent  avec  le  juste-milieu: 
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youdraient  s'arrêter,  mats  il  est  trop  tard ,  le 
torrent  les  entraine,  en  d^pit  d'eux,  dans  le 
gouffre  libéral. 

Enfin,  l'on  trouve  encore  parmi  les  quasi- 
libéraux  des  royalisles  auxquels  reffronterie  de 
leurs  adTersaires  en  impose.  Us  oondaoMient  hau« 
tement  les  mesures  hostiles  des  libéraux  contre 
le  Gouvernement ,  ils  ne  partagent  pas  l'opinion 
de  ceux-ci  sur  le  mode  de  gouverner,  mode 
qu'ils  blâment  même  souvent;  mais  qu'ils  n'osent 
cependant  pas  franchemenl  condamner  ;  ils  na* 
gent  entre  deux  eaux,  ils  cherdient  à  lemporiser, 
mesure  qu'Hs  regardent  comme  indispensable  et 
la  seule  efficace  pour  le  moment  ;  ils  désirent 
fondre  iestHstitutîons  monarchiquesavecles  idées 
Bonvelles  :  c'est  vouloir  allier  le  feu  avec  l'eau. 
Depuis  la  Révolution  de  i83o,  frustrés  dans  ce 
beau  projet  dont  ils  connaissent  aujourd'hui  tout 
le  danger  et  tout  l'absurde,  ils  persistent  pourtant 
dans  leur  système  biaarra  par  lequel  ik  ont  voulu 
éviter ,  disent-ib,  les  malheurs  qui  doivent  lésul-^ 
ter  maitttemot  de  la  màK^  pro^^ressive  des 
opinions iloroloan tes  de  notre  ^>at|ne« 
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Je  dirai  donc  à  ces  liWraux,  soit  royalistes^ 
soit  démocrates,  que  tous  ceux  qui  ont  cru  et 
croieut  encore  apercevoir  dans  les  progrès  révo- 
lutionnaires une  fatalité  irrésistible,  un  grand 
changement  inévitable  produit  dans  la  civilisa^** 
tion ,  qui  dans  sa  marche  doit  créer  un  état 
de  choses  nouveau  et  inconnu,  se  trompent;  je 
leur  dirai  même  qu'ils  ne  présentent  cet  avenir 
incertain  que  comme  une  apologie  de  leur  con-' 
duite,  une  excuse  pour  avoir  contribué,  par 
ladoption  trop  légère  des  maximes  subversives 
de  la  démocratie  philosophique ,  .au  ffialhéur 
dont  ils  redoutent  maintenant  les  edfets. 

Au  surplus ,  cette  doctrine  d'un  avenir  incertain 

0 

dont  on  cherche  à  nous  persuader  aujourd'hui^ 
est  aussi  dangereuse  que  les  maximes  du  libéra- 
lisme dont  on  nous  cajolait  auparavant;  car  cet 
avenir,  chacun  se  le  figura,  suivant  ses  désirs  et 
suivant  son  propre  intérêt:  le  riche  y  voit  le 
règne  de  l'or  ;  les  classes  bourgeoises  s'y  yoient 
investies  du  pouvoiretdel'autorité,  tandis  que  les 
littérateurs  etles  savants,  encouragés  par  les  rêves 

des  St.«Simoniens ,  v  trouvent  indîspensablement 

3 
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le  triomphe  du  talent,  et  tous^  séduits  par  cet 
avenir  flatteur,  portent  la  hache  sur  le  vaisseau 
antique  de  la  civilisation,  dans  Fespoir  que  de 
ses  débris  renaîtra  le  Phœnix  extraordinaire  de 
leur  imagination. 

Les  doctrines  libérales ,  propagées  par  les  dé- 
magogues, n'ont  eu  <ie  succès  que  parce  qu'elles 
flattent  les  passions,  et  parce  que  la  faiblesse  des 
Gouvernements  et  la  trahison ,  la  pusillanimité  de 
quelques  individus,  jouissant  de  la  confiance  du 
Trône,  ont  permis  qu'elles  prissent  racine.  Quant 
à  cet  avenir  imaginaire  dont  on  nous  parle,  il 
ne  sera  autre  chose  qu'un  despotisme  militaire, 
élevé  sur  les  ruines  d'une  société  désordonnée , 
sans  pouvoir  dans  l'autorité,  dont  les  institutions 
dégradées  ne  présenteront  plus  aucune  sécurité 
aux  habitants,  qui,  dans  leur  malaise  au  milieu 
d'angoisses  continuelles,  se  trouveront  trop  heu- 
reux ,  de  se  jeter  dans  les  bras  du  pouvoir  arbi- 
traire, comme  sur  un  roc  de  salut.  11  est  temps 
de  ne  plus  se  repattre  de  chimères;  il  est  temps 
de  déchirer  le  bandeau  qui  depuis  tant  d'années 
couvre  les  yeux,  et  de  nous  réunir  pour  arrêter 
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le  fléau  qui  menace  Thumanité;  fléau  qui,  après 
avoir  détruit  toute  distinction  de  rang  et  de  for- 
tune, finira  par  moissonner  la  population  et  par 
anéantir  Tes  sciences  et  les  arts. 

J'ai  encore  à  parler  d'une  autre  espèce  de 
libéraux:  ce  sont  ceux  qui  visent  plus  particu- 
lièrement à  détruire  lé  christianisme.  Ici,  se  trou- 
vent confondus  ceux  auxquels  les  devoirs  de  la 
religion  semblent  trop  pénibles  ou  trop  con- 
traires à  leurs  passions,  et  ceux  dont  la  vie 
licencieuse  a  produit  des  démêlés  avec  les  ecclé- 
siastiques; démêlés  qui  leur  ont  nui  dans  l'opiT 
nion  publique.  Par  une  bizarrerie  assez  étrange 
on  trouve  parmi  ceux-ci  des  personnes  pieuses 
qui,  attachées  à  leur  culte,  croieni  le  favoriser 
en  s'associant  aux  personnes  irréligieuses  pour 
combattre  les  sectes  qui  professent  des  articles  de 
foi  différents  de  ceux  adoptés  par  leur  Église. 
C'est  ainsi  que  Ton  voit  les  protestants  s'unir  aux 
ennemis  de  la  chrétienneté  pour  renverser  le 
catholicisme  en  France,  et  les  catholiques  et  les 
sectaires  s'unir  à  eux , en  Angleterre,  pour  détruire 
l'Église  anglicane;  car  les  libéraux  qui  n'ont  pas 
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d articles  de  foi  à  défendre,  mais  seulement  le 
dessein  d'anéantir  le  christ iaoisuie,  dirigent  tou- 
jours leurs  attaques  contre  la  religion  dominante 
du  Pays  9  comme,  la  plus  puissante ,  et  dont  la 
chute  doit  entraîner  celle  de  toutes  les  autres. 
U  est  désolant  pour  Thomme  observateur  de  voir 
combien  cette  animosité  des  différentes  Églises 
a  favorisé  les  libéraux  dans  leur  conspiration 
anti*religieuse,  et  combien  ils  ont  su  babile- 
ment  profiter  de  la  dissension  y  disons  de  la  haine 
des  sectes,  pour  les  porter  à  s'entre-détruire  les 
unes  les  autres,  et,  sans  s'en  douter,  favoriser 
par  là  le  grand  but  libéral  de  faire  disparaître 
le  christianisme  du  sol  européen. 

Au  nombre  des  libéraux,  il  se  trouve  aussi  des 
personnes  appartenant  aux  plus  grandes  Maisons 
deTEurope;  elles  nourrissent  l'espoir,  que,  tel 
que  le  roc  élevé  qui,  dans  la  submersion  géné- 
rale, présente  sa  tète  allière  au-dessus  des  eaux^ 
leurs  noms  historiques,  l'illustration  de  leurs 
familles,  les  garantiront  des  coups  que  la  révolu- 
tion dans  ses  progrès  doit  porter  à  la  Noblesse 
inférieure  et  plus  récente:  celles-ci  ne  sont  donc 
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pas  portées  au  libëralisme  par  un  esprit  d'égalité , 
mais  par  un  esprit  de  fierté;  elles  visent  à  une 
réputation  personnelle,  aux  dépens  de  leurs  amis, 
souvent  de  leurs  parents  et  probablement  de  leur 
postérité. 


Outre  les  illusions  généreuses  qui  enrôlent  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens  sous  la  bannière 
des  libéraux,  cette  jeunesse  ardente  trouve  son 
âmour-propre  flatté  de  ce  que  des  idées  nouvelles 
créées  de  leur  temps,  remplacent,  celles  de  leurs 
prédécesseurs  et  sur  lesquels  cela  leur  donne , 
dans  leur  opinion,  une  certaine  supériorité; 
les  maximes  du  bon  vieux  teaips  deviennent 
pour  eux  des  sujets  de  dérision  et  de  ridicule.  Us 
y  voient  encore  une  espèce  d'humiliation  pour 
Texpériencef  èe  terrible  adversaire  qu'on  leur  pré- 
sente si  souvent  comme  l'obstacle  insurmontable 
à  leur  avancement,  et  qui,  à  leur  grand  regret, 
par  l'importance  qu'on  y  attache,  les  prive  bien 
souvent  des  avantages  auxquels  leur  instruction 
leurdonnerait  sans  cela  des  droits ,  qu'ils  regardent 
comme  incontestables.  Cette  facilité  pour  parve- 
nir aux  cliarges,  que  les  idées  révohit ion na ires 
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offrent  par  rabolition  de  ces  institutioûs  et  de 
ces  usages  établis  qui  les  débarasse  des  obstacles 
qu'ils  recoDtrent  aujourd'hui  à  chaque  pas ,  et 
qui  rendent  la  marche,  pour  arriver  aux  hauts 
postes ,  si  longue  et  si  pénible  y  n'est  pas  aussi 
sans  influence  pour  eux;  probablement  elle  ne 
contribue  pas  peu  à  fixer  les  jeunes  gens  dans  les 
opinions  du  jour. 

En  m'adressant  aux  libéraux  ^  je  m'attacherai 
d'abord  à  leur  prouver  l'extravagance  des  princi- 
pes qu'ils  ont  adoptés;  je  leur  exposerai  en- 
suite les  maux  qui  doivent  en  résuher  et  dont 
eux-mêmes  ne  seront  point  exempts.  Dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  j'aurai  souvent  besoin  de 
retracer  l'organisation  et  les  institutions  qui  diri- 
geaient  la  société  avant  l'introduction  des  prin* 
cipes  révolutionnaires.  Peu  connues  de  notre 
temps  y  faussement  présentées  par  la  main  partiale 
des  philosophes  du  xviti  siècle  et  par  la  plume 
perfide  des  libéraux  qui,  non  sanspréméditatiop  , 
ont  confondu. les  principes  avec  les  abus,  ces 
institutions  ont  été  souvent  condamnées ,  sur  le 
témoignage  peu  fidèle  de  leurs  antagonistes.  Il 
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me  reste  cloue  la  lâche  de  développer  leur  utilité. 
Dans  cebut  je  me  trouve  obligé  d'entrer  dans  des 
détails  que  l'on  considérera  peut-être  comme 
puérils  et  contraires  aux  idées  reçues;  mais,  peu 
ébloui  par  les  lumières  factices  du  temps,  c'est  à 
l'aide  de  la  vérité  et  non  pas  avec  les  idées  du 
siècle  que  je  désire  marcher.  Guidé  par  ce  flam- 
beau qui  seul  doit  diriger  le  sage,  je  n'hésiterai 
pas  d'entrer  dans  la  carrière  où  le  devoir  m'ap- 
pelle, et  je  me  flatte  que  le  lecteur  impartial 
sera  convaincu  lui-même,  combien  les  premiers 
éléments  d'une  saine  politique  sont  méconnus 
de  nos  jours  par  les  prétendus  oracles  de  notre 
siècle  des  lumières. 


NOTES 


DE 


L'INTRODUCTION. 


(i)  D^scarles. 

(a)  Quand  la  première  partie  de  la  Camat  Magique  fut 
publiée,  Mr.  Daraud,  rédacteur  du  Journal  de  LaBayenàiaxt 
un  article  dans  sa  feuille.  Cet  article  n'était  certaioement  pas 
eiagéré,  il  était  même  visiblement  écrit  avec  réserve:  il  fut  dés- 
approuvé; il  n*en  parla  plus. 

(3)  Certain  écrivain  appelait  l'auteur  de  la  Canne  Mitgique^ 
absolutiste I  A-t-il  lu  cet  ouvrage?  Ta-t-il  compris  ?  A-t-il  la 
les  Observations  sur  la  Loi  Fondamentale? 

(4)  M.  Guiioty  dans  son  discours  sur  les  Associations,  pro- 
noncé dans  la  séance  du  i3  mars  1834,  parlant  des  espérances 
déçues  qu'on  avait  formées  à  la  Révolution,  dit:  t  Ce  sont  les 
»  nôtres,  c'était  nous,  je  n'hésite  pas  de  le  dire,  ce  sont  nos  amis, 
M  c'était  mon  parti,  c'était  nous  qui  avions  conçu  les  plus  hautes 
»  espérances  du  développement  progressif  de  nos  liber  tés  et  de  nos 
»  Institutions;  c'est  vous  »  s'adressant  au  parti  du  mouvement, 
«I  qui  les  avez  arrêtées;  c'est  de  vous  que  sont  venus  les  mécomp- 
»  Xt% ,    qu'est   venue    la  déception   dr   nos  espérances » 
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Non,  Mr.  Guîzot,  c*est  de  TOUs-méme,  vous  courriez  après  des 
chimères  et  vous  êtes  maintenant  surpris  que  ce  beau  idéal  que 
vous  vous  étiez  formé  ne  s'est  point  réalisé;  vous  avez  rejjeté  les 
lois  fondamentales  de  la  société;  le  désordre  dont  vous  vous 
plaignez  est  votre  propre  ouvrage,  celui  de  vos  amis  et  de  votre 
parti;  n'en  rejetez  pas  la  faute  sur  les  hommes  du  mouvement; 
placés  comme  vous  l'étiez,  ils  aspirent,  comme  vous  l'avez  fait, 
au  pouvoir  ;  ils  veulent  devenir  ce  que  vous  êtes  en  suivant  la 
route  que  vous  leur  avez  tracée. 

(5j  Ch.  VI.  The  Illuminists.  page  i45.  Fisher  Ames,  était  un 
membre  du  Congrès  américain,  l'ami  de  Washington.  Effrayé 
de  l'influence  dangereuse  qu'avaient  les  principes  de  la  Révolu- 
tion française  de  1789,  sur  ses  compatriotes,  il  essaya  par  ses 
écrits  de  préserver  la  République  américaine  des  frénésies  popu- 
laires. Les  écrits  de  ce  digne  patriote  furent  recueillis  par  Henry 
Ewbank,  £sq.,  et  publiés  à  Londres,  chez  John.  W.  Parker ^ 
^est  Strandj  en  i835  sous  le  titre:  The  Influences  of  Demo^ 
cracy,  on  liberty^  property  and  the  happiness  of  societjfy  consi- 
dered  by  an  American^  formerly  member  of  Congres f» 

Pour  ne  pas  remplir  l  ouvrage  de  notes  dont  la  lecture  tou- 
jours plus  ou  moins  embarrasse  la  matière,  j'ai  placé  les 
pièces  originales  en  anglais,  de  cet  auteur,  dans  las  notes 
additioDoelles  o&  on  les  trovvera  sous  la  lettre  A. 


k 


CHAPITRE  I. 


SUR  LES  DIVERSES  ESP^.CES  DE   GOUVERNEMEIITS. 

Les  institutions 9  surtout  celles  qui,  par  leur 
combinaison,  constituent  la  forme  particulière 
du  Gouvernement  établi,  doivent  nécessairement 
varier  dans  les  divers  pays.  Probablement  nées 
de  circonstances  fortuites,  elles  prennent  partout 
une  certaine  consistance,  qui  leur  donne, avecle 
temps,  toute  l'utilité  dont  elles  sont  susceptibles. 
Ceci  s'explique  par  les  modifications  auxquelles 
elles  sont  continuellement  sujettes,  et  qui  d'une 
part  font  ressortir  ce  qu'elles  ont  de  bon  dans 
leur  germe,  et  de  l'autre  corrigent  ou  mitigent  du 
moins  les  vices  qui  les  accompagnent.  C'est  ainsi 
que  nous  voyons  des  moyens  difTérents  et.  des 
organisations  peu  ressemblantes  produire  des 
Gouvernements  d'espèces  différentes,  qui  tous  ont 
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obtenu  une  espèce  de  stabilité,  parce  que  dans 
leurs  principes  ils  n'étaient  point  contraires  aux 
lois  de  la  Nature  :  qualité  essentielle  à  ^oute  cons- 
titution sociale.  Considérant  donc  Finégalité  que 
le  Créateur  a  établie,  non  seulement  parmi  les 
hommes,  mais  dans  toutes  ses  productions ,  car, 
si  classées  en  espèces  semblables,  formées  sur  le 
même  modèle,  il  est  évident  que  pris  individuel- 
lement il  n'existe  aucune  égalité  entre  ceux  de  la 
même  espèce,  soit  sous  le  rapport  des  dimen*- 
sions,  des  couleurs,  des  qualités,  etc.  (i).  Nous 
avons  vu  des  États  se  conserver  sous  la  forme 
démocratique  avec  l'esclavage  ;  nous  en  avons  vu 
d'autres,  qui,  sous  la  forme  constitutionnelle, 
en  déléguant  le  pouvoir  à  une  portion  choisie  delà 
population,  se  sont  maintenus  dans  de  grandes 
libertés  à  l'ombre  de  fortes  aristocraties  ;  ,et  enfin , 
en  troisième  lieu  nous  trouvons  des  États ,  où 
la  volonté  d'un  seul  fait  loi  et  dirige  tout; 
volonté  que  nous  voyons  quelquefois  laissée  en- 
tièrement libre,  ou  bien,  plus  ou  moins  restreinte 
par  des  lois  et  des  usages  qui  resserrent  le  pou- 
voir du  chef  dans  des  bornes  plus  ou  moins 
étroites. 
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Je  sais  qu'il  est  plusieurs  moyens  de  parvenii 
au  grand  but  de  diriger  la  société,  et  que  des 
institution^  différentes,  modifiées  par  la  lime  du 
temps,  peuvent  produire  un  ensemble  qui  pro- 
met un  certain  bonheur  à  l'homme  soumis  à  ces 
lois;  mais   il  n'en  est  pas  moins  certain  aussi, 
que  pour  obtenir  quelque  fixité  et  assurer  une 
certaine  durée,  il  faut  que  le  mode  adopté,  ap- 
proche de  l'un   de  ces    trois  Gouvernements; 
parce  que  ce  sont  les  trois  grandes  divisions 
législatives,  qui,  sous  les  trois  organisations  pos- 
sibles, admettent  le  grand  principe  social  dicté 
par  la  Nature:  que  les  masses ,  les  hommes  réunis 
en  communauté ,  dowent  être  dirigés  par  un  petit 
nombre  de  personnes   choisies  entre  elles^  pour 
remplir  cette  tâche  pénible  et  importante;  principe 
essentiel  au  pouvoir  qui  exige  Tobéissance  du 
plus  grand  nombre  au  plus  petit. 

De  ces  trois  Gouvernements,  il  est  certain  que 
c'est  dans  la  démocratie  que  le  pouvoir  est  remis 
à  un  plus  grand  nombre  de  gouvernants,  (tous 
les  citoyens);  mais  si  le  nombre  des  gouvernants 
est  plus  considérable,    celui  des  gouvernés,  la 
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masse  de  la  population ,  y  est  aussi  dans  une  plus 
grande  abjection,  puisqu'elle  est  esclave  :  je  parle 
ici  des  anciennes  républiques ,  parce  que  celles  ^ 
plus  rapprocbées  de  notre  époque,  sans  escla- 
vage, telles  que  les  républiques  de  Venise,  de 
Gènes,  des  Provinces*lJnies  des  Pays-Bas,  delà 
Suisse,  rentrent  plutôt  dans  la  classe  des  Gou- 
vernements constitutionnels,  dont  les  aristocra- 
ties forment  l'essence. 

Dansces  Gouvernements  constitutionnels,  com- 
me ce  sont  les  membres  des  aristocraties  qui  ont 
la  direction  des  affaires,  et  comme  elles  forment 
une  très-faible  partie  de  la  population ,  ces  magis- 
trats se  voient  forcés  de  complaire  à  la  nation ,  et 
par  leur  équité,  leur  droiture  et  leurs  procédés 
honnêtes,  ils  doivent  tâcher  de  faire  goûter  une 
autorité  qui  souvent  est  usurpée  (i)  et  toujours 
enviée.  Les  subordonnés ,  par  la  jouissance  d'une 
grande  indépendance  se  trouvent  alors  compensés, 
en  quelque  façon ,  du  pouvoir  qui  leur  manque. 
Ces  Gouvernements  allouent  de  grandes  libertés, 
parce  que  le  corps  des  familles  nobles  ou  patri- 
ciennes, qui  régit  l'État,  garantit  de  la  licence, 
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k  laquelle,  sans  ce  fretn,  ces  conoetsions  pour- 
raient porter  le  peuple;  il  est  même  à  observer, 
comme  je  Tai  déjà  dit  plus  haut ,  q^  c'est  en  pro- 
portion que  ces  aristocraties  sont  plus  fortement 
établies  (3)  et  qu'elles  ont  plus  le  monopole  de 
l'administration,  que  ces  formes  constitutionnel* 
les  permettent  d'améliorer  le  sort  des  sujets,  par 
une  plus  grande  extension  de  leurs  libertés  et  de 
leurs  privilèges. 

Dans  le  Gouvernement  despotique  tout  dépend 
du  caractère  du  Prince  et  de  ceux  auxquels  il 
confie  une  partie  de  son  autorite  :  dans  ces  der- 
niers, ce  pouvoir  confié  devient  plus  considérable 
en  proportion  de  l'étendue  du  pa^s  et  de  leur 
éloignement  du  chef,  qui  se  voit  alors  obligé 
d'avoir  une  plus  grande  confianceen  eux  et  de  leur 
déléguer  une  plus  grande  autorité  sur  les  provin- 
ces commises  à  leurs  soins.  On  entrevoit  dans 
ces  États  despotiques,  où  la  volonlé  d'un  seul 
dirige  et  fait  loi,  une  grande  simplicité  dans  la 
marche  administrative  qui  peut  devenir  favorable 
aux  habitants  et  améliorer  leur  sort.  Sous  un  sou- 
verain   habile,   celle    forme    de  (Jouvernement 
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présente  une  force  et  une  union ,  dont  une  admi- 
nistration où  les  autorités  sont  divisées  et  souvent 
contraires   par  une  opposition  plus  ou  moins' 
active  9  mais  toujours  présente ,  est  peu  capable. 
Une  nation  ne   sera  donc  probablement  jamais 
si  puissante  ni  si  redoutée  que  lorsqu'elle  sera 
régie  par  le  sceptre  d'un  Monarque  absolu.  Si  le 
Prince  absolu  est  susceptible  de  ce  noble  senti- 
ment qui  le  porte  à  distinguer  les  gens  de  mé- 
rite,  les  arts  et  les  sciences  fleuriront;  un  grand 
luxe  et  une  grande  magnificence  prévaudront;  si 
l'instant  est  propice  au  développement  du  génie 
par  la  présence  de  personnes  douées  d  une  supé- 
riorité   intellectuelle  j    ces    époques    rares   que 
l'Histoire  ne  nous  offre  qu'à  des  temps  éloignés; 
ces  flambeaux  lumineux  qui  éclairent  les  siècles 
d'Augnste  et  de  Lx)uis  XIV,  s'embraseront  peut- 
être  plus  rapidement  et  jetteront  un  plus  grand 
éclat  sous  le  pouvoir  absolu  que  là  où  l'autorité 
moins  concentrée  n'est  pas  confiée  aux  mains 
d'un  seul.  Si  le  Prince  est  juste ,  humain ,  la  nation 
pourra  jouir  d'un  certain  bonheur ,  ses  sujets 
pourront  même  en  quelque  façon  être  plus  libres 
dans  leurs  actions,   parce  cfu'ils  seront  moins 


assujettis  à  ces  petites  vexations,  à  ces  tracasse- 
ries inséparables  d'un  Gouvernement  où  l'autorité 
est  remise  à  un  grand  nombre  de  personnes. 

Mais  si  ce  sont  là  les  avantages  que^présentent 
les  Gouvernements  despotiques,  ils  ne  sont  pas 
non  plus  exempts  de.  défauts;  défauts  qui  con- 
trebalancent de  beaucoup  le  bien  dont  ils  sont 
susceptibles.  Le  Prince,  quels  que  soient  (a  dou* 
ceur  de  son  caractère  et  son  amour  pour  la  jus- 
tice, quelque  mérite  transcendant  qu'il  possède^ 
ne  sera  pas  exempt  des  fragilités  humaines  ;  après 
tout,  c'est  un  homme  qui,  comme  tout  autre,  est 
sujet  aux  faiblesses  et  aux  passions.  Sous  un  pareil 
Gouvernement  on  est  constamment  exposé  aux 
caprices  et  auK  fantaisies  du  Souverain.  Il  est 
vrai  que  les  craintes  constantes  et  prolongées 
nous  reconcilient  souvent  avec  des  dangers,  sur- 
tout lorsque  les  effets  ne  se  font  que  rarement 
sentir.  Les  digues  qui  parfois  se  rompent  et  sub- 
mergent des  contrées  en  Hollande,  ne  font  qu'une 
faible  impression  sur  ses  habitants,  qui  pourtant, 
sont  continuellement  exposés  à  être  engloutis 
par  la  mer.  Mais  ici  le  mal  est  sans  remède;  il 
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faut  s'y  résigner  ou  bien  abandonner  le  pays,  ses 
propriétés,  sa  position  dans  le  Monde;  mais 
puisque  le  Gouvernement  despotique  du  Prince 
n'est  pas  une  nécessité  absolue,  pourquoi  s'ex- 
poser aux  volontés  capricieuses  d'un  individu, 
quand ,  par  une  forme  de  Gouvernement  qui 
promet  les  mêmes  avantages  ou  à*peu»près,  on 
peut  les  éviter  et  se  délivrer  du  danger  conii^ 
nnel  de  l'arbitraire? 

Le  joug  de  Buonaparte,  fut  assez  patiemmeiA 
souffert  en  France;ce  généralavait  même  des  par- 
tisans; mais  pourquoi?  Parce qt»e  dans  les  délires 
de  la  Révolution ,  au  milieu  de  la  destruction  des 
institutions  monarcbiques,  cfaercliant  une  liberté 
qu'on  ne  trouvait  point, on  préférait,  au  danger 
de  retomber  sous  la  bâche  sanglante  de  la  Répu- 
blique, le  despotisme  d  un  guerrier  dont  la  manie 
des  conquêtes  occupait  les  esprits,  assurait  une 
certaine  tranquillité  intérieure  et  flattait  l'orgueil 
national,  tandis  qu'elle  nourrissait  l'ambition  par-* 
ticulière  de  beaucoup  d'individus;  et  c'est  à  ce 
prix  que  l'on  faisait  le  sacrifice  de  son  indépen-* 

dance,  et  qu'on  se  laissait  enlever  ses  enfants  pour 
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afini^nter  de»  armées  el  la voriser  des.  guerres  que 
Ton  considérait  oomme  les  fruits  de  Tinsatiable 
ambition  du  Chef,  mais  que  Ton  excusait  en  lui, 
cr^nme  indispensable  à  son  existence  politique 
toujours  précaire  en  temps  de  paix.  On  espérait 
aussi  de  voir  affermir  la  0)uronne  du  soldat  Em- 
pereur, par  ie  boulevard  de  monarchies  naissan- 
tes dont  les  sceptres  portés  par  ses  plus  proches 
parents  promettaient  de  devenir  un  rempart  à 
son  trône  (4)*  En  attendant  on  s'enivrait  d'une 
gloire  imaginaire  qui  était  d'autant  plus  pure  que 
Ton  cachait  soigneusement  toutes  les  défaites: 
rhomme  fut  toujours  le  jouet  des  mots;  il  ne 
faut  que  connaître  le  faible  d'une  nation  pour  la 
conduire  à  la  lisière.  La  gloire  était  encore  le 
tison  qui  enflammait  le  cœur  des  Français;  les 
guerriers  de  Buonaparte  avaient  été  élevés  dans 
les  principes  de  la  Monarchie  française,  dont 
rhonneur  et  la  chevalerie  étaient  les  bases;  mais 
je  crois  qu'on  est  beaucoup  revenu  de  cette  ma<- 
ladie  de  la  gloire  en  France ,  surtout  depuis  que 
l'issue  des  guerres  de  Buonaparte ,  a  démontré 
clairement  à  la  nation  française ,  toute  puissante 
<|uVlle  est,  Tabsurdité  de  pi^tendre  k  assarvir 
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TËurope,  et  depuis  que  les  événements  ont  fait 
connaître  tout  le  ridicule  de  cette  gloire  française, 
fort  exaltée  par  les  militaires  qui»  dans  la  guen*e, 
trouvaient  un  moyen  d'avancement  personnel  et 
peut-être  dans  le  pillage  qu'elle  autorise,  celui  de 
faire  la  fortune  de  quelques  diefs;  mais  qui  au 
fond  j  lors  même  qu'elle  était  couronnée  par  les 
victoires  les  plus  brillantes,  ne  faisait  que  mois* 
sonner  une  valeureuse  jeunesse,  pour  satisfaire 
aux  vues  gigantesques  d'un  homme  qui  s'était  saisi 
des  rênes  de  l'État  et  qui ,  pour  les  conserver, 
devait  d'un  brillant  égide  cacher  le  bras  de  fer 
qui  pesait  sur  la  nation. 

Puisque  l'occasion  se  présente,  tâchons  de  pein* 
dre  ici  cet  homme  extraordinaire  sous  ses  véri- 
tables couleurs;  un  coloris  trop  vif  se  perd  et 
s'efface  avec  le  temps;  un  tableau  trop  sombre 
rarement  imite  la  Nature.  Buonaparte  comme 
homme  de  guerre  possédait  des  talents  prodi- 
gieux, et  quoique  le  fond  de  sa  tactique,  aiissi 
bien  que  la  stratégie  qu'il  adopta  de  préférence 
aient  toutes  deux  été  erronées  (5),  et  que  leurs 
vices  aient  probablement  accéléré  sa  chiite,  on  ne 


—  :ui  — 

peut  lui  réfuser  un  rang  distingué  parmi  les  géné- 
raux les  plus  illustres,  dont  l'Histoire  fasse  men- 
tion. Que  Buonaparte  pos^dait  des  qualités  qui 
constituent  le  grand-homme  et  même  le  héros, 
ne  peut  se  nier.  Si  des  circonstances  iieureuses 
l'ont  placé  au  timon  des  affaires,  il  lui  fallait 
des  talents  extraordinaires  pour  conserver  une 
autorité  qui  certainement  n'était  pas  possédée 
sans  envie  et  sans  la  jalousie  de  tous  ceux,  dont 
les  passions  et  les  vues  ambitieuses  avaient  été 
mises  en  jeu  et  éveillées  par  l'esprit  révolu- 
tionnaire. D'heureux  hasards  }>euvenl  favoriser 
l'inconnu  et  lui  ouvrir  l'arène;  mais  le  gladiatetir 
seul  s'y  maintient  en  terrassant  ses  adversaires. 
Buonaparte  possédait  aussi  des  qualités  comme 
administrateur;  mais  malheureusement  sonTrôoe, 
sans  droits,  né  des  circonstances  du  moment,! 
ne  pouvait  se  tenir  debout  qu'à  l'aide  de  l'arbi- 
traire. Toutes  les  lois  promulguées  sous  son  admi- 
nistration, toutes  ses  institutions  se  ressentent  de 
ce  vice  radical  ;  partout  on  retrouve  le  despote ,  qui 
veut  faire  tout  par  lui-même ,  qui  tend  à  égaliser 
tout  ce  qui  l'entoure  pour  frapper  plu^  sûrement 
et  tenir  tous  ses  sfibordonnés  sous  sa  dépendance 
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immédiate.  Chez  lui  tout  tend  vers  un  seul  point, 
une  céntraltsatioty,  qui  fait  tout  aboutir  à  lui^  et 
qui  g^éne  et  restreint  l'indépendance  et  les  liber- 
tés individuelles. 

Il  est  douloureux  de  voir^  qu'éblouis  par  les 
faux  dehors  d'une  facilité  administrative,  les  Sou* 
verains  qui  lui  ont  succédé  à  sa  chute,  les  Rois 
de  France  et  des  Pays-Bas  ^  aient  été  induits  à 
continuer  ce  système  araigàëe^  qui  ne  peut  essen- 
tiellement appartenir  qu'à  un  despote  militaire 
et  qui  devenait  indispensable  à  Buonaparte  pour 
conserver  un  pouvoir  usurpé  sur  un  peuple,  qui 
nourrissait  des  sentiments  hostiles  à  toute  espèce 
d'autorité  et  à  toute  soumission-  quelconque; 
mais  qui  ne  convient  point  aux  familles  patriar- 
cales européennes,  si  je  puis  m  exprimer  aînsi 
pour  les  Augustes  Maisons  de  Bourbon  et  de  JNas- 
san  Orange,  dont  les  droits  consolidés  de  père 
en  fils  et  établis  depuis  des  siècles,  n'exigent 
point  des  mesures  co^Tcitives,  pour  assurer  une 
obéissance  et  une  soumission  que  l'intérêt  natio- 
nal, aussi  bien  que  l'intérêt  personnel  rcclame 
comme  indispensables  au  bien-être. 
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Buonaparle  saus  posséder  de  hautes  venus 
était  plutôt  porté  vers  la  doueeur;  il  était  d'un 
caractère  peu  enclin  à  la  cruaulé;  si  parfois  nous 
le  voyons  sanguinaire  et  d'une  politique  déloyale 
et  perfide 9  comnie,  par  exemple,  dans  le  meur- 
tre du  duc  d'Enghien  ;  dans  la  conduite  qu'il  a 
tenue  envers  la  famille  royale  d'Espi^iie,  c'est 
que  le  moment  quon  délaisse  la  voie  de  la  vertu 
et  de  la  vérité,  le  sentier  du  vice  que  l'on  par- 
court nous  conduit  Inaensiblemeot  aux  crimes 
les  plus  atroces  y  crimes  dont  l'idée  seule  nous: 
eût  fait  reculer  d'horreur  dans  les  premiers  in- 
stants de  notre  égarement;  Buonaparte,  avec  une 
capacité  peu  commune,  avec  des  qualités  per* 
sonnellesy  n'a  rien  produit  comme  modèle  à 
suivre  et  ne  nous  a  laissé  que  des  exemples  à 
éviter.  S'il  a  rétabli  la  religion,  c'est  qu'il  en 
sentait  l'impérieuse  nécessité,  et  cette  nécessité 
l'aurait  reproduite  sans  lui  et  en  dépit  de  lui.  Si, 
dans  sa  pei*sonne,  il  a  rétabli  l'autorité,  la  sou- 
veraineté ,  il  ne  les  a  pas  rétablies  de  fait  ;  parce 
que  loin  de  reproduire  le  grand  principe  par 
leifuel  la  puissance  souveraine  peut  seule  se  main* 
tenir^ila  par  son  usurpation  détruit  celui  de  la 
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légitimité^  le  plus  essentiel  et  le  plus  indispensa- 
ble de  tou&,  fiolir  assurer  le  maintien  'de  la  Mo- 
narchie et,  par  conséquent,  la  douceur  de  la  paix 
et  ce  repos  si 'nécessaire  au  bonheur  des  peuples. 
Buonaparte  se  trompe  lorsque  dans  le  Mémorial 
de  SairUe-Hélène  (6)  îl  dit:  «  J'ai  refermé  le  gouffre 
vanarchique,  débrouillé  le  chaos ,  dessoûlé  la 
A-Révolution ,  ennobli  les  peuples  et  raffermi  les 
nKoîsD,  carie  fait  est  qu'il  n'a  rien  fait  de  tout 
cela.  S'il  a  brisé  l'anarchî^y  il  l'a  remplacée  par  le 
despotisme  ipiliUdre,  pouvoir  précaire  qu'il  afi- 
menlait  de  jour  en  jour  et  du  jour  au  lendemain 
jpar  la  victoire.  Son  règne  dans  toute  sa  dui'ée 
par  ses  guerres,  par  la  création  de  nouvelles 
Monarchies,  par  le  déplacement  de  Rois,  tout  en 
.  opprimant  Tesprit  philosophique,  nourrissait  Tes* 
prit  révolutionnaire,  éveillait  les  passions,  pré- 
sentait un  espoir  à  la  vengeance,  un  avenir  aux 
méconteiUs,  et,  en  produisant  une  effervescence 
générale,  affaiblissait  le  matériel  des  anciennes 
Monarchies  et  le  moral  de  la  société.  Aussi,  Bupna* 
parte,  n'a-t«il  comprimé  que  momentanément  les 
principes  anarchiques  de  la  Révolution ,  et  Tin^ 
stant  que  ses  défaites  l'ont  fait  disparaître  de  la 


—  40  — 

scène  active  du  Monde,  ils  n'ont  piis  quun 
nouvel  essor  sous  le  nom  de  Ubéralisnie,  pour 
replonger  FEurope  dans  cet  état  d'inquiétude , 
suite  fatale  et  inévitable  de  leur  propagation  et 
de  leur  influence. 

Dans  la  professign  des  armes,  Buonaparte  na 

même  rien  créé;  sa  tactique  des  colonnes  d  attaque 

a  été  fatale  aux  généraux,  français  qui  en  ont  fait 

la  triste  application  en  Espagne;  sa  stratégie,  la 

marche  de  ses  armées  par  colonnes  séparées,  à 

de  grandes  distances,  qui  se  réunissaient  à  un 

certain  point,  ne  lui  a  réussi  que  par  les  fautes 

nombreuses  de  ses  adversaires,  et  par  les  edorls 

de  son  génie  supérieur  qui  suppléait  à  ces  défauts. 

Son  système  exigeait  encore  le  sacrilice  immense 

d^hommes;  le  moindi-e  revers  menaçait  son  armée 

dont  l'existence  précaire,  sans  magasins,  rendait 

la  retraite  impossible;  armée  qu'U  abandonnait 

alors  lui-même,  afin  de  ne  pas  être  spectateur 

d'une  déroute  qu'il  prévoyait  être  complète,  et 

pour  arrêter  par  sa  présence  les  pernicieux  effets 

que  sa  défaite  pouvait  avoir  dans  la  capitale. 

Ainsi,  même  dans  ses  opérations  militaires,  on 
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Voit   qu'il  y  a  Ueaiiconp  à  éviter  et  fort  peu  à 
suivre. 

Les  destins  oITraient  un  beau  rôle  à  cet 
illustre  guerrier;  s'il  avait  eu  le  cœur  assez 
généreux  pour  préférer  la  route  que  lui  traçait 
son  devoir;  le  bonheur  de  la  France,  de  TEu- 
rope  entière  dépendait  de  lui.  Il  méprisa  le  rang 
de  grand  seigneur,  il  voulut  être  Souverain  et 
finit  par  être  le  prisonnier  d'une  nation  qu'il 
n'avait  cessé  d'outrager  dans  sa  prospérité.  Que 
de  guerres!  que  de  sang!  ùe  nous  eut-il  point 
épargné?  L'homme  intéressé  qui,  dans  les  trou- 
bles, prévoyait  un  avancement  personnel,  aurait 
probablement  condamné  une  action  héroïque, 
qui,  en  rétablissant  la  paix  et  le  repos  social, 
eût  porté  un  obstacle  à  ses  vues  particulières; 
mais  sa  voix  eût  été  étouffée  par  les  louange»  et 
les  bénédictions  des  peuples  reconnaissants  qui 
lui  eussent  di>  leur  félicité. 

Si  la  conduite  noble  et  généreuse  de  Monk,  ne 
fut  pas  assez  appréciée;  si  la  maison  desStuarts^ 
a  négligé  d'élever  assez  haut  un  homme  qui,  par 
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ses  actions  y  était  tant  au-dessus»  de  ses  coni|)a- 
triotesy  la  maison  des  Bourbons  n'eût-elle  pas 
été  plus  reconnaissante?  Monk  n'a  pas  laissé  de 
postérité  pour  perpétuer  son  nom.  Les  noms  de 
Carteret  et  je  crois  celui  de  Sandwich  ou  Mon* 
tague,  car  j'écris  de  mémoire,  sont  gravés  sur 
son  tombeau,  comme  ceux  des  personnes  qui 
Tout  élevé. 

'.  BuonapsH^te  était  entouré  d'une  nombreuse 
famille,  dont  les  descendants  en  jouissant  d'un 
rang  distingué,  alors  si  bien  mérité,  eussent 
rappelé  le  souvenir  d'un  événement  si  glo- 
rieux.  L'Histoire  elle-même  qui  n'a  pas  assez 
relevé  le  restaurateur  de  la  monarchie  anglaise , 
aurait  eu  une  tâche  bien  autrement  importante  à 
remplir  pour  le  restaurateur  des  Bourbons.  £n 
relevant  la  Monarchie  en  Angleterre  on  déhvrait 
ce  royaume  des  mains  débiles  du  successeur 
d'un  tyran  dont  l'arbitraire  avait  pesé  sur  un 
peuple  qui,  en  courant  après  la  Hberté,  n'avait 
trouvé  que  des  fers;  on  rendait  la  tranquillité 
qui,  perdue  avec  son  Roi,  ne  fut  retrouvée 
qn'avec  son  Roi.  En  France,  en  rétablissant  la 
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Koyaulëy  il  taliait  eu  outre  diriger  roptniou  dan» 
la  voie  du  vrai,  dont  elle  s'était  écartée;  il  fallait 
secouer  le  joug  des  préjugés  de  la  Révolution,  dont 
on  était  imbu ,  et  qui ,  favorisés  par  les  passions 
qu'ils  flattent  y  avaient  été  industrieusement  pro- 
pagés ptr  les  moteurs  de  la  révolte ,  pour  accom- 
plir la  fatale  catastrophe  de  1 789  ;  mais  pour  opé- 
rer ce  bien^  il  eut  fallu,  sans  se  laisser  intimider 
par  les  clameurs  d'égalité  de  conditions  et  autres 
erreurs  philosophiques,  vociférées  par  des  gens 
intéressés  et  répétées  par  les  étourdis,  rétablir 
les  institutions  essentielles  à  une  monarchie, 
mais  les  épurer  en  les  dégageant  de  lein*s  abus. 


^ 


Sous  une  population  moins  nombreuse  et 
plus  ignorante,  œs  abus  étaient  admissibles,  du 
moins  ils  étaient  soufferts;  mais  de  nos  jours  leur 
réforme  est  indispensable.  Dans  la  marche  du 
Gouvernement  on  aurait  dû  surtout  s'attacher  à 
introduire  beaucoup  de  droiture  et  d'équité,  avoir 
une  grande  attention  dans  le  choix  des  individus 
appelés  à  remplir  les  emplois  et  les  chaînes, 
montrer  une  préférence  marquée  pdur  le  mérite, 
afin  de  rendre  les  hautes  capacités  aussi  utiles  h 
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rLtât  el  à  la  société  que  les  circonsUnoes  le  per- 
mettent ;  il  eut  fallu  donner  toute  la  publicité 
possible  aux  actes  du  Gouvernement,  et  montrer 
beaucoup  de  droiture  et  de  francbîse  dans  la 
politique  extérieui*e;  surtout  rejeter  cette  idée 
absurde  que  la  fausseté  et  la  perfidie  soBt  plus 
utiles  et  siéent  mieux  à^uu  Gouvernement  avec 
les  Puissances  étrangères  qu*à  un  individu  dans  la 
vie  domestique  et  privée  avec  ses  voisins ,  et 
repousser  cette  idée  encore  plus  bizarre  qu'avec 
la  traliison ,  le  manque  de  foi  aux  traités  et  avec 
des  bo^s  mots  on  peut  maîtriser  les  événements. 

Que  l'on  ne  recherche  point  ici  d'objections 
puériles  pour  prouver  que  la  Restauration  était* 
alors  impossible,  car  toute  la  France  la  deman- 
dait; fatiguée  de  la  République,  à  peine  revenue 
de  la  stupeur  du  règne  de  la  terreur  dont  la 
faiblesse  du  Directoire  faisait  craindre  le  triste 
retour,  la  monarchie  devenait  l'ancre  de  salut: 
oui ,  j'ose  le  dire ,  le  seul  salut  de  l'État ,  et  ce  fut 
Buonaparte  qui  a  toujours  en^éché  que  ce  bien- 
fait européen  ne  se  réalisât. 
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L'accusation  est  grave,  mais  ia  vérité  l'exige. 
Au  i3  vendémiaire  (5  octobre  179?)  la  fièvre 
révolutionnaire  était  tout-à-fait  afTaissée,  Buona 
parte  Fadmet  luî*méme  (7]  ;  aussi  la  Convention 
sentant  sa  nullité  et  l'impossibilité  où  elle  se  trou- 
vait de  gouverner  plus  long-temps,  créa  la  G>ns* 
titution  de  Tan  III  (a  i  juin  1 79$) ,  oii  le  pouvoir 
exécutif  fut  délégué  à  cinq  .personnes,  formant  le 
Directoire,  avec  l'établissement  de  deux  Conseils 
législatif:  celui  des  Cinq-Cents  et  celui  des  Anciens; 
mais  telle  était  la  méfiance  qu'inspirait  l'esprit 
royaliste,  qui  commençait  à  dominer  daos  la  na- 
tion, que,  par  un  article  additionnel,'  il  fut  décrété 
que  pour  cette  première  nomination  les  deux- 
tiers  des  membres^de  ces  deux  Conseils  législatifs 
seraient  tirés  du  sein  des  députés  de  la  Conven* 
tien ,  et  que  seulement  l'autre  tiers  serait  choisi 
par  les  Assemblées  électorales.  Le  mécontente* 
ment  fut  grand;  mais  les  Sections  yaincues  le  i3 
vendémiaire  (le  5  octobre  1 793)  et  aoo  pièces  de 
canon,  tirées  à  mitraille  sur  le  peu{Je  sous  le 
commandement  de  fiuonaparte,  firent  triompher 
l'esprit  révolutionnaire.  L'opinion  royaliste  ainsi 
comprimée  reprit  bientôt  une  nouvelle  vigueur. 
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par  la  faiblesse  du  Directoire  et  les  vices  de  celle 
nouvelle  Constitution  républicaine;  les  esprits, 
se  rapprochaient  non  seulement  du  Gouverne- 
ment monarchique  y  mais  on  commençait  même 
à  regretter  l'ancien  régime.  Les  troupes  de  l'ar- 
mée d'Italie,  lors  de  leur  retour  en  France, 
avaient  déjà  manifesté  le  désir  de  chasser  les 
avocats  et  de  faire  Buonaparte,  Roi  (8j. 

En  quittant  les  rivages  de  Ff^ypte,  Buonaparte 
dit  au  général  Itlenou:  «cSi  j'ai  le  bonheur  de  met- 
»  tre  le  pied  en  France  le  règne  du  bavardage  est 
»fini.  »  (g), 

Link,  lors  de  son  séjour  en  France  en  1 797  (10), 
nous  assure  que  le  mécontentement  y  était  à  son 
comble  et  que  les  idées  royalistes  prévalaient  dans 
toutes  les  classes  de  la  Société;  il  semble  même 
admettre  avec  regret,  car  les  personnes  instruites, 
et  surtout  en  Allemagne,  étaient  alors  loin  d'être 
portées  pour  les  formes  monarchiques,  que  les  gens 
de  lettres  et  les  savants  en  France,  fatigués  de  la 
République,  partageaient  ce  sentimentpresqu'uni- 
verse!  de  revoir  le  pouvoir  dans  les  mains  d'un 
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seul,  ce  iitt  le  i8  fructidor  (4  septembre  1797)9 
journée  que  Buonaparte  avoue  avoir  été  illégale, 
mais  qu'il  dit  avoir  sauvé  la  République  (ir)  , 
(c'est-à-dire  la  Révolution),  qui  présenta  un  obs^ 
tacie  à  ces  heureuses  dispositions ,  et  empéclia 
la  restauration  des  Bourbons  et  de  Tancien  régime 
que  la  France  voulait ,  que  le  peuple  voulait  et 
votait  dans  les  Assemblées  primaires  (m).  Enfin 
le  18  Brumaire  (le  9  novembre  1 799)9  le  Direc- 
toire fut  renversé ,  Buonaparte  fut  élevé  au  poste 
de  Premier  Consul  (iS),  qui  lui  fraya  le  chemin  à 
FEmpire,  usurpation  que  la  disposition  générale 
des  esprits  facilita  par  les  craintes  continuelles 
que  leur  donnait  un  Gouvernement  sans  volonté 
et  sans  force,  et  les  Français  s'estimèrent  trop 
heureux  de  trouver  un  homme  qui,  par  la  supé- 
riorité de  ses  talents  militaires,  universellement 
reconnus,  put  les  tirer  de  la  situation  cruelle 
dans  laquelle  ils  se  trouvaient;  et  c'est  à  ce  prix 
qu'ils  faisaient  le  sacrifice  de  leur  liberté,  de  leur 
indépendance,  qu'ils  imn^olaient ,  comme  ils  l'es- 
péraient du  moins,  sur  l'autel  du  repos  et  de  la 
tranquillité  publique. 


—  4H  — 

Que  Ton  pèse  matiUctiant  sans  partialité)  sans 
considération  particulière,  ni  esprit  de  parti, 
dans  la  balance  de  l'équité ,  de  Tintéret  même ,  les 
résultats  pour  Buonaparte,  potir  ravancement  de 
sa  famille 9  et  pour  sa  gloire  personnelle,  s'il  avait 
rétabli  la  Monarchie  française  dans  la  personne 
de  Louis  XVIIl  son  Souverain ,  avec  ceux  de  son 
usurpation ,  qui  l'entraînèrent  dans  des  guerres 
continuelles,  aussi  injustes  que  sanguinaires  et 
qui ,  après  avoir  fait  verser  des  flots  de  sang,  jon* 
elle  les  champs-de-bataille  de  morts  ;  après  l'avoir 
rendu  le  complice  de  meurtres  et  mis  dans  la 
nécessité  d'avoir  recours  à  la  politique  la  plus 
condamnable,  lui  firent  compromettre  sa  réputa- 
tion militaire  en  Russie  et  perdre  la  couronne , 
pour  aller  mourir  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène, 
prisonnier  d'une  nation  qu'il  avait  insultée  pen* 
dant  ses  triomphes  et  dont  il  réclama  humble» 
ment  la  protection,  dans  ses  revers.  Eh  bieni 
encore  à  Sainte-Hélène,  un  beau  rôle  s'offrait  à  lui; 
mais  au  lieu  de  montrer  cette  résignation  chré^ 
tienne,  ou  du  moins  celle  d'un  philosophe;  an 
lieu  de  publier  des  ouvrages  utiles  pour  le  main* 
tien  de  l'ordre  et  du  repos  social ,  afin  de  réparer 
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ieii  partie,  par  un  noble  dévouement  à  la  vérité^ 
par  un  repentir  sincère ,  les  maux  qu'il  avait 
causés,  exemple  sublime,  qu'une  malheureuse 
princesse  lui  avait  donné  (i  4)  9  on  le  voit  décou-*' 
vrir  toute  la  faiblesse  humaine  dont  ne  sont  pas 
exempts,  les  individus  même  qu'on  se  plait  à 
décorer  du  nom  de  Grand;  on  le  voit  jouer  le 
rôle  d'un  furieux  pour  un  peu  de  soupe,  un  pen 
de  vin 9  pour  une  tente,  pour  une  promenade (i  5)^ 
et  s'il  fera  cette  dernière  tout  seul ,  ou  bien 
accompagné  d'un  officier;  on  le  voit  pleurer  pour 
un  titre,  comme  Micbaud  pour  ses  idoles,  et 
réclamer  un  rang,  qu'il  ne  devait  qu'à  la  force, 
et  qu'il  ne  pouvait  certainement  pas  exiger  du 
Gouvernement  anglais,  qui  ne  le  lui  avait  jamais 
accordé, parce  que ,  victorieux  lau  lieu  de  vaincu, 
il  ne  Ta  jamais  reconnu.  Quelle  leçon  pour  les 
hommes ,  mais  surtout  pour  cette  jeunesse  ar- 
dente dont  les  passions  l'entraînent  si  souvent 
hors  du  sentier  de  la  vertu  qui  seul  peut  con- 
doire  au  bonheur  et  à  la  gloire;  oar  il  n'y  a  pas 
de  bonheur  sans  une  conscience  tranquille ,  et 
quant  à  la  gloire  elle  dépend  de  l'action  ,  et  celte 
action   doit   être  juste,  équitable  et  honorable 
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pour  mériter  Tapprobation  des  honnêtes  gens.  On 
n'entrait  dans  le  Temple  de  THonneur  à  Romeqoe 
par  le  Temple  de  la  Vertu ,  all^orie  admirable 
dont  le  sens  ne  peut  être  trop  souvent  rappelé  de 
nos  jours.  ^ 

Mais  il  est  temps  de  reprendre  un  sujet  ioter'* 
rompu  par  la  digression  sur  Buonaparte;  nous 
avons  établi  plus  haut ,  le  principe  qu'une  démo^ 
cratie  où  l'autorité  est  remise  aux  citoyens  en  gé^ 
néral  n'est  admissiblequ'avecresclavage.  Ici  donc, 
pour  distribuer  le  pouvoir  et  le  remettre  entre 
les  mains  d'un  plus  grand  nombre  de  citoyens ,  ce 
qui  semble  être  si  équitable  i  il  faui  que  la  masse 
du  peuple  soit  esclave,  et  se  résolve,  loin  d'être 
souveraine,  de  tomber  dans  la  servitude;  cette 
condition  de  l'esclavage  devient  pourtant  essen* 
tielle  à  la  démocratie,  parce  qu'elle  replace  cette 
forme  de  Gouvernement  sous  les  lois  de  la  Nature, 
qui  exigent  l'inégalité,  et  sous  celles  de  la  société 
qui  réclament  que  le  plus  grand  nombre  soit 
toujours  gouverné  par  le  plus  petit ,  placé  au  gou- 
vernail  du  vaisseau  de  l'État. 
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La  raison  pour'  laquelle  un  État  démocratique 
avec  Tesclavage  peut  être  de  durée ,  et  garantir 
un  certain  bonheur  à  ses  sujets,  tandis  qu'un 
Gouvernement  où  cette  égalité  s'étendrait  indiffé- 
remment sur  tous  les  habitants  ne  le  peut  pas, est 
simple  et  s'explique  parce  que  dans  une  démo* 
cratie  sans  population  esclave,  quand  tout  le 
monde  est  éligible  et  peut  prétendre  aux  places , 
un  trop  granfd  nombre  se  présente  pour  les  rem- 
plir; et  comme  il  n'y  a  qu^une  très-petite  portion  de 
ceuxrci  que  l'on  peut  satisfaire ,  l'Opposition  tou- 
jours croissante  et  de  beaucoup  plus  nombreuse , 
rendra  la  marche  de  l'administration  pénible.  On 
clabaude  d'abord,  bientôt  les  intrigants  s'en  mê- 
lent, les  factions  se  forment  et  les  émeutes  et  les 
commotions  populaires  s'en  suivent,  et,  fatigués 
des  troubles,  en  proie  aux  démagogues,  les  crain- 
tes journalières  que  la  faiblesse  d'un  Gouverne- 
ment, contraire  aux  lois  de  la  Nature  et  aux  lois 
sociales,  présente,  font  qu'on  se  résigné  enfin  au 
pouvoir  arbitraire. 

Dans  une  démocratie  avec  l'esclavage,  ceci  est 
évité  ;  parce  que  le  nombre  de  ceux  qui  peuvent 
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pour  lïi'^  ^^  ^jj  premier  lieu  restreint  ^ 

*^  '^  ^  ''^/ïnlérét  cominuD  des  citoyens 

^^'/f^ier  unis  pour  contenir  la  popula- 


^  ^T^;  leur  conservation  personndie  et  la 

z*^     ^lofl  de  leurs  propriétés  l'exigent.   Ces 

/''^^tions  les  forcent  ^  contenir  leur  ressen* 

.  ..^t  et  les  retiennent  souvent  dans  leurs  vues 

^itieuses;  elles  les  engagent  ainsi  malgré  eux 

^  des  concessions  mutuelles,  concessions  qu'ils 

u'auraient  pas  fait»,  sans  ce  besoin  immédiat 

de  leur  propre  sécurité:  la  moindre  révolte  ici» 

ferait  non  seulement  perdre  aux  citoyens  leur 

autorité  et  leurs  propriétés ,  mais  elle  exposerait 

leur  vie  et  celle  de  leurs  familles. 


Dans  uii  État  régi  sous  les  formes  démocrati* 
ques  avec  l'esclavage ,  si  les  citoyens  ont  le  bon  sens 
de  gouverner  avec  douceur, s'ils  ont  celui  de  trai* 
ter  les  esclavesavec  humanitéetjustlce,  et  surtout 
s'ils  ont  la  précaution  de  leur  procurer  toutes  les 
jouissances  que  leur  condition  admet,  on  peut  y 
espérer  de  la  tranquillité  et  un  certain  bonheur. 
Une  précaution ,  pourtant ,  que  je  reconmumderai 
alors  auxcilo\enSf  c'est  que  toutes  les  fois  qu'ils 
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ilisliuguent  un  homme  supérieur  parmi  les  eiK^la* 
\es,  de  ne  pas  négliger  de  lui  donner  toute  Téiéva^ 
tion  que  les  circonslanoes  permettent  et  surtout  > 
de  ne  pas  confondre  ici  le  mauvais  eaprit  tur^- 
bulenty  sans  mérite  ^  que  l'on  doit  punir ,  avec 
riiomme  vraiment  doué  de  qualités  marquantes, 
que  Ton  doit  détacher  le  plus  tôt  possible  de  la 
classe  nombreuse  de  ses  compagnons ,  afin  de 
riotéresser  personnellement  dans  le  maintien  de 
Tordre  de  choses  établi. 

Parler  d'affranchir  les  esclaves ,  dans  un  Pays 
ainsi  constitué,  c'est  vouloir  le  détruire,  c'est 
jeter  le  tison  ardent  parmi  des  matières  com« 
bustibJes,  et,  dans  la  conflagration  générale, 
oonsujQMr  le  maître  et  l'esdave.  Si  c'est  l'humanité 
qui  porte  à  vouloir  accomplir  ce  changement  que 
l'on  croit  favorable  à  la  classe  subordonnée,  que 
l'avocat  de  Fémaucipatioq  réfléchisse  et  pèse  bien 
le  mal  et  le  bien  qui  peuvent  en  i*ésulter,  et  s'il 
trouve  la  vraie  philanthropie  penchée  pour  le 
maintien  de  l'esclavage,  qu'il  ne  persiste  pas  daùs 
un  dessein  qui  ne  peut  être  que  fatal  à  ses  sem* 
blables  ;  mais  si ,  après  un  mûr  examen ,  il  se  sent 
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enclin  à  poursuivre  son  dessein ,  il  faut  qu'il  pré* 
lude  au  changement  qu'il  désire  opérer  par  une 
modification  dans  la  constitution,  qui  offre  la 
sécurité  suffisante  pour  Tadmettre,  puisque  sans 
esclavage,  la  démocratie  ne  présente  plus  les 
garanties  indispensables  au  maintien  de  Tordre, 
et  demande  dans  le  cas  d  affranchissement ,  de 
recourir  aux  formes  constitutionnelles  qui  exigent 
des  aristocraties  qu'il  faut  alors  créer.  Sans  escla- 
vage une  démocratie,  où  les  citoyens  sont  tous 
égaux,  est  une  chimère  impossible  à  réaliser. 

L'esclavage  a  été  le  grand  secret  qui  a  main-* 
tenu  les  Républiques  de  l'antiquité;  et,  avec  ce 
principe  conservateur,  cette  égalité  de  droits  n'y 
était  pas  encore  admise  pour  toute  la  popula- 
tion libre.  À  Athènes,  par  le  dénombrement 
fait  sous  Démétrius  de  Phalère  à  la  CXVI  olym- 
piade, il  y  avait  vingt  et  un  mille  citoyens, 
dix  mille  étrangers  safis  voix  et  quatre  cent 
mille  esclaves  qui  couvraient  le  sol  attique, 
plus  du  décuple  de  la  population  libre,  dont 
encore  une  grande  partie  était  exclue  des  charges 
publiques  y  et  au  temps  de  Pcriclèsy  le  nombre 
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des  citoyens  était  encore  moins  considérable.  En 
outre  ces  citoyens  des  anciennes  Républiques 
qui  partageaient  entre  eux  le  droit  de  voter  aux 
assemblées  populaires  n'étaient-ils  pas  assujet-^ 
lis  à  des  lois  de  restriction  ^  dont  les  sujets 
des  plus  odieux  tyrans-  ne  ressentent  que  rare^ 
ment  les  «flels.  Que  doit-on  penser  de  la  liberté 
d'un  peuple  qui  se  voit  contraint  de  prendre  ses 
repas  de  mets,  choisis  expressément  mauvais,  à 
une  table  publique^  comme  à  ^arte,  ou  de  vôir^ 
ce  qui  eut  lieu  dans  Ja  même  ville ,  le  poète 
Térpandre  condamné  j  pour  avoir  ajouté  une  corde 
à  sa  lyre ,  et  la  lecture  des  Poésies  d'Ârchiloque 
défendue  aux  habitants;  l'aréopage  d'Athènes 
s^informait  comment  on  subsistait;  les  sujets  des 
plus  grands  despotes  son t^^ils  plus  gênés  dans 
leur' indépendance?  Ces  anciennes  Républiques 
avaient  encore  pour  tout  domaine  les  campagnes 
et  les  villes  qui  avoisinaient  la  capitale  ;  quelle  était 
l'étendue  de  la  République  de  Sparte  i^  Quelle  était 
l'étendue  dé  celles  d'Athènes ,  de  Thèbes ,  de 
Corinthe  dans  leurs  plus  beaux  jours?  et  ne 
voyons-nous  pas  dansces  États  de  la  Grèce  com* 
bien   le  mécanisme   précaire  de  ses  nombreux 
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lessorls  différents  et  opposés  embarrassaient  les 
it>uages  de  la  machine.  Que  de  troubles,  que  de 
désordres  I  que  d'injustices  criantes  rHistoîre 
d'Athènes  ne  présente- t*el|e  point  dans  l^espace 
des  sept  siècles  écoulés  depuis  Codrus  jusqu*à  la 
prise  de  Thèbes  par  Alesuvidre  ?  Pbton  n'est-il  pas 
induit  à  parler  contre  les  Gouvernements  démo* 
cratiqueS)  parce  que  les  scènes  scandakuses  du 
pouvoir  populaire  dont  il  avait  été  témoin  dans 
cette  ville  ^  Tes  avaient  dégoûté  (i  6).  Ne  voit*on 
pas  Hérodote,  Aristote  et  Pluterque,  comme  lui» 
donner  la  préférence  au  Gouvernement  monarohi'^ 
que  (17)?  Les  noms  illustres  d*Anaxagore,  de  Lycur» 
gue ,  de  Solon  y  de  Xénophon  y  de  Thucydide ,  de 
Tite-Live,  deTacite  et  parmi  les  modernes ,  ceux  de 
Machiavel  et  de  Calvin  ne  s'onrent^ilspas  à  l'esprit 
comme  ayant  eu  un  penchant  prononcé  pour  Faria* 
tocratie?  La  noire  ingratitude  avec  laquelle  furent 
traités  Miltiade,  Aristide ,  Thémîstocle;  la  mort 
violente  de  Socrate,  le  plus  sage  des  Grecs,  dont  le 
nom  seul  inspire  de  la  vénération  ;  les  ambassa- 
deurs  Spartiates  misa  mort  à  Athènes;  la  conduite 
tenue  envers  Timothée;  la  condamnation  à  la 
peinecapitale  de» amiraux,  après  la  victoire  qu'ils 
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remportèrent  près  des  Arginuses  ne  sont^ils  pas 
des  événements  de  nature  à  refroidir  cette  ardeur 
républicaine  et  démocratique  ;  les  choix  popu- 
laires de  Charès,  de  Lysiclèsetde  tant  d'autres  ne 
donnent*ils  pas  matière  à  réflexion  ?  Le  plus  beau 
moment  d'Athènes,  n'esl«il point  celui  de  Périclès 
où  le  pouToir^par  des  circonstances  particulières, 
s'était  concentré  dans  les  mains  de  cet  homme 
extraordinaire  ?  Si  une  éducation ,  conservée 
dans  toute  sa  pureté ,  avait  préservé  le  respect  à 
la  Loi,  aux  magistrats  et  à  la  vieillesse  à  Sparte; 
si  une  discipline  sévère  maintenue  avec  vigueur 
et  une  double  royauté  héréditaire  y  offraient  un 
contre-poids  aux  abus  de  la  démocratie ,  que 
doitron  penser  de  voir  deux  mille  esclaves 
auxquels  on  avait  promis  la  liberté,  disparaître 
la  nuit  qui  précède  le  jour  destiné  à  leur  éman- 
cipation ? 

Rome  y  outre  Tesclavage,  avait  une  caste  pri- 
vilégiée, une  Noblesse  dans  le  corps  des  sénateurs 
et  des  familles  patriciennes.  Les  résultats  immenses 
qu'a  eus  celte  institution,  n'ont  été  en  géné- 
ral suffisamment  appréciés  ni  par  les  |>ublici5tes 
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ni  par  les  auleurs  politiqued^  ni  iiiénie  aa^te  ok&ei-- 
vés  par  les  historiens.  Après  un  examen  impartial, 
il  paraîtra  pourtant  que  celle  institution  a  été 
le  grand  moteur  de  cette  discipline,  de  cette 
ardeur  militaire,  de  cette  grandeur  d'âme,  de  ce 
patriotisme  et  de  ce  désintéressement  qui  firent 
triompher  Rome  de  tous  ses  ennemis;  elle  ex* 
plique  cette  élévation  de  sentiments, cette  fierté, 
cette  frugalité,  cet  héroïsme  romain  qui  font  Tad* 
niiration  des  premiers  temps  de  cette  République 
et  que  Ton  ne  retrouve  pas  dans  les  autres  États  de 
l'antiquité  où  cette  caste  privilégiée  n'existait  pas. 

■ 

Il  était  plaisant  de  voir  au  commencement  de 
la  Révolution  française,  vers  1789,  les  Coryphées 
de  cette  restauration  sociale ,  ne  parler  que  des 
Romains,  prôner  cette  République,  la  présenter 
comme  le  grand  modèle  à  suivre,  et  en  même 
temps  si  peu  connaître  le  souffle  qui  animait  le 
corps  vigoureux  qu'ils  essayaient  de  reproduire 
chez  eux,  qu'ils  détruisaient  la  Noblesse  en  France, 
la  distinction  du  sang  qui  était  le  principe  vital 
de  leur  modèle  et  celui  qui  hii  avait  donné  sa 
furre  el  sa  grandeur. 
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Il  laucliie  TUisloire  romaine  avec  peu  de  fVuit 
pour  ne  pas  s'apercevoir  que  les  désordres  dans 
ceite  République  et  la  ruine  de  la  liberté,  n'ont 
été  qu'une"  suite  de  la,  perte  que  les  familles  patri- 
ciennes et  les  sénateurs  ont  éprouvée  dans  leur 
influence  et  leur  autorité,  et  que  c'est  en  pro- 
portion que  leur  pouvoir  diminue,  pour  faire 
place  à  celui  des  Tribuns  du  peuple,  que  les 
troubles  augmentent  et  que  la  splendeur  de 
Rome  s'obscurcit. 

On  parle  bien  du  luxe,  des  richesses  amenées 
del^sie,  qui  ont  détruit  la  République  de  Rome, 
tuais  on  oublie  de  nous  apprendre  comment  ce 
goûi  des  richesses  et  -du  luxe  y  prirent  cet  ascen- 
dant ;  cm  oublie  de  nous  dire  que  ce  fut  par  l'abais- 
sement des  familles  patriciennes,  qui ,  déchues  de 
leur  autorité,  recherchèrent  naturellement  dans 
une  augmentation  de  leur  fortune  et  de  leurs 
dépenses  un  moyen  de  conserver  un  rang  et  une 
prééminence  qu'elles  perdaient;  moyen  que  les 
patriciens  avaient  méprisé  auparavant ,  lorsque 
leur  naissance,  l'influence  de  leur  nom  et  une  con- 
duite exemplaire  suffisaient  pour  leur  conserver 
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uue  élévjitioD  sociale  à  laquelle  le  mépris  des  riches- 
ses donnait  même  un  plus  grand  éclat.  Les  histo- 
riens ont  encore  n^ligé  de  nous  faire  connaître, 
comment  ce  luxe  et  cette  importance  que  donnait 
la  possession  de  biens,  une  fois  admis,  les  plé- 
béiens, en  accumulant  des  fortunes  considérables, 
devaiaot  devenir  naturellement  plus  difficiles  à 
contenir  et  moins  patients  à  souffrir  une  supé-^ 
riorité  autre  que  celle  que  donnait  Topulence,  et 
comment  les  trésors,  amassés  par  les  plébéiens, 
et  le  luxe,  qui  souvent  ruinait  les  patriciens  en 
les  rapprochant  les  uns  des  autres ,  ont  enfiii ,  en 
confondant  les  rangs ,  conduit  à  la  dissolution  de 
la  constitution  de  la  République  de  Rome,  qui 
reposait  sur  cette  distinction  des  familles  patri- 
ciennes et  sur  Tesclavage  des  classes  inférieures. 

Rome  en  détruisant  sa  Noblesse  a  détruit  sa 
liberté,  et  les  principaux  d'entre  les  plébéiens, 
en  égalisant  les  conditions,  dans  l'intention  de 
s'emparer  du  maniement  des  affaires  publiques  » 
ont  jeté  la  nation  sous  le  joug  du  plus  affreux 
despotisme  militaire,  où  une  soldatesque  inso- 
lente finit  par  diriger  l'État  en  disposant  du  trône 
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et  eu  proclamant  des  empereurs  de  son  choix. 
On  vit  dès  lors  ces  nobles  sénateurs ,  dégénérés 
par  Finfluence  démocratique ,  courtisans  ram- 
pant au  pied  du  Trône,  chercher  à  maintenir  une 
ombre  de  leur  grandeur ,  par  une  flatterie  et  une 
servilité  qui  les  en  rendaient  indignes  ;  Texémple 
contagieux  de  leur  avilissement,  avait  gagné 
toutes  les  classes  de  citoyens;  tous  tremblaient 
devant  le  despote  et  ses  satellites. 


NOTES 


CHAPITRE   I 


I  La  fnililc  à  <trr  s««bUhle  t^ifjt  qae  Too  nous  tnitf 
tous  ««vr  les  Mnao  cpi^  b  bmk  jastiœ;  mmis  c*cst  TégiLite 
Mvie  q«i  poarrail  rtieer  qii*os  mm»  ail  tons  sor  le  aiéfBC  pied. 


{%)  Goaiae  c'est  le  cm  4cs  fiMBlH  palricicBBCi  àm»  qaé- 
qiMS  Répnblwpwi » 

(3)  C'est  ce  qui  rend  les  familles  doUcs  préférables  tus 
faaiillcs  patruâcMics,  noTeM  «nqvcl  on  a  rccMin  dans  les 
Képobliqves  pwce  qo*oo  n\  peut  pas  créer  de  iKNiTeaox  Nobles. 


(4^  Home  obserre  que  U  lyraDaie  d'Henri  VII  n'était 
eodnrée  avec  tant  de  patience  que  par  la  Icnrcur  qu'inspinît 
alçrs  enoore  la  gaerre  des  Roses  »  et  la  crainte  où  Ton  était  de 
voir  renaître  les  désordres  d'une  guerre  civile. 

f5)  Voyez  Tke  Iheory  of  the  infanUy  mowmetiis.  Voi.I, 
Part.  I.  Cbap.  IV.  HistoHcal  Sketch  qf  the  MiUtary  AH 
pa|ç.  i6i.  Vol.  II,   Pari.  Il,  Chap.  VII  Oose  ijolumm.  pap.  7! 
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Vol.  m.  Part.  III,  Chap.  XV,  SécU  i  ».  pag»  279.  Sect.  10, 
pag.  347.  O/iAe  Column  of  engagement  and  vonebuion^  etc. 

■ 

(6)  Tom.  3«  Mercredi  i***  mai  1816. 

(7)  Mémorial  de  Sainte^Uélène ^  tom.  I.  Samedi  18  no- 
vembre 181 5. 

(8)  Uémoriai  de  Sainie^Uéiène  ^  tom.  IV.  JIctfoirr  de  Ra^ 
sindL  %.  Iakmsie  du  Direetoire, 

m 

( 9)  Mémorial  de  Samie^Hélène^  tom.  VL  Jeadi  %^  aoàt  1 8 1 6. 

(10)  Voyage  en  Portugal  depuis  1797  jusqiien  1799;  par 
M.  Link,  traduit  de  rAllemand,  Paris  i8o5.  Tom.  I.  Chap«  II. 
pag.  19  et  ao. 

(11)  Mémoires  pour  servir  à  CHitloire  de  France  sous 
Napoléon  par  Gourgaod ,  tom.  I.  §  6.  Consul  provisoire. 

(la)  La  journée  du  18  fmctîdor  fat  principalement  due  à 
Tordre  donné  par  Baonaparte  à  l'armée  d'Italie ,  le  14  juillet, 
et  par  conséquent  c'est  encore  Baonaparte  qui  empêcha  la 
Restauration;  et  pourquoi?  pour  ûsOrper  le  pouvoir  après. 
Mémoires  pour  sernr  à  rSistoire  de-  France  sous  Napoléon^ 
écrits  par  le  Général  Montholon ,  tome  IV.  Chap.  XXI ,  du 
18  fructidor,  §$  6,  7  et  8. 

(  i3i)  A  la  première  fête  du  Consulat,  Sîèyes  dit  à  Buonaparte, 
4  que  le  peuple  était  très-mécontent;  que  rien  ne  serait  stable  ni 
tfini,  avant  quMI  ne  vit  les  Anciens  ducs  et  les  anciens  marquis 
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«dUuii  MO  •Dlidiâmbre.t  Mém^  de  SaùtU^Bélème.  Ton.  M* 
Bforcredî  x6  octobre  x8i6« 

Il  n*ot«it  le  dire,  il  ne  le  désirait  pas  probablement;  mtîi 
rien  ponvait-il  produire  cet  état  de  choies  plus  efficaosHMnt 
qu'une  Restauration  ? 

(i4)  Jeanne  Grey,  sur  l'échafaud^  prête  à  perdre  la  vie,  loia 
de  iFonloir  excuser  son  usurpation,  s'avoue  coupable;  dledé« 
clare  qu'elle  mérite  la  mort^  et  espère  qu'an  moins  son  malheu- 
reux sort  servira  d'exemple  à  d'autres;  elle  implore  la  clémeooe 
de  Dieu ,  qui  sait ,  dit-elle^  que  son  usurpation  était  moim 
l'effet  de  son  ambition  qu'une  obéissance  aux  désirs  desoo 
père  et  de  son  époux ,  et  elle  demande  pardon  pour  son  ime, 
offrant  en  expiation  de  son  crime,  sa  jeunesse,  son  inexpéricDoe 
et  son  repentir. 

Persister  dans  le  crime,  ce  n'est  point  grandeur,  c'est  per- 
versité. On  ne  peut  lire  les  derniers  moments  de  cette  intérei- 
saole  Princesse  sans  verser  des  larmes, 

(i5)  Yoyee  les  Ouvrages  de  ses  amis,  le  Mémoriai^  mtn 
surtout  criui  du  Docteur  O'Metflnu 

(16)  Phtonis  de  JUpahUca^  surtout  le  livre  VIII,  dans 
lequel  les  vices  du  pouvoir  populaire  sont  peints  avec  une 
telle  vérité  que  le  portrait  d'alors  a  conservé  cocere  toute 
sa  ressemblance*  En  certaiiis  endroits  on  serak  tenté  de 
croire  que  c'est  de  notre  époque  que  parle  le  philosophe  grec. 

(17)  Rollin,  Bisioim  Amdemme.  Tom.  IL  Liv.  IV.  Ghap.  IV. 
article  x*',  $  x. 


CHAPITRE  II. 


tboisi^.me  forme  de  gouvernement,  appeliée 

constitutionitelle/ 

La  troisième  espèce  de  Gouvernement  que  la 
société  admet  et  que  Ton  désigne  sous  le  nom 
de  constitutionnel,  peut  indifTéremment  adop- 
ter le  pouvoir  monarchique  ou  conserver  les  for- 
mes républicaines  avec  de»  aristocraties;  c'est 
ainsi,  que  dans  les  époques  reculées  de  THistoire 
on  a  vu  la  République  Romaine,  peut-être  celles 
de  Sparte  et  de  Crète,  et  dans  des  temps  plus 
rapprochés  de  nous,  les  Républiques  de  Venise, 
de  Gènes,  des  Sept  Provinces-Unies,  communé- 
ment appelées  de  Hollande,  ainsi  que  les  Can- 
tons les  plus  considérables  de  la  Confédération 
Suisse,  être  gouvernés  pnrdes  familles  nobles  ou 
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jialricîeiluesy  familles  qui,  soit  de  droit ,  soit 
par  usurpation  y  mais  toujours  de  fait,  régissaient 
rÉtat,  et  assuraient  aux  habitants  leur  liberté 
personnelle,  la  sécurité  de  leurs  propriétés  et 
la  jouissance  plus  ou  moins  étendue  de  leurs 
privilèges. 

Ces  formes  constitutionnelles  semblent  être 
particulièrement  adoptées  de  nos  jours,  oii  la 
démocratie  est'  devenue  précaire,  sinon  inappli- 
cable par  l'impossibilité  oit  nous  nous  trouvons 
de  rejeter  les  classes  inférieures  sous  le  joug  de 
Tesclavage,  et  où  notre  civilisation  contempo- 
raine exige  une  certaine  indépendance  et  une 
certaine  positiou  sociale  dans  les  classes  intermé- 
diaires, que  le  despotisme  permet  difficilement 
et  ne  peut  jamais  garantir. 

Cne  démocratie  avec  l'esclavage,  où  l'autorité 
est  remise  sans  distinction  aux  propriétaires,  est 
le  système  qui  prévalut  dans  Tadolescence  de  la 
société,  époque  où  elle  a  remplacé  le  pouvoir 
des  chefs  qui  avaient  succédé  aux  pères  de 
familles.  Si,  dans  ces  Républiques,  tu  servitude 
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s  abolissait  9  les  désordres  qui  auraient  lieu^  don- 
neraient bientôt  naissance  à  des  monarchies  plus 
ou  moins  limitées. 

La  population,  toujours  croissant ,  en  rappro- 
chant les  peuples,  doit  nécessairement  introduire 
une  connaissance  des  usages,  des  coutumes  et 
des  lois  des  différents  pays  ;  et  ces  connaissances 
doivent  produire  un  esprit  d'examen  et  de  com- 
paraison rarement  favorable  à  l'ordre  de  choses 
établi.  Le  commerce  et  Findustrie  qui  suivent 
de  près  les  rapports  des  nations  pour  suppléer 
au  nécessaire,  mais  qui  bientôt  passant  les  limites 
de  leur  intention  primitive  de  fournir  au  be- 
soin,  présentent  le  superflu,  éveillent  des  désirs; 
une  nouvelle  aisance  s'ensuit,  le  produit  d'un 
luxe  inutile,  il  est  vrai,  mais  dont  la  jouissance 
une  fois  éprouvée  ou  même  seulement  enviée  par 
le  rapprochement  où  Ton  se  trouve  de  ceux  qui 
eo  profitent,  fait  qu'on  en  désire  la  possession 
et,  par  conséquent,  qu'on  recherche  une  amélio- 
ration dans  son  sort  pour  se  le  procurer.  Les 
pèfes,  pour  assurer  ce  btienfait  à  leurs  enfants, 
tacheut  bientôt  de  suppléer,  par  une  éducation 
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plus  soignée  y  à  la  fortune  qui  leur  mauquej  et, 
dans  celte  disposition  de  Tesprit  public,  dans  ce 
désir  général  d'agrandir  sa  position  sociale,  un 
rapprochement  aux  institutions  constitutionnel- 
les devient  indispensable,  pour  favoriser  les  vues 
des  classes  inférieures  d'obtenir  ces  objets  de  luxe 

■ 

et  leur  assurer  ce  rang  honnête  dans  la  commu- 
nauté^ auquel  elles  aspirent. 

Mais  comme  rien  n'est  stable  dans  ce  monde 
et  que  Tacquisition  d'un  bien,  en  fait  toujours 
désirer  un  plus  grand,  et  ne  devient  que  le  degré 
d'une  échelle  dont  on  aspire  à  atteindre  le  som- 
met, cet  esprit  d'ambition  et  d'insubordination 
que  l'aisance  nourrit  dans  ses  progrès,  peut 
devenir  fatal  à  l'individu  et  à  la  communauté  ;  il 
faut  donc,  tout  en  cherchant  à  améliorer  le  sort 
des  classes  inférieures  et}aborieuses ,  opposer  une 
barrière  aux  écarts  oii  la  félicité  publique  pour- 
rait entraîner  par  la  création  d'une  aristocratie, 
ou ,  ce  qui  est  toujours  préférable,  par  plusieurs 
aristocraties,  dont  les  pouvoirs  se  balancent; 
mais  qui,  toutes  réunies  au  besoin,  retiennent 
le  peuple3[dans  le  devoir  et  garantissent  à   la 
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sociélé  une  tranquillité  que,  sans  leur  secours, 
Ton  chercherait  vainement  à  obtenir  chez  un 
peuple  qui  jouit  de  la  liberté  et  <f  une  félicité 
nationale.  Aussi ,  toutes  les  fois  que  dans  les  pro- 
grès de  la  marche  sociale ,  l'opinion  publique 
prend  une  fausse  direction,  et  que  les  classes 
inférieures 9  séduites  par  des  démagogues,  aulieu 
d'améliorer  leur  sort  en  restant  dans  leur  sphère, 
veulent  s'élever  par  l'anéantissement  des  classes 
supérieures  et  désirent  monter  l'échafaudage  pour 
diriger  les  travaux  de  l'Etat ,  bien  loin  d'obtenir 
l'avancement  qu'elles  recherchent,  elles  perdront 
ce  qu'elles  ont  déjà  acquis  sous  l'arbitraire,  cai* 
l'Etat,  sans  aristocraties ,  périra  bientôt  dans  les 
convulsions  d'une  égalité  impossible  à  maintenir. 

Les  aristocraties  ne  sont  donc  pas  des  chimères, 

m 

des  préjugés  ridicules,  comme  les  philosophes 
du  dernier  siècle  et  les  législateurs  maladroits 
du  siècle  des  Lumières  ^  se  sont  plu  à  nous  les 
représenter;  mais  ce  sont  des  institutions  nées 
du  besoin,  confirmées  par  l'expérience;  ce  sont 
les  précieux  dons  sociaux  qui  protègent  une  amé- 
lioration dans  le  sort  des  classes  inférieures;  ce 
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sont  les  Pallcuiium  de  cette  liberté ,  de  cette  iudë- 
pendance,  qu'on  semble  tant  rechercher ,  et  que 
Ton  ne  trouve  pas,  parce  qu'on  les  sépare  de 
leurs  fidèles  compagnes  qui  seules  peuvent  les 
conserver.  Vouloir  de  nos  jours  établir  une  démo- 
cratie sans  esclavage,  c'est  pure  illusion;  c*est 
vouloir  nous  jeter  dans  des  troubles  qui  nous 
plongeront  dans  l'abrutissement  d'un  despotisme 
militaire  usurpé,  en  le  rendant  indispensable 
pour  le  maintien  du  repos;  est-ce  là  produire  un 
avancement  ?  cela  ne  donne-t-il  pas  plutôt  une 
impulsion  rétrograde?  On  détruit  les  édifices  du 
temps,  ornés  par  la  civilisation  européenne,  pour 
les  remplacer  par  des  chaumières  et  des  Corps* 
de-garde,etronose  parler  de  civilisation  avancée, 
de  progrès,  de  liberté  et  de  perfectibilité  sociale! 

Je  sais  que  lorsque  les  sottises  du  jour,  nous 
auront  enfin  réduits  sous  le  sceptre  d'uu  despote, 
ce  Gouvernement  trouvera  des  admirateurs.  Je 
sais  que  l'on  préconisera  le  chef,  que  l'on  vantera 
sa  fermeté,  la  gloire  de  son  règne  et  peut-être 
même  la  douceur  de  son  administration.  Les  adula- 
tions les  plus  basses  et  les  plus  viles  encenseront 
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ses  autels;  lous  les  ambitieux  qui  obtiendront 
des  places  ou  qui  auront  quelque  espoir  d'y  par-" 
venir,  chanteront  en  chorus  la  grande  merveille, 
et  Faccord  sera  d'autant  plus  parfait,'  que  le 
sceptre  poignard  arrêtera  toute  note  discordante, 
et  que  Féchafaud  et  la  hisillade  feront  justice  du 
Zoïle  ou  de  FÀristarquequi  se  permettrait  d'élever 
la  voix  contre  l'homme  du  moment.  Nous  avons 
déjà  vu  cela  sous  Buonaparte  et  nous  le  verrons 
encore,  si  pareille  usurpation  a  lieu.  Combien 
n'en  rencontre- t-on  pas  qui  pleurent  encore  la 
chute  de  ce  guerrier  et  qui  ont  Fair  de  s'affli- 
ger de  cette  Restauration  qui,  de  i8i5  à  ]83o, 
avait  remplaeé  par  la  paix  et  l'abondance  les 
horreurs  de  la  guerre  dont  toute  FEurope  était 
désolée;  période  heureuse  dans  laquelle  toutes 
les  contrées  européennes,  jouirent  d*UD  bonheur, 
d'une  prospérité,  et  toutes  les  classes  de  la 
société,  jusqu'à  la  plus  indigente,  d'une  indé- 
pendance dont  FHistoire  n'offre  point  un  second 
exemple,  et  n'offrira  probablement  jamais  rien 
de  pareil  ;  car  Fessai  a  manqué,  les  grandes  liber^ 
lés  accordées  et  la  trop  grande  tendance  vers 
régalité,  dont  on  a  fait  la  triste  expérience  dans 
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les  nouvelles  coiisUUilioiis,  en  les  rendant  I 
instruments  faciles  des  intrigants ,  ont  appris 
aux  âges  futurs  la  grande  leçon ,  d'asseoir  les 
Gouvernements  sur  des  bases  plus  solides  et  plus 
conformes  aux  lois  de  la  Nature  et  aux  principes 
fondamentaux  de  la  société. 

Avouons  avec  franchise  que  le  despotisme  ne 
convient  point  à  la  société;  laissons  le  sophiste 
intéressé  se  perdre  dans  le  labyrinthe  où  des 
contradictions  l'enfonceront  de  plus  en  plus. 
Dans  les  hiains  d'un  grand  homme,  avec  des 
vues  généreuses  y  je  lai  déjà  dit,  l'arbitraire 
peut  offrir  un  certain  bien^^tre;  mais  toujours 
exposé  à  de  fréquentes  convulsions,  il  ne  promet 
ni  cette  stabilité  dans  le  Gouvernement,  ni  aux 
sujets  cette  garantie  si  désirable  pour  leur  per- 
sonne et  leurs  propriétés,  qui  est  pourtant  la 
base  de  l'ordre  social  et  le  grand  mobile  qui 
a  porté  l'homme  à  vivre  en  communauté.  L'ar- 
bitraire nous  rend  le  jouet  des  caprices  d'uo 
chef,  ou,  ce  qui  est  infiniment  plus  dangereux 
encore,  des  vues  secrètes  de  ceux  qui  l'entou- 
rent. 
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Aussi  Jes  nionarcliies  eut opéen lies,  sous  Tin* 
iluence  de  la  civilisation ,  approchaient-elles 
insensiblement  depuis  des  siècles  dans  leur  orga- 
nisation aux  formes  constitutionnelles,  par  la 
présence  d'aristocraties  plus  ou  moins  puissan* 
tes,  qui,  en  proportion  de  leur  ascendant,  arrê- 
taient les  effets  d^an  pouvoir  absolu  ;  et  cVst 
sous  les  monarchies  tempérées ,  à  l'ombre  de  ces 
fortes  aristocraties,  que  les  grands  progrès  de  la 
civilisation  européenne  prirent  racine.  Lorsque 
la  Révolution  française  éclata  en  1789,  toutes 
les  anciennes  monarchies  de  l'Europe  n'étaient 
réellement  que  des  Gouvernements  absolus, 
modifiés  par  les  e^Tets  du  progrès  social  et  par 
i-influence  <ie5  corps  puissants  auxquels  elles 
avaient  dmiité  l'existence;  modification  qui,  dans 
sa  marche,  avait  atteint  un  plus  grand  degré  de 
perfection  dans  la  Constitution  des  lies  britan- 
niques, et  que  les  autres  monarchies  pouvaient 
avoir  atteint  et  eussent  obtenu,  sans  cette  triste 
Révolution,  par  de  légers  changements  auxquels 
leurs  institutions  étaient  susceptibles.  La  Russie 
de  nos  jours ,  par  l'administration  paternelle  de 

son  Souveraiji  et  par  Ja  présence  de   ses  castes 
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privilégiées,  tend  visiblement  vers  cet  élal  de 
inodificalîon^  et  les  réformes  de  Mahmoud,  qui 
semblaient  être  un  peu  précipitées  ^  mais  que  ce 
Sultan  éclairé  opère  avec  modération  et  perse- 
véraoce,  ne  sont  au  fond  que  les  suites  d'un 
besoin  qu'on  ressent  ;  mais  lesquelles ,  pour 
obtenir  de  la  consistance,  exigent  la  création  de 
rorps  puissants,  qui  seuls  peuvent  suppléer  à  la 
terreur  qu'inspiraient  les  Janissaires,  dont  la 
iroupe,  principale  force  de  FEmpire  Ottoman , 
offrait  jadis  un  frein  à  la  volonté  du  Sultan  ainsi 
qu'à  celle  de  ses  officiers,  par  la  nécessité  oii 
ils  se  trouvaient  de  se  concilier  ce  corps  puis* 
sant,  dont  les  individus,  par  leurs  relations 
particulières  avec  les  habitants ,  devenaient,  en 
quelque  façon,  une  représentation   brutale  de 

l'opinion  nationale. 

^* 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  l'on  peut 
conclure  :  f  .^  que  le  Gouvernement  démocratique 
devenant  impossible  par  l'absence  de  l'esclavage, 
et  le  Gouvernement  absolu  étant  précaire  dans 
son  existence,  tous  deux  réclament  l'association 
d'institutions  conslilutionnelles  pour  obtenir  un 
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certain  aplomb;  a.o  que  ce  sont  les  Gouverne*' 
meots  constitutionnels  qui  conviennent  le  mieux 
à  la  sociéce  avancée  de  notre  époque  ;  et  3.»  que  les 
bases  sur  lesquelles  ces  Gouvernements  consti* 
tutionnels  reposent,  étant  des  aristocraties ,  ces 
aristocraties  deviennent  immédiatement  indis- 
pensables dans  la  constitution  d'un  peuple  où  la 
civilisation  est  avancée. 


Ne  laissons  pas  écba{^r  l'occasion  de  faire 
obs^ver  ici  combien  cette  jalousie,  cette  méfiance 
contre  les  classes  supérieures,  les  nobles,  les 
grands  propriétaires,  le  clergé  et  les  hautes  capaci- 
tés intellectuelles 9  nourries  par  les  préjugés  de  la 
Révolution  de  1789,  ont  paralysé  les  législateurs 
modernes  et  détruit  l'espoir  dont  on  s'était  flatté 
de  l'heureux  avenir  que  promettaient  les  constitu- 
tions forméesà  la  chûtede  Buonaparte,  etcombien 
cette  jalousie  et  cette  méfiance  ont  nui,  en  met- 
tant  obstacle  à  ce  que  les  aristocraties  y  fussent 
reproduites,  avec  celte  force  et  cette  consistance 
nfùe  la  prudence  et  la  nécessité  exigeaient,  peur  les 
rendre  capables  de  contrebalancer  les  grandes 
libertés  accordées ,  si  loyalement  et  h  si  juste  lilre, 


\ 
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au  peuple.  Celle  ridicule  ^alilé^  la  oiarolle  du 
siècle  9  née  de  Toubli  de  Dieu  et  de  la  religion , 
contraire  aux  lois  de  la  Nature,  mais  enracinée  par 
une  éducation  vicieuse ,  qui  détruit  le  respect 
pour  toute  espèce  de  supériorité,  nourrie  par 
l'opinion  publique,  lève  sa  tète  insolente;  detle 
égalité,  dis-je,  a  détruit  toutes  nos  espérances; 
ses  fruits  amers  se  font  sentir:  ils  réconcilient 
déjà  beaucoup  de  monde  avec  le  despotisme. 
Gouvernement  sous  lequel  nous  gémirons  et  cela 
pour  satisfaire  à  la  sotte  vanité  de  quelques  indi- 
vidus de  la  haute  classe  bourgeoise  ;  classe  d'ail- 
leurs si  respectable ,  si  heureuse  et  si  élevée  dans 
l'opinion  publique;  mais  qui  n'apprécie  pas  assez 
sa  félicité  et  sa  haute  position  sociale.  Et  le  peuple 
est  poussé  à  détruire  des  corps  et  des  institutions 
nécessaires  à  son  bien-être  et  à  ses  libertés  même, 
tandis  qu'il  devrait  plutôt  les  défendre  de  son 
sang.  Soyons  de  bonne  foi  et  ne  cherchons 
{)oint  à  ériger  des  erreurs  en  a&ioraes;  la  civilisa- 
tion  avancée,  tout  opposée  qu'elle  est  au  despo- 
tisme, le  souffre  souvent  avec  résignation ,  et  ce 
n'est  qu'en  présence  d'aristocraties  puissantes 
qu'elle  ose  le  repousser.  Le  peuple  sera-t-il  donc 


toujours,  comme  Plalon  le  décrit ,  fuyant  l'ombre 
de  la  servitude  pour  tomber  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  affreux  (  i  )  ?  Répétons-le ,  car  on  ne  saurait 
trop  le  redire  :  toutes  les  fois  que  la  cwiltsation  tend 
à  améliorer  le  sort  des  classes  inférieures ^  en  conser^ 
vont  les  aristocraties  sur  des  6as.es  raisonnables^ 
la   liberté  est  assurée;  mais  toutes  les  fois* qvC on 

m 

essaie  it  améliorer  le  sort  des  peuples  ^  par  la 
destruction  des  classes  supérieures  j  la  liberté 
périra. 

Les  Gouvernements  constitutionnels  une  fois 

« 

reconnus  pour  ceux  qui  répondent  le  mieux  à 
notre  état  de  civilisation ,  comme  les  aristocra- 
ties forment  l'essence  de  ces  Gouvernements, 
tachons  de  découvrir  celles  qui,  par  leur  présence, 
rempliront  le  plus  efticacement  le  but  qu'on  se 
propose  ici,  savoir:  celui  de  produire,  par  elles, 
assez  de  force  dans  le  Gouvernement ,  pour  assu- 
rer la  paix  publique  et  celui  de  garantir  à  l'individu 
sa  sécurité  personnelle  et  la  paisible  possession  de 
ses  propriétés. 

De    tout    temps    la    snriélé    a    possède   trois 
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aristocraties  principales  très^dislincies  Tune  de 
Pautre,  nommément  :  celle  de  la  Naissance  ;  celle 
de  la  Fortune^  et  celle  du  Talent  (a) ,  lesquelles  , 
lorsque  les  occasions  leur  étaient  favorables, 
ont  été  plus  ou  moins  puissantes  et  ont  toutes 
trois  abusé  de  leur  autorité  ;  mais  comme  elles 
sont  néanmoi  ns  indispensables  à  une  organisation 
sociale  bien  constituée ,  tout  en  admettant  leur 
présence,  il  devient  nécessaire  de  les  contenir  dans 
les  bornes  du  devoir,  de  façon  que,  produisant 
tout  le  bien  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'elles , 
elles  n'empiètent  pas  sur  les  privilèges  et  les  liber- 
tés des  citoyens  en  général. 

C'est  de  ces  trois  aristocraties  que  nous  allons 
nous  occuper  maintenant. 


NOTES 


D\: 


CHAPITRE  II 


(i)  Plalonis  de  Republica.  Lib.  VIII. 

^1)  Il  y  en  a  qui  ajoutent  une  quatrième  aristocratie:  celle 
fie  la  Position  Sociale ^  mais  c*eit  à  tort,  car  tous  ceux  qui,  par 
leur  position  sociale,  sont  n*embres  des  aristocraties,  sont  ou 
nobles,  ou  hommes  de  fortune  ou  de  talent,  ou  bien  employés 
<«ous  le  Gouvernement,  et  ces  derniers,  l'administration,  ne  foi^ 
ment  pas  une  aristocratie  directe,  mais  indirecte;  il  en  est  de 
même  des  ecclésiastiques,  des  avocats,  des  médecins  qui  forment 
des  aristocraties  indirectes  du  Clergé,  des  gens  de  robe,  eti-. 


Eiitnîe  du  Roi  Jean  avei-  \e  Prince  de  Oallita  à  Londres 


CHAPITRE  in. 


DE    LA    BTOBLBSSC^ 


«  It  is  impossible  io  reflecting  on  Ihis  noble 
tfçondiifit^  not  to  pepceive  tbe  adtaql^ges  wbicJi 
•resulted  froni  tbe  otherwisc  whimsical  princi* 
«plei  of  Cbivèlrj,  and  ivhich  gave  veo  io 
•  tboae  mde  timea  ,  aome  auperiority  cven  over 
i*people  of  a  arore  enUivaled  âge  aod  nation.  » 
DAfiD  HuMS.  HUtory  of  En^Utnd  i357. 


Dans  les  temps  les  plus  recules  de  l'antiquité , 

duâ  les  temps  de  barbarie,  sous  l'époque  de 

la  plus  grande  ci vilisation ,  on  trouve  constam-* 

ment  empreint  dans  Thomma  le  respect  dû  au 

sang.  L'Egypte  nous  présente  ses  castes  encore 

maintenues  aux  Indes,  comme  des  institutions 

de  la  plus  haute  antiquité.  Les  Cosmes  de  Crète 

étaient  tirés  au  sort  dans  certaines  familles  ;  les 

II 


n 
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Héraclides  ^  les  Pélopides  et  les  Tyodarides  rem- 
plissent de  leurs  noms  les  annales  fabuleuses 
de  THistoire  des  Grecs ,  et  ce  peuple  si  adonné 
aux  sciences  et  à  la  Philosophie ,  après  la  chute 
de  ses  Rois,  et  rétablissement  de  ses  Républi- 
ques, a  toujours  conservé  une  déférence  pour 
l'illustration  du  sang.  La  fable  d'Hymen ,  nous 
démontre  combien  la  Naissance  était  en  estime 
à  Athènes ,  ville  où  toutes  les  familles  qui  remon- 
taient au  temps  des  Rois ,  ont  toujours  joui  d'une 
considération  particulière  ;  aussi  voyons-nous 
tous  les  Auteurs  anciens  avoir  soin,  eu  parlant 
de  leurs  Généraux  et  de  leurs  Philosophes,  de  nous 
faire  connaître  les  familles  auxquelles  ils  avaient 
appartenu,  et  ne  jamais  omettre  de  citer  une 
illustre  origine.  Platon ,  le  divin  Platon  nous  est 
représenté  comme  descendant  de  la  race  des 
Rois,  et  ce  n'est  que  de  nos  jours,  que  nous 
voyons  des  sophistes  superficiels,  déclamer  cou* 
tre  toute  distinction  sociale,  vouloir  refuser  toute 
déférence  à  la  distinction  du  sang,  et,  a  l'aide  des 
passions  vaniteuses  qu'ils  flattent  par  une  Égalité 
mensongère,  élever  des  clameurs  populaires  con- 
tre la  Noblesse,  qu'ils  désignent  comme  contraire 
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à  la  dignité  de  Thomme,  tandis  que  sa  pi^ésence, 
par  les  sentiments  noUes  et  généreux  qu'elle  ins- 
pire ^  l'agrandit.  Par  une  inconséquence  infini- 
ment plus  grave  y  ils  représentent  encore  cette 
Noblesse  comme  contraire  à  la  liberté  civile, 
elle  qui  en  est  le  boulevard  le  plus  efficace  » 
comme  le  plus  ferme  appui  contre  le  pouvoir 
arbitraire.  Buonaparte  a  dit  (i):  «  Si  une  Républi- 
9  que  était  difficile  à  constituer  fortement  sans  aris- 
»  tocratiesy  la  difficulté  était  bien  plus  grande  pour 
)»  une  Monarchie.  Faire  une  constitution  dans  un 
»  Pays  qui  n  aurait  aucune  espèce  d'aristocratie , 
»  ce  serait  tenter  de  naviguer  dans  un  seul  élé- 
»  ment.  La,  Révolution  française  a  entrepris  un 
»  problème  aussi  insoluble  que  celui  de  la  direc- 
»  tion  des  ballons.  » 

La  considération  due  à  la  Naissance ,  née  du 
souvenir  de  services  rendus  à  la  nation ,  est  un 
sentiment  profondément  gravé  dans  le  cœur  de 
l'homme,  on  la  trouve  dans  le  hameau  du  nègre  (2), 
comme  dans  la  superbe  capitale  du  pays  le  plus 
civilisé.  Le  sauvage  raconte  à  ses  enfants  les 
hauts  faits  de  leurs  aïeux ,  parce  que  la  Nature  lui 
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apprend  que  cette  noble  émulation  est  le  pins  puk* 
sent  mobile  pour  les  portw  aux  grandes  actions; 
la  Teuve  parle  du  père  à  ses  fils ,  et  dans  l'enfance 
de  la  société ,  les  exploits  glorieux  des  héros  sont 
embellis  de  la  cadence  de  la  Poésie  pour  enflam* 
mer  une  vaillante  jeunesse.  Eflaceas  ce  noble  sen- 
timent, cette  élévation  dans  Tesprit  que  nourrit  le 
respect  dû  au  sang ,  et  vos  idées  basses  produi* 
ront  une  société  vile  et  mercenaire. 

Le  système  dePÉgalité  ^  rend  le  peuple  envieux { 
inquiet ,  impatient,  égoïste;  l'homme  qui  rapporte 
fout  à  lui  perd  toute  l'élévation  de  son  caractère, 
toute  sa  dignité.  Les  grandes  actions,  les  actions 
héroïques  ne  sont  toutes  que  l'abnégation  de  soi- 
même  ;  avec  cette  Égalité  vous  détruisez  tous  les 
liens  sociaux ,  parce  que  vous  détruisez  le  premier 
de  tous,  celui  de  la  famille,  qui,  par  intérêt,  par 
éducation,  par  un  esprit  de  conservation,  est 
maintenu  dans  la  IMoblesse,  et  qui,  par  imitation 
et  par  un  besoin  que  sa  présence  seule  crée,  est 
conservé  dans  les  autres  dasses  de  la  commu- 
nauté, dont  la  plus  indigente  en  ressent  les  effets 
bienfaisants.  Séparez  l'homme  de  ses  pères  et  vous 
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l'éloignez  de  tous  ses  proches  ;  aussi  votre  isystème 
libéral  ne  produit  que  Tisolemeiit ,  la  Société 
Ruche  (3)  où  chacun  rapporte  tout  à  soi-même  et 
3e  détruit  parce  qu'il  travaille  contre  le  bien 
généraL  Vous  tuez  tout  ce  qui  est  généreux  et 
noble  ;  vous  privez  Tédifice  social  de  son  Ordre 
Corinthien,  ainsi  que  Tillustre  Burke  désigne  la 
Noblesse  ; ^  vos  idées  sont  ignobles,  et  tout  ce 
que^ous  produisez  s'en  ressent;  vous  n'êtes  point 
libéral  y  mais  destructeur;  vous  renversez,  non  pas 
parce  que  voqs  voyez  plus  clair,  mais  parce  que 
vos  passions,  la  jalousie,  l'ambition  vous  offus- 
quent la  vue;  l'horizon  borné  dans  lequel  vous 
vous  êtes  circonscrit ,  vous  empêche  de  rien  aper- 
cevoir au-delà  des  limites  étroites  de  vos  préjugés  ; 
vous  vous  lancez  dans  le  bourbier  de  la  Révolu- 
tion de  l'jUgy  et  vous  n'en  sortez  que  pour  en 
répandre  l'odeUr  pestilentielle. 

* 

Età  bien  !  cette  Révolution  était  pourtant  le 
résultat  d'un  avancement  social,  ou  du  moins 
d*un  désir  de  s'affranchir  des  abus  qui  pesaient 
sur  la  nation  ;  malheureusement  elle  a  pris  une 
fausse  direction,  elle  a  tout  bouleversé  au  lieu 
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de  corriger;  aussi  n'a-t-elle  apporté  que  des 
maux  à  llmiiiaiMté}  sous  une  nmin  prudente  et 
sage,  ette  eût  peut-être  été  l'époque  de  sa  plus 
grande  félicité  ;  mais  le  mal  est  fait ,  et  le  repos 
et  la  confiance  sont  bannis  du  sol  européen.  Ses 
effets  funestes  sont  ressentis;  mais  on  ne  peut, 
on  ne  veut  pas  Toir  la  cause  de  nos  souffrances  ; 
la  société  dépérit,  ses  liens  s'affaiblissent  jour- 
nellement,  mais  le  venin  de  l'Égalité  est  toujours 
administré  comme  un  remède  salutaire:  la  tumeur 
s'enfle ,  le  danger  est  imminent ,  il  est  visible ,  il  est 
admis,  mais  la  main  babile  ne  parait  pas  pour 
laire  l'incision ,  et  si  l'on  retarde ,  la  crise  appro- 
che,  tout  périra. 

Il  est  certain  que  la  cause  de  notre  maladie 
sociale  n'est  autre  chose  que  l'abandon  des  prin- 
cipes religieux  et  l'abaissement  où  se  trouvent  les 
aristocraties,  surtout  celle  de  la  Naissance,  la- 
quelle sans  influence  est  privée  du  respect  qui  lui 
est  dû.  Un  sot  orgueil  plébéien ,  mis  en  jeu  par 
des  intrigants,  a  piîs  un  tel  ascendant  qu'il  inti- 
mide même  quelques  Nobles,  qui,  dans  la  crainte 
de  se   donner  un  ridicule  ou  dé  perdre   leur 
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popularité^poussent  la  coupable  complaisance  jus- 
qu'à éviter  de  porter  leurs  titres;  ils  oublient ,  ces 
Nobles,  qu'ils  ont  des  devoirs  à  remplir,  et  que 
la  Noblesse  n'est  point  une  chimère,  une  puérilité, 
une  institution  sans  utilité  pour  l'État,  une  usur- 
pation de  quelques  familles  pour  se  partager  les 
places  et  les  chaînes ,  comme  les  libéraux  le  pré^ 
tendent,  mais  qu'elle  est  au  contraire  un  corps 
indispensable  à  Tordre  public  et  à  la  liberté  indi«- 
viduelle.  Tout  homme  honoré  d'un  titre  doit 
sans  partager  les  erreurs  du  siècle,  autant  qu'il 
le  peut ,  arrêter  le  torrent  destructeur  qui  me- 
nace la  société,  jusqu'à  ce  que  toute  résistance 
devienne  inutile  et  que  l'ordre  social  fléchisse 
sous  le  joug  du  désordre  populaire,  pour  faire 
place  bientôt  au  despotisme. 

Nous  savons  tous  que  la  distinction  nobiliaire 
doit  son  origine  à  des  chances  heureuses ,  et  que 
lès  familles  nobles  doivent  la  leur  à  des  circons- 
tances fortuites;  nous  n'ignorons  pas  non  plus 
que  les  plus  illustres  Maisons,  ne  doivent  leur 
Grandeur  qu'à  l'usurpation  des  ducs  et  des  com- 
tes, dont  les  (îefs  amovibles  furent  par  eux  rendus 
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héréditaires;  et  uous  savons  aussi  que  rigoorance 
des  temps  y  le  peu  de  luxe  du  momeut  contribué* 
rent  beaucoup  à  favoriser  leur  éiévationetla  posses- 
sion non  interrompue  de  ce  qu'ils  avaient  acquis  ; 
mais  dans  ce  monde  tout  a  un  commencement, 
Tarbre  doit  son  origine  à  la  graine  et  le  fruit  à  la 
fleur.  Dédaigne-t-on  Tombre  du  cbéne,  le  coupe* 
f«on  parce  qu'il  est  le  produit  du  gland  (4)  ;  le  diè> 
ne  y  dans  sa  croissance,  est-il  considéré  comme 
arbre  ou  bien  comme  gland?  humble  dans  sa  jeu- 
nesse,  ce  roi  des  bois  ne  gagne-t  il  pas  avec  les 
années  cette  superbe  hauteur  qui  embellit  les 
forêts  ;  et  avec  son  accroissement  n'acquiert-il  pas 
«on  utilité?  Toutes jQos  institutions  ne  sont«eIles 
pa^ ,  humainementparlant  j  l'effet  du  hasard  et  des 
circonstances  heureuses  qui  les  ont  créées.  La 
Noblesse  n'est  pas  le  résultat  d'une  sagesse  con- 
sommée,  qui  d'avance  a  prévu  ses  effets  salutai- 
res; mais  cela  n'empêche  pas  que^  dans  son 
développement,  elle  n'ait  produit  un  bien  consi* 
dérable  par  l'indépendance  individuelle  qu'elle 
a  procurée  ;  oui ,  c'est  elle ,  n'en  doutons  pas ,  qui , 
en  formant  un  corps  intermédiaire  entre  le  trône 
et  la  nation ,  permet  d'accorder  des  libertés  aux 
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sujets^ par  la^garantie  qu'elle  ofjfre  à  la  Couronne 
contre  la  licence.  Intéressée  par  ses  pri villes  et 
par  sa  p^ition  sociale,  au  maintien  de  Tordre,  et 
à  la  conservation  des  institutions  existantes,  elle 
procure  celle  tranquillité  et  cette  sécurité  publia 
ques ,  lesquelles ,  une  fois  élablie»,  permettent  à 
l'État  d'améliorer  le  sort  du  peuple. 

*         •  *  ■ 

Telles  sont  les  vertus  qui  caractérisent  cette 
aristocratie  nobiliaire  qu'elle  ne  peut  être  rem* 
placée  par  aucune  autre.  CSelle  de  la  Fortune  » 
moins  estiinée  des  classes  inférieures,  à  cause  de  . 
la  plus  grande  facilité  d'obtenir  ce  rang  par  le^ 
rtehesses  eldes  moyens  honteux,  souvent  mis  en 
«uvre,  pour  les  acquérir,  manque  en  outre  d't{* 
nion^Ies  riches,  avec  des  vues  différentes  parfois 
directement  opposées,  n'offriront  jamais  qu'un 
fiiiUe  contre^poids  à  la. Couronne;  ne  formant 
point  un  corps,  ne  sentant  pas  les  mêmes  besoins^ 
rintérét  général  est  trop  faiblejBexit  senti  cfafs 
eux  pour  les  porter  à  la  nisistance ,  et  à  courir  les 
dangers  d'une  opposition  incertaine  ;  il  n'y  a  que 
des  avantages  particuliers  et  sentis  par  tous  les 
membres  d'une  caste ,  qui  puissent  engager  à 
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oourir  les  riaques  d'un  tel  danger  ;  voilà  pourquoi 
il  &ut  des  aristocraties;  et  surtout  celle  de  la 
Naissance  pour  cotitenir  l'arbitraire,  et  voilà 
encore  pourquoi  le  principe  d'égalité  qui  détruit 
toute  supériorité  y  doit  nécessairemenc  noaseon* 
duire  au  despotisme. 

Parmi  les  gens  de  haute  fortune,  et  surtout 
parmi  les  propriétaires ,  il  en  est  d'assez  raison- 
nables pour  sentir  combien  la  tranquillité  publi- 
que et  la  stabilité  dans  la  marche  du  Gouverne- 
ment leur  sont  favorables  et  même  indispensables 
pour  la  conservation  de  leurs  biens;  mais  tous 
ne  pensent  pas  ainsi ,  et  il  en  est  beaucoup  même 
qui  dans  les  troubles,,  entrevoient  un  espoi* 
d'augmenter  leurs  trésors  (5). 

«Une  classe  élégante  dans  ses  formes,  polie  dans 
»  ses  mœui's,  riche  d'illustration ,  est  une  acquiai* 
»  tion  précieuse  pour  un  Gouvernement  libre»  a 
dit  Benjamin  Constant  (6),  et  il  est  très-certain 
qu'une  classe  nourrie  dès  la  plus  tendns  enfance 
de  principes  et  de  sentiments  généreux,  ayant 
des  manières  aisées  et  honnêtes  dans  ses  relations 


j 


—  91  - 

ftocùdes  9  De  peut  être  que  précieuse  à  une  nation, 
par  la  politesse  et  cet  esprit  de  condescendance 
«fu'eUe-ittsinue  pat  son  exemple ,  et  dont  la  partie 
indigente  même  se  ressent  dens  ses  communi- 
cations,  par  des  dehors  moins  rudes  et  plus 
conciliants;  avantages  qui  sont  perdus  pour 
un  peuple  où  ce  corps  privilé^  manque;  et 
que  Ton  ne  s^imagine  pas  que  les  gens  de  fbrtane, 
pourront, ici  du  moins,  remplacer  la  Noblesse;  car, 
en  télé  de  la  société ,  ils  ne  pourront  inculquer 
qu'un  esprit  mercantile  et  la  soif  de  l'or  qui  doivent 
finir  par  coiTompre  et  les  mœurs  et  les  manières» 
Platon  observe  (7)  que  la  vertu. tombe  dans  le 
mépris  à  mesure  que  le  vil  métal  devient  Fobjet 
de  l'estime  publique  ;  l'un  monte  quand  Tautre 
descend,  et  les  distinctions  sociales  se  réduisent, 
dit*il,  au  pauvre  et  au  riche.  Et  comment  cela  se 
pourrait-il  autrement  ?  Les  richesses  nouvellement 
amassées,  ne  doivent-elles  pas  rendre  les  premiers 
possesseurs  incapables  d^introdiiire  une  civilité 
et  des  sentiments  nobles  que  probablement  ils  ne 
possèdent  paa  eux-mêmes?  Comme  l'argent  de«^ 
prient  alors  levpremier  mobile  pour  parvenir,  tous 
les  moyens  sont  bons  pour  Taccaparcr,  la  mau- 
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vaise  foi  d^us  les  affaires ,  les  artifices  grossiers , 
les  fraudes  scandaleuses,  les  actions  les  [dus 
condamnables  sont  mis  en  usage  pour  acquérir  ce 
vil  métal  qui  alors  seul  élève  l'homme  sur  FécheHe 
sociale;  cda  est  si  évident ,  que  ces  transactions 
nobles,  désintéressées  qui,  dictées  par  la  probité, 
étaient  si  fréquentes  jadis  dans  le  haut  commerce  » 
et  dont  FHistoire  des  siècleS' passés  nous  offre 
tant  d'exemples  remarqua1>les ,  ne  se  retrouvent 
presque  plus  et  «e  sont  perdues  avec  le  respect 
dû  au  sang  et  la  distinction  accordée  aux  familles 
privilégiées. 

il  serait  absurde  de  le  nier^  les  Nobles  sont 
des  hommes  comme  les  autres;  mais,  dès 
l'instant  que  nous  admettons  que  les  idées 
reçues  dans  la  jeunesse,  par  l'impression  qu  elles 
font,  forment  la  base  des  principes  que  l'homme 
professe  dans  le  cours  de  sa  vie,  il  fout  ad* 
mettre  aussi  que  les  exemples  d'illustres  aïeux 
et  l'émuIation^  qu'ils  inspirent  doivent  élever 
Tàme  de  ceux  dont  les  tendres  années  ont  été 
nourries  d'un  suc  aussi  salutaire.  Ne  voyons- 
nous  pas  les  nations  s'élever  Ou  ■  s'abaisser  au 
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uÎYeau  de  la  classe  qui  les  gouverne?  Si  la  €eiH 
lique  est  pkreëe  au  tUnoo  de  l'État,  la  nation 
devient  Boutique  et  les  îd4es  se  rétrécissent 
dao6  le  cercle  des  besoins  pécuniaires.  Je  ne  dis 
pas  que  dans  une  société  bourgeoise,  ou  dans 
un  Gouvernement  bourgeois,  il  ne  peut  exis-* 
ter  des  vertys  morales  et  un  certain  bonheur, 
mais  cdb  ne  peut  produire  aucun  avancement. 
Tout  le  brillMit;  tout  le  grandiose  cesse;  c'est 
remplacer  les  châteaux  par  des  chaumières,  et 
quoiqu'on  puisse  être  aussi  heureux  dans  une 
cabane,  que  dans  un  palais,  on  ne  peut  cer- 
tainement pas  appeler  cela*  un  progrès ,  car  la 
marche  est  vbiblement  rêtrogade.  Dans  un 
État  ainsi  constitué,  admettant  que  Ton  jouisse 
du  repos,  ce  qui  n'est  probable  que  par  Tab* 
sence  d'ambitieux,  sans  chaleur,  sans  émula- 
tion chacun  vivra  dauB  son  réduit,  plantera  ses 
choux  dans  son  petit  jardin ,  et  après  un  dhier 
frugal ,  s'endormira  dans  son  fauteuil ,-  eu  bien 
attendra  son  souper  en  bâillant.  Ces  formes 
aimables,  ces  manières  aisées,  cette  grandeur 
d'âme,  cette  élévation  de  sentiments  qui  sont 
l'apanage  des  Nobles,  n'çmbellissent-elles  pas 
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k  «le  sociale;  u«  eoAtribuent-elles  pas  à  aàonàr 
les  nœurs? 

Cbes  tes  peuples  privés  de  ces  modèles ,  nous 
Toyons.  les  Be«ux«>\rts  languir,  le  Imhi  goAt  se 
perdre  çt  le  Tliéàtre ,  Fëcole  du  bon  ton ,  dégé- 
neper;  oomme  les  formes  ëléganies  ne  sont  phis 
estimées  y  il  fout  aux  spectateurs  du  fraeas,  des 
intrigues  y  des  horreurs  et  finaleineot  des  décora- 
tions pour  les  amuser  :  et  ces  geos^  lumineux ,  à 
force  d'esprit  philosophique^  ressemblent  assez 
aux  enfiints  et  au  bas  peuple  des  siècles  passés. 
Ne  voyons* nous  pas  l'esprit  révolutionnaire ,  cor* 
rompre  le  bon  goût  littéraire ,  comme  il  corrompt 
les  principes  politiques.  De  nus  jours,  combien  ne 
voyons-nous  pas  de  personnes  incapables  d'ap- 
précier les  chefs-d'œuvre  des  écrivains  du  siècle 
de  Louis  XIV  ?  mais  ces  conséquences  sont  natu* 
relies  dans  un  pays  où  la  Naissance  ne  donne 
aucun  rang  ni  ne  jouit  d'aucune  considération; 
car  la  classe  fortunée  qui  la  remplace,  composée 
en  grande  partie  de  gens  sans  instruction,  qui 
ont  passé  leur  jeunesse  dans  le  besoin,  avec 
le  seul  mobile   de  l'intérêt  pour    stimulant  et 
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l'aocuBMlation  des  richesses  pour  bur,  ne  foiv 
aa«racertain«Bient  pas  unaréopi^e  Itttëraire. 

^  Le  priocipe  amiocralîque  qui  exigeait  quatre 
généiatioas  dftiM  tes  lÎMiiiHes  anoblies  pour  qua* 
lifier  les  membres  du  tiire  de  gentilhomme  et  de 
la  dénoraîoiUion  de  Messire  j  était  plus  fondé  en 
raison  que  des  esprits  légers  ne  Font  pensé  ;  c'était 
le  noviciat  par  lequel  on  forçait  les  nouveaux 
Nobles  à  se  coafotmer  aux  usages  et  aux  opi- 
nions reçues  et  qui  tes  empèehait  de  corrompre 
un  corps  auquel,  une  fois  admis,  ils  apportaient 
des  idées  nouvelles  et  probablement  nuisibles. 
La  présence  d'une  Noblesse,  en  plaçant  les  pos- 
sesseurs de  grandes  fortunes  en  seconde  ligne, 
oblige  ceux  d'entre  eux  dont  l'éducation  a  été 
moiss  soignée,  de  se  soumettre  à  Tétiquetle 
l'eçue;  il  faut  non-seulement  qu'ils  se  contraignent 
dans  leurs  babitudes,  mais  ils  doivent  adopter 
les  idées  qui  dominent  dans  le  grand  mbnde  et 
dont  leurs  eoiants  élevés  avec  les  Grands  embras* 
seront  entièrement  les  principes. 

Mais,  si  une  classe  privilégiée  est  indispensable 
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polir  assurer  la  liberté  au  peuple,  le  fepos  au 
pays  et  les  formes  élëgantes.à  la  société-,  ri'est41 
pas  juste»  de  donner  à  ses  membres ,  outre  la 
préséance  qui  leur  revient  ^  une  certaine  préfé- 
rence aux*emplois,  lorsque  Tabsence  de  grandes 
capacités  pour  les  remplir  ^  le  p^m'et?  Je  ne 
prétends  par  dire  par  là ,  qu'il  Aiut  négliger  les 
fens  de  fortune ,  bien  loin  d'avoir  une  telle  pen-- 
sée  et  de  vouloir  les  repousser,  il  faut  au  contraire 
se  les  rendre  favorables  pour  profiter  de  leur 
puissant  secours;  mais  il  ue  faut  pas  les  mettre  a« 
premier  rang. 

R 

9 

Cette  faute  fut  commise  sur  la  fin  du  dernio' 
siècle ,  lorsque  le  luxe,  rendant  la  possession  de 
grandes  richesses  indispensable,  rapprocha  les 
Grands  des  sommités  financières  et  commerciales; 
ils  s'allièrent  avec  elles  par  des  mariages,  afin  de 
pouvoir  subvenir  aux  dépenses  que  les  idées  du 
moment  avaient  créées  ;  ceci  était  assez  raison^ 
nable  et  eût  pu  même  devenir  utile  à  l'État ,  en 
réunissant  ces  deux  puissantes  aristocraties,  si 
Ton  avait  eu  la  prudence  de  conserver  toujours 
la  Noblesse  en   première  ligne;  mais  cela  fut 
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tïég^é  par  la  Goûr,  et  devint  difficile,  eu  outre^ 
par  les  écrits  des  soi-disant  philosophes  d'alors , 
qui  y  battant  continuellement  en  brèche  celte 
antique  chevalerie ,  insinuaient  aux  riches  la 
pensée  per£kle  de  se  défaire  d'un  Corps,  qui,  par 
sa  cbute ,  devait  les  porter  k  la  tête  de  la  société. 
Étourdis  par  ce  malheureux  appel  à  l'ambition , 
ils  ouvrirent  leur  bourse  pour  ameuter  le  peuple^ 
et  ils  aidèrent  de  leurs  trésors  à  ei«user  ce  gou(^ 
Ire  affreux  de  la  révolution,  qui,  après  avoir 
englouti  les  Nobles ,  ne  tarda  pas  à  les  ensevelir 
eux-mêmes. ainsi  que  les  écrivains,  qui  se  trou- 
vèrent  consumés  par  le  feu  qu'ils  avaient  atlisé. 
Cette  révolution ,  provoquée  par  la  secte  philoso- 
phique, fut  aussi  funeste. au  Savoir  qu'elle  le  fut 
à  la  Noblesse  et  à  la  Propriété;  les  savants  et 
les  littérateurs  non  seulement  périrent  par  le 
couteau  de  la  guillotine ,  sous  lequel  Lavoisier 
expira,  mais,  dans  sa  fureur  destructive,  elle 
abolit  les  Académies,  ferma  les  Bibliothèques 
dont  les  ouvrages  furent  dispersés. 

La  secte  philosophique  croyait  pourtant  que 

Tabolition  de  la  Noblesse  devait ,  de  nécessité,  la 
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porter  an  gouvernail  de  l'Elal;  oes  savants ,  qui 
iTianquaîent  de  prévoyance,  ne  virent  pas  que 
son  absence  devait  leur  être  pernicieuse  (8); 
bien  loin  de  supplanter  les  riches  comme  ils  s'y 
attendaient ,  ils  furent  eux-mêjnes  débordés  par 
cette  aristocratie  de  fortune ,  et  lorsque  ceux-ci 
croulèrent  sous  les  coups  de  l'Égalité ,  leur  sort , 
loin  de  s'améliorer ,  s'empira  en  les  mettant  en 
contact  avec  des  intrigants,  qui,  maîtres  du  peuple^ 
en  firent  bientôt  justice.  Ces  scènes  trafiques  de 
la  Révolution  sont  passées;  leur  souvenir  excite 
l'indignation,  et  les  noms  de  Robespierre,  de 
Marat,  de  Danton  ne  sont  prononcés  qu'avec 
horreur;  mais  les  opinions  erronées  qui  causè- 
rent tous  ces  désordres ,  se  sont  conservées  ;  cet 
esprit  public,  opposé  à  toute  distinction,  a  sur- 
vécu au  vandalisme  jacobin  et  au  despotisme 
militaire.  Le  principe  dangereux  qu'une  monar- 
chie et  que  la  liberté  peuvent  se  maintenir  saûs 
Noblesse,  est  toujours  proclamé  et  avidement 
reçu;  et  les  Gouvernements  ont  malheureusement 
eu  la  faiblesse  de  souscrire  à  cette  erreur  par  la 
manière  évasive  et  purement  nominale  dont  ils 
ont  rétabli  ce  Corps  lors  de  la  Restauration.  Une 
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excejptiou  s  offre  cependaDt  ici  dans  le  Royaume 
des  Pays-Bas ,  où  la  forination  des  corps  équestres, 
par  la  Loi  Fondamentale,  établie  sous  le  règne 
paternel  du  Roi  Guillaume  I  ',  donne  aux  Nobles 
au  moins  une  position  politique. 

On  serait  tenté  de  croire  que  les  Rois  et  leurs 
Ministres  ont  partagé  eux-mêmes  les  antipathies 
plébéiennes  contre  ladistinction  du  saag,  distinc- 
tion pourtant  à  laquelle  l'État  doit  sa  tranquillité, 
les  sujets  doivent  leur  liberté  et  les  Princes  la  con- 
servation de  leur  couronne;  aussi,  je  le  dis  sans 
crainte,  car  j'en  suis  convaincu ,  tant  que  Taristo- 
cratie  de  Naissance  ne  sera  pas  entourée  du  pres- 
tige de  la  considération  qui  lui  est  indispensable 
pour  maintenir  sa  position  sociale,  nous  n'aurons 
^noun  repos.  Des  constitutions  bizarres  se  suc- 
céderont, le  pouvoir  tombera  de  main  en  main, 
on  aura  beau  chercher  la  liberté,  on  ne  trouvera 
que  la  discorde  ;  les  classes  bourgeoises,  au  mo- 
ment d'alarme,  pourront  bien  se  réunir  pour 
arrêter  la  fougue  populaire;  mais  ces  classes  bour- 
geoises finiront  toujours  par  se  diviser  et  crou- 
leront sous  les  assauts  répétés  d'une  population 
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infiniment  plus  nombreuse,  rendue  active  par  ses 
moteurs.  La  crainte  du  danger  peut,  pour  ua 
temps,  comprimer  les  passions,  mais  elle  ne  peut 
jamais  les  dompter;  elles  n'en  éclatent  après 
qu'avec  plus  de  violence. 

Les  classes  bourgeoises  auront  donc  beau  s'ar- 
mer et  former  ce  beau  idéal  de  la  garde  nationale, 
le  grand  pcUladium  de  la  Révolution  de  Juillet  ; 
cette  aristocratie  bourgeoise,  pli|s  nombreuse  que 
celle  de  la  Noblesse,  pourra  bien  par  sa  force 
numérique  imposer  d*abord  au  peuple  et  le  mal» 
triser  pour  quelque  temps,  mais  cela  n'aura  pas 
de  durée.  En  France,  la  Révolution  de  i83o  finis* 
sait  à  peine  sa  première  année,  que  déjà  les  gardes 
nationales  de  Lyon ,  de  Grenoble ,  de  Carcassonne, 
de  St. •Etienne  étaient  dissoutes;  et  depuis,  celles 
d'Alb^,  de  Grasse,  deDraguignan,  de  Strasbourg 
et  autres,  eurent  le  même  sort  ;  l'artillerie  de  Paris 
le  fut  après  les  journées  du  5  et  du  6  juin  i83f , 
et  Ton  a  parlé  de  dissoudre  les  gardes  nationales 
de  Bourges  et  de  Perpignan.  A  Madrid,  trois 
bataillons  d'Vrbanos  furent  licenciés  après  le 
Message  qu'ils  envoyèrent  à  la  Reine  mère,  le 


—  toi  — 

9 

]6  août  ^935,  pour  changer  le  Miciistère  el 
renvoyer  le  CbaMe  de  Torréno  (9)9  et  les  8»  9 
et  10  du  même  mois,  les  milices  de  Baltimore 
en  Amérique  refusèrent  de  prendre  les  armes , 
permirent  la  populace  de 'piller  la  ville  et  de 
commettre  tous  les  excès  qui  lut  semblèrent 
bons;  et  ces  résultats  sont  les  effets  naturels 
d'une  institution  mal  assise  sur  de  faux  princi- 
pes, et  formée  de  l'amalgame  de  parties  hété- 
rogènes, lesquelles,  avec  des  vues  différentes, 
souvent  diamétralement  opposées,  sont  incapa- 
bles de  former  un  tout.  Ainsi ,  cette  aristocratie 
bourgeoise  qui  abaissera  la  nation  à  son  niveau , 
et  qui,  par  conséquent,  ne  produira  aucun  avan- 
cement, maiQ  une  société  détériorée,  ne  pourra 
ni  assurer  la  tranquillité  au  Gouvernement  ni 
garantir  le  repos  aux  habitants. 

Le  zèle  que  les  écrivains,  sur  la  fin  du  dernier 
siècle,  put  mis  dans  leurs  écrits,  pour  abaisser 
et  détruire  la  distinction  nobiliaire,  les  a  portés 
surtout  à  préconiser  le  commerce  et  la  fabrique 
qui  depuis  fut  décorée  du  nom  d'industrie, 
nom  qui   contiendrait    plutôt   aux  occupations 
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Uborieuses  qui  loot  du  ressort  de  la  disse 
OMTrière,  mus  qui  dooiie  aoe  bu&se  idée  du 
marcfaand  et  du  labricaDt  qui,  avec  fort  peu  de 
labeur  et  encore  moins  de  travail  d'esprit,  jouis- 
seut  de  toute  l'abondaiice  que  procure  la  fortune 
pour  TÎrre  d>mme  des  Sardanapates. 

J'admets  ToloDliers  tous  les  aranb^es  que  la 
sociélé  recueille  du  commerce  et  de  l'induslrie, 
sources  intarissables  de  la  prospérité  publique. 
Je  ne  désire  point  comballre  les  arguments  que 
l'apolf^sle  produit  en  leur  faveur.  La  {Jupart 
de  nos  jouissances,  des  doocears  que  nous 
éprouvons  dans  b  vie  sociale,  proviennent, 
il  est  certain,  des  communications  mercantiles; 
mais,  sans  dénier  au  respect  dû  aux  person- 
nes qui  composent  la  classe  industrielle  et  la 
commerciale,  il  faut  convenir  aussi  que  c'est 
l 'intérêt  personnel  seul  qui  dirige  les  opérations 
du  marchand  et  du  fabricant,  qui  emploient 
leurs  fonds  dans  les  voies  du  trafic  et  de 
l'industrie  pour  augmenter  leur  bien.  Quant 
aux  absurdités  qui  ont  été  dites  et  redites  qu'il 
(aillait  linnorei-  les  négociants  et  les  fabricants  et 
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leur  montrer  cette  déféreoce,  cette  gratitude 
que'leiir  utifité  esLÎge,  il  semble  assez  inutile 
d'user  de  raiguillon  de  l'honneur  avec  des  indi- 
vidus qui  ne  travaillent  absolument  que  pour 
doubler  et  même  souvent  quintupler  leur  for- 
tune. 

Le  commerçant,  a-t^on  dit,  Tait  vivre  beau* 
coup  de  monde  par  le  nombre  de  gens  qu'il 
emploie 9  et  le  fabricant  sous  ce  point  de  vue  est 
encore,  a-t-on  dit,  d'une  plus  grande  ulilité  natio- 
nale; mais  cela  est-il  juste?  D'abord,  pourquoi  le 
font-îM?  Est-ce  pour  faire  vivre  les  personnes 
employées  par  eux,  ou  bien  pour  augmenter  leur 
fortune?  Observons  en  outre  que  ce  prétendu 
faire  vivre  tant  de  personnes  est  une  erreur,  un 
verbiage  libéral ,  car  ce  ne  sont  ni  le  marchand ,  ni 
le  manufacturier  qui  font  vivre  les  gens  auxquels 
ils  donnent  de  l'occupation;  mais  c'est  leconsom- 
mateurqai,  outre  lesoiivriers,  les  matelots  et  tous 
les  subordonnés  mis  en  mouvement  par  le  mar- 
chand et  le  fabricant,  les  entretient  eux-mêmes  et 
contribue  à  augmenter  leur  capital.  Ce  ne  son  t  donc 
ni  les  marchandise  ni  les  fabricants  qui  nourrissent 
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les  ouvriers  el  les  pereonnes  qu'ils  occupent  par 
leurs  expéditions  et  dans  leurs  ateliers ,  mais  las 
consommateurs;  et  comme  ces  consommateurs 
opèrent  ici  en  proportion  de  leurs  dépenses, on 
devrait  faire  honneur  et  témoigner  de  la  recon- 
naissance aux  riches  et  leur  savoir  gré  de  posséder 
une  grande  fortune.  Lorsqu'on  puise  )usqu'a>i 
fond  ces  beaux  raisonnements  des  philosophes 
•  du  dernier  siècle ,  répétés  si  souvent  par  les  têtes 
écervelées  de  notre  siècle  des  Lumières,  on  serait 
tenté  de  se  croire  à  la  fin  du  Monde,  et  de  penser 
que  le  genre  humain ,  comme  les  vieillards  dans  la 
décrépitude  de  l'ftge ,  en  est  à  son  radotage;  mais  il 
fallait  produire  une  révolution,  et,  pour  la  pro- 
duire, il  fallait  abolir  la  Noblesse.  On  n'ignorait 
pas  que  cette  colonne,  dans  sa  chute,  entraînerait 
rédifice  social;  mais  on  le  désirait,  et  toute  erreur, 
pourvu  qu'elle  flattât  la  jalousie,  la  haine  et 
l'en  vie,  portées  aux  supérieurs,  était  admise  sans 
examen  ;  chacun  croyait  ou  faisait  semblant  de 
croire  les  sophismes  les  moins  spécieux,  pour  se 
précipiter  dans  une  révolution  qui  offrait  à  tous 
là  fortune  et  la  grandeur  en  perspective,  et  la 
raison ,  esclave  docile  des  passions,  courait  après 
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lies  préleKies  pour  excuser  sa  faiblesse;  mais 
suivons  leur  exemple  et  adressons-nous  aux  pas- 
sions. Cette  abolition  de  Faristocratie  de  Nais- 
sance que  l'on  semble  tant  désirer  nous  procu*» 
rera-l-eUe  cette  égalité  que  nous  recherchons  ?  Ne 
faudra-t-il  pas ,  pour  Tobtenir,  aussi  égaliser  les 
fortunes? car  autrement  labseiice  de  la  Noblesse 
ne  nous  placerait  que  plus  immédiatement  sous  le 
joug  des  riches;  n'avons-nous  pas  déjà  signalé 
tous  les  maux  qui  résulteraient  de  placer  Taris- 
tocratie .  de  foiluae  au  sommet  de  la  société  y 
et  la  fatale  influence  que  la  soif  de  l'or  doit  avoir 
sur  ia  probité  publique. 

Combien  l'ancienne  intégrité  commerciale  ne 
se  perd-eHe  pas  journellement  pour  faire  place  à 
des  transactions  périlleuses  :  une  opération  hardie 
réussit*elle,  la  fortune  acquise,  au  hasard  de  voler 
son  voisin  y  est  honorée  et  son  possesseur  sou- 
vent décoré  de  la  Croix.  Quelle  (ouïe  de  gens  ne 
trouve-t-on  pas  aujourd'hui  qui  trop  indolents 
pour  acquérir  les  connaissances  qu'une  profes- 
sion exige  y  se  lancent  dans  des  spéculations  témé- 
raires ou  bien  dans  l'agiotage  pour  renouveler 
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#|ai  letjr  pcriDrttra  de  puiser  ôaos  ks  cx)Aes  de 
r Êlat.  Eb  bieo  :  toat  cr  Hk^ .  doeiA  les  eflcis  ne  soDl 
que  trop  fréquents  de  nos  j«)urs«  ne  ptoTienl  que 
de  la  position  prtécaire  uù  se  troore  b  Noblesse, 
doDl  le  rang*  lorsqu'elle  conserve  ses  prérogatives 
et  sa  dignité,  oflre  un  équÎTsleol  aux  aTantages 
que  procurent  les  richesses ,  eu  présenlaot  no 
stimulant  à  Fbonneuret  an  désintéressement,  et 
corrige  ainsi  les  vices  qu*nn  trop  grand  désir 
d'amasser  des  biens  pourrait  introduire  là  où 
For  et  Targent  sont  les  seules  routes  qui  condui- 
sent au  sommet  de  Tordre  social. 

Mais  tout  ce  bien ,  demandera*t<K)n ,  ne  pour- 
rajt'il  pas  se   réaliser   par   d'autres  moyens  et 
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sans  cette  distinction  accordée  à  plufrieui's  ia^ 
milles,  qui  élève  leurs  membres  au-dessus  des 
autres?  Je  répondrai  à  cela  (car  tout  argument 
porté  contre  l'aristocratie  de  la  Naissance,  porte 
également  contre  celle  de  la  Fortune) ,  qu'il 
faut  des  Nobles  et  des  plébéiens^  par  la  même 
raison  qu'il  y  a  des  riches  et  des  pauvres;  c'est-ù- 
dire  que  l'organisation  sociale  le  requiert  ainsi^ 
parce  que  l'inégalité  établie  dans  la  vNature  exige 
que  la  société  se  conforme  au  principe  que  le 
Créateur  a  manifesté  dans  ses  œuvres;  et  que  ce 
principe  qui  impose  cette  gradation  des  diverses 
classes  comme  indispensable  au  repos  social, 
demande  une  première  classe  qui  tire  son  rang 
et  sa  position  d'un  objet  plus  rapproché  de.  la 
Nature^  et  en  quelque  façon  hors  de  la  portée  de 
l'homme.  Mais  n'est-il  pas  injuste,  dira-t-on,  de 
voir  que  des  personnes  appartenant  à  certai- 
nés  fomilles  seront  seules  appelées  à  remplir  les 
charges  et  les  emplois ,  tandis  que  toutes  les 
autres  en  seront  exclues?  Je  pourrais  répondre 
ici  que  cela  ne  doit  paraître  ni  plus  injuste  ni  plus 
arbitraire  que  de  voir  certaines  personnes  nées 
les  héritières  de  fortunes  considérables ,  tandis 


—  108  — 

que  le  grand  nombre  manque .  du  nécessaire-; 
mais  je  préfère  de  dire  que  le  monopole  que  la 
Noblesse  s'était  arrêté  dans  certains  pays  de  toutes 
les.  places  civiles  et  militaii^es,  et  même  des  haui- 
tes  dignités  ecclésiastiques  y  était  un  abus,  et  que 
cet  abus  est  si  peu  nécessaire  au  maintien  de 
ce  corps,  que  ce  ne  fut  en  France  que  sous  le 
règne  de  Louis  XiV ,  que  celles  de  l'armée  lui 
furent  exclusivement  données,  et  que  ce  ne^fut 
que  spuslouis  XV  que  la  nomination  des  Évéques 
et  celle  aux  grands  bénéfices  furent  restreintes 
aux  personnes  des  familles  nobles  (lo),  usage  qui 
ne  fut  jamais  introduit  en  Espagne  où  le  nombre 
des  Évéques  plébéiens  dépasse  de  beaucoup  cehii 
des  Évéques  membres  des  familles  privilégiées,  et 
où  les  hauts  dignitaires  de  l'Eglise  sont  générale- 
ment appelés  à  ces  postes  importants  par  leur 
mérite  personnel,  leur  ferveur  et  leur  conduite; 
circonstance  admise  par  la  généralité  des  voya- 
geurs et  même  par  ceux  qui  ne  sont  ni  attachés 
au  catholicisme,  ni  même  à  la  religion  (i  i). 

Tout  ce  que  la  distinction  du  sang  requiert  pour 
sa  conservation ,  c'est  que  les  titres  et  tout  ce 
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qui  coueerne  son- blason ,. savoir  :  les  armes,  les 
couronnes  y  les  supports,  les  ornements  attachés  à 
la  Noblesse  soient  bien  définis,  et  que  les  lois  à  cet 
égard  soient  scrupuleusement  observées;  il  n^st 
pas  nécessaire  pour  cela,  d'empêcher  tous  ceux 
qui  n'appartiennent  pas  à  ce  corps  de  porter  des 
armoiries,  mais  il  faut  que  les  marques  distinc- 
tives,  qui  lui  sont  propres,  lui  appartiennent 
exclusivement.  Dans  Ja  conversation  en  s'adres* 
sant  à  un  Noble,  ou  lorsqu'on  lui  écrit,  ses  titres 
doivent  toujours  lui  être  donnés;  cette  petitesse 
plébéienne  de  les  éviter  en  leur  parlant  doit  étre^ 
repoussée  par  les  gens  bien  élevés  comme  une 
marque  de  mauvaise  éducation  et  un  manque  de 
politesse.  Je  ne  prétends  pas  dire  qu'il  faut  tou- 
jours,  en  adressant  la  parole  aux  personnes  titrées,, 
les  nommer,  Mr.  le  Marquis,  Mr.  le  Comte,  cela 
serait  ridicule,  mais  il  est  frès-malhonnéte  aussi 
de  ne  jamais  leur  donner  leur  titre;  abus  qui  a  déjà 
passé dansles  journaux  et  dont  l'Histoire  elle-même 
n'est  pas  exempte  de  nos  jours;  il  est  plaisant  de 
voir  les  soins  que  plusieurs  historiens  et  écrivains 
se  donnent  pour  cadier  scrupuleusement  tout 
ce  qui  peut  donner  de  Tillustration  à  un  nom 
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ou  à  une  famille  :  annoncer  qu'ua  tel  général,  qu'un 
tel  ofTicier  public,  appartient  à  telle  ou  telle  famille 
no)3le,  de  telle  province ,  dire  même  qu'il  appar* 
tient  à  la  haute  bourgeoisie  de  telk  ville ,  terni* 
rait  leur  réputation  libérale,  et  ne  doit-on  pas 
sacrifier  uue -circonstance  historique  à  un  titre 
aussi  glorieux  ^t ,  grâce  à  riodifTérence  de  ceux 
qui  gouvernent,  souvent  si  lucratif  ;  à  entendre 
ces  historiens  et  ces  écrivains,  la  Naissance  n'est 
qu'une  chimère,  une  puérilité,  un  enfantillage, 
et  le  fantôme  les  allarme  pourtant  si  fort  qu'ils 
n'osent  le  nommer. 

Pour  l'existence  politique  de  la  Noblesse,  outre 
les  droits  féodaux  qui ,  par  leur  maintien ,  ne  dé- 
.rangent  pas  l'individu  dans  son  indépendance, 
on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  sage,  et 
en  même  temps  rien  qui  puisse  mieux  satis* 
faire  les  Nobles  sans  blesser  l'amour-propre 
des  hautes  classes  bourgeoises  que  l'expédient 
adopté  par  la  Loi  Fondamentale  du  royaume  des 
Pays-Bas ,  où  le  corps  de  la  Noblesse ,  dans  cha- 
que province,  envoie  un  certain  nombre  de 
députés  aux  assemblées  des  États  provinciaux, 
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nombre  qui  pourtant  ne  devrait  jamais  être  au 
delà  du  tiers  ni  moins  du  quart  de  la  totalité  des 
membres  (  i  a). 

Puisque  nous  en  sommes  à  l'établissement  des 
Corps  équestres,  arrêtons-nous  uil  moment  pour 
(aire  observer  que  Topinion  prévalante  dans  les 
Pays-Bas  est  que  les  Ridderschappen  (Corps  éques-* 
très)  représentent  plutôt  le  plat  pays  où  les  Nobles 
ont  principalement  leurs  propriétés,  et  que  leurs 
députés  contrôlent  la  trop  grande  influence  que, 
sans  eifx,  les  villes  auraient  dans  les  Etats  de  la 
Province,  ce  qui  est  assez  juste  ;  mais  ou  se  trom^ 
peniit  pourtant  si  Ton  bornait  à  cela  toute  Tex-' 
cellence  de  cette  institution;  car,  outre  la  repré- 
sentation agricole ,  les  membres  du  Corps  équestre 
sont  les  députés,  les  représentants  de  la  stabilité 
des  choses  établies  et  de  la  constitution  que ,  par 
des  motifs  d'intérêt  personnel ,  ils  sont  portés  à 
défendre.  Les  Ridderschappen  du  Royaume  des 
Pays-Bas  tiennent  la  place  que  les  close^  Boroughs 
tenaient 'jadis  dans  le  Parlement  britannique,  et 
que  les  whigs  ont  maladroitement  supprimés, 
au  grand  détriment  de  la   constitution  de  ces 
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îles;  les  corps  équestres  du  Royaume  des  Pays- 
Bas  sont  la  clef  de  la  voûte ,  le  maintien  de  la 
Loi  Fondamentale  ;  réduisez  le  nombre  de  leurs 
députés  aux  assemblées  provinciales  vous  détrui- 
sez la  solidité  de  la  Constitution;  abolissez  ce 
Corps  et  la  Constitution  <iroulera. 

'  L'organisation  du  Corps  de  la  Noblesse  exige 
si  peu  le  monopole  des  emplois,  que  le  Noble 
perd  beaucoup  à  ce  prétendu  privilège;  d'abord 
par  la  jalousie  que  cela  excite  avec  raison  contre 
la  classe  distinguée,  et  ensuite  parce  qtie  pela 
jette  naturellement  les  membres  de  cette  classe 
distinguée  dans  Tapatbie  et  l'ignorance.  Certains 
d'obtenir  lés  places  et  les  charges ,  ils  s'inquiètent 
peu  de  s'en  rendre  dignes ,  par  les  connaissances 
qu'elles  exigent  et  dont  ils  négligent  l'étude; 
méipe  ceux  nés  avec  d'heureuses  dispositions,  ne 
cultiveront  pas  leurs  talents,  ils  se  livreront  à  une 
paresse,  à  une  indolence  qui  les  rendra  incapa- 
bles de  remplir  aucun  poste;  ce  système  exclusif, 
qui  rend  les  Nobles  seuls  éligibles  aux  emplois, 
est  donc  non-seulement  contraire  au  bien  public , 
par  l'incapacité  des  personnes  qui  se  trouvent 
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chaînées  des  affaires ,  mais  ce  système  est  nui* 
sible  à  la  Noblesse  elle-même,  qu'il  met  en  évi* 
dence  sous  un  faux  jour  ;  c'est  un  mauvais 
architecte  y  qui,  en  élevant  trop  ses  statues,  les 
rend  trop  petites  aux  yeux  des  spectateurs.  I^s 
emplois,  les  charges  nappartiennent  de  droit 
ni  à  la  Noblesse  ni  à  la  fortune,  mais  au  tal^[it; 
axiome  administratif,  qui  n'a  pas  encore  assez 
attiré  le  regard  des  législateurs,  ni  des  légistes, 
ni  des  Gouvernements,  et  qui  sera  développé 
tout  au  long  quand  nous  traiterons  de  cette  troi- 
sième aristocratie  :  celle  du  Savoir.  Il  est  pourtant 
juste  d'observer  ici ,  que  dans  l'absence  /de  ces 
personnes  marquantes  par  leur  intelligence ,  car 
ce  sont  elles  seules  qui  peuvent,  avec  raison,  ré- 
clamer  cette  préférence aiix  places,  il  devient  d'un 
intérêt  national  d'avoir  une  certaine  déférence 
pour  les  Nobles,  non  pas  parce  qu'ils  sont  nobles, 
mais  parce  que,  par  leur  position  sociale,  ils  sont 
conservateurs  par  intérêt  et  par  conséquent  qu'ils 
offrent  une  plus  grande  garantie  à  la  tranquillité 
publique.  La  préférence  qu'on  leur  donne  devient 
donc  un  avantage  pour  la  nation ,   mais  surtout 

pour  la  raagse  du  peuple,  et  c'est  la  prospérité,  le 
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les  ouvriers  et  les  pei^sonnes  qu'ils  occupent  par 
leurs  expéditions  et  dans  leurs  ateliers ,  mais  les 
consommateurs;  et  comme  ces  consommateurs 
opèrent  ici  en  proportion  de  leurs  dépenses ,  on 
devrait  faire  honneur  et  témoigner  de  la  recon- 
naissance aux  riches  et  leur  savoir  gré  déposséder 
une  grande  fortune.   Lorsqu'on  puise  jusqu'au 
fond  ces  beaux  raisonnements  des  philosophes 
•  du  dernier  siècle,  répétés  si  souvent  par  les  têtes 
écervelées  de  notre  siècle  des  Lumières,  on  serait 
tenté  de  se  croire  à  la  fin  du  Monde,  et  de  penser 
que  le  genre  humain ,  comme  les  vieillards  dans  la 
décrépitude  de  Tftge,  en  est  à  son  radotage;  mais  il 
fallait  produire  une  révolution,  et,  pour  la  pro- 
duire, il  fallait  abolir  la  Noblesse.  On  n'ignorait 
pas  que  cette  colonne,  dans  sa  chute,  entraînerait 
rédifice  social;  mais  on  le  désirait,  et  toute  erreur, 
pourvu   qu'elle  flattât  la  jalousie,  la   haine  et 
Fenvie,  portées  aux  supérieurs,  était  admise  sans 
examen;  chacun  croyait  ou  faisait  semblant  de 
croire  les  sophismes  les  moins  spécieux ,  pour  se 
précipiter  dans  une  révolution  qui  offrait  à  tous 
la  fortune  et  la  grandeur  en  perspective,  et  la 
raison ,  esclave  docile  des  passions ,  courait  après 
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des  prétextes  pour  excuser  sa  faiblesse;  mais 
suivons  leur  exemple  et  adressons-nous  aux  pas- 
sions. Cette  abolition  de  Taristocralie  de  Nais- 
sance que  Ton  semble  tant  désirer  nous  procu- 
rera-f-elle  cette  égalité  que  nous  recherchons  ?  Ne 
faudra-t-il  pas ,  pour  Tobtenir,  aussi  égaliser  les 
fortunes?  car  autrement  labsehce  de  la  Noblesse 
i>e  nous  placerait  que  plus  immédiatement  sous  le 
joug  des  riches;  n'avons-nous  pas  déjà  signalé 
tous  les  maux  qui  résulteraient  de  placer  l'aris- 
tocratie de  fonuoe  au  sommet  de  la  société , 
et  la  fatale  influence  que  la  soif  de  l'or  doit  avoir 
sur  ta  probité  publique. 

Combien  l'ancienne  intégrité  commerciale  ne 
se  perd-elle  pas  journellement  pour  faire  place  à 
des  transactions  périlleuses  :  une  opération  hardie 
réussit-elle,  la  fortune  acquise ,  au  hasard  de  voler 
son  voisin,  est  honorée  et  son  possesseur  sou- 
vent décoré  de  la  Croix.  Quelle  (ouïe  de  gens  ne 
trouve-t-on  pas  aujourd'hui  qui  trop  indolents 
pour  acquérir  les  connaissances  qu'une  profes- 
sion exige,  se  lancent  dans  des  spéculations  témé- 
raires ou  bien  dans  l'agiotage  pour  renouveler 
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dans  la  société;  si  un  Corps  privilégié  est  donc 
nécessaire  pour  garantir  foules  ces  choses  et 
en  outre  cette  liberté  et  cette  indépendance  si 
chères  à  l'hoinme,  n'admet tra-t-on  pas  qu'il  est 
juste,  que  Ton  montre  quelque déférenceaux mem- 
bres d'une  caste  qui  procure  de  si  grands  bien- 

.  faits  j lorsque  Tabsencede  talents  distingués  le  per* 
met  et  que  la  capacité  du  Noble  soit  telle  que  la 
charge  lexige.  Des  considérations  personnelles 
peuvent-elles  jamais  balancer  le  bien  général? 
Pour  obtenir  de  grands  avantages ,  ne  faut-il  pas 
souvent  souffrir  de  légers  inconvénients?  Le  Ixm- 
heur  d'être  heureusement  organisé,  de  posséder 
une  haute  intelligence,  d'être  enfin  un  homme 
supérieur  est  un  hasard  aussi  bien  que  celui  de  la 
naissance  et  celuide  la  fortune.  Si  je  réclamequ'un 
homme  d'un  talent  éminent  soit  préféré  aux  char- 
ges ,  ce  n'estpas  pour  lui  personnellement  ;  ce  n'est 
certainement  pas  pour  le  récompenser  d'être  né 
plus  heureusement  qu^un  autre;  mais  c'est  parce 
que  le  grand  mérite  qu'il  possède  sera  favorable  à 
l'État,  et  devra  produire  un  bien  à  la  société  et 
tendre  h  la  félicité  publique;  et  si  je  suis  porté 

^    à   croire    que,    lorsque   ces    étoiles  lumineuses 
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ne  paraissent  pas  au  firmament ,  une  certaine 
préférence,  sous  des  conditions  à  peu  près  égales, 
doive  être  donnée  aux  Nobles  sur  les  riches  et 
les  classes  bourgeoises,  sans  pourtant  rendre  ce 
choix  exclusif,  c'est  encore  parce  que  je  le  con- 
sidère  utile  à  TÉtat,  à  la  nation  et  surtout  aux 
classes  inférieures. 

La  grande  doctrine  libérale ,  l'admissibilité  de 
tous  aux  emplois,  principe  fondamental  qui  fut 
la  base  de  la  Révolution  de  1789  est  une  erreur 
législative  qui  ne  peut  conduire  qu'au  désordre , 
par  l'ambition  qu'elle  éveille  dans  toutes  les  clas- 
ses de  la  société  ;  tous  veulent  être  placés^  et  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  cherchent  dans  un  boulever- 
sèment  le  moyen  de  parvenir.  11  est  plus  aisé  de 
s'abstenir  que  de  se  contenir,  a  dit  Fontenelle.  Ce 
mal  fut  évidemment  senti  pendant  la  révolution 
française,  puisqu'il  détermina  l'abbé  Siéyes,  dans  sa 
ConstitutK)n  de  l'an  YUI,  de  réduire  les  éligibles 
aux  emplois  par  la  voie  du  sort,  dont  iin  dixième 
des  habitants  seulement  pouvaient  être  appelés 
aux  postes  du  Canton ,  et  où ,  par  la  même  voie 
du  sort,  il  restreint  les  éligibles  aux  fonctions 
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départementales  au  œDtième  des  liabitants,  et 
ceux  capables  de  remplir  les  charges  du  Gouver- 
nement au  millième,  et  voilà  comme  la  nécessité 
d'un  système  exclusif  devint  palpaUe  et  fiil 
accueilli  au  milieu  d*une  Révolution  qui  proda- 
mait l'égalité  et  qui,  refusant  d'admettre  le 
hasard  de  la  naissance,  fut  obligé  d avoir  recours 
au  hasard  d'une  loterie  pour  réduire  le  nombre 
des  aspirants  aux  places. 

Un  objet  indispensable  pour  la  Noblesse,  c'est 
le  Majorât  ;  sans  Majorât,  il  devient  impoimhle  à 
une  famille  de  se  maintenir;  je  désirerais  même 
que  le  droit  d'en  établir  fut  égaleinent  donné  aux 
familles  bourgeoises  dans  lesquelles  l'espoir  de 
former  une  nouvelle  souche  devient  un  sttmu* 
lant  de  plus  à  l'industrie. 

Le  Majorât  est  le  seul  moyen  de  conserver  les 
fortunes  dans  les  familles  et  d'en  accumuler  de 
considérables;  et  ce  sont  les  grandes  fortunes 
qui  seules  peuvent  produire  un  progrès  social  ; 
le  partage  égal  des  terres  ne  peut  réduire  une 
nation  qu'au  dernier  médiocre,  système  étroit 
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où  chacun ,  occupé  du  soin  journalier  de  son  petit 
patrimoine  rapportera  tout  à  lui ,  à  ses  carottes 
et  à  ses  navets  ;  rien  de  grand,  rien  de  noble  ne 
se  présentera  chez  ce  peuple,  et  s*il  se  trouve 
encore  quelques  personnes  qui ,  par  leur  fortune, 
s'élèvent  au-dessus  du  niveau  de  cette  ^lité 
nMScpiine,  ce  sera  quelque  heureux  agioteur  on 
quelque  actrice  ou  danseuse  qui ,  au  talent  de  la 
voix  ou  de  la  danse  aura  mis  à  profit  celui  de 
se  rendre  aimable,  et  peut-être  encore  quelques 
aubergistes,  professions  qui  offrent  alors  les 
moyens  ks  plus  apparents  de  réaliser  des  fortu- 
nes considérables  ;  encore  ces  derniers  auront-ils 
acquis  leur  bien  d'une  manière  honnête. 

On  dira  peut-être  que  les  Majorats  en  accapa*  ' 
rant  les  terres  et  les  partageant  entre  quelques 
familles ,  privent  la  nation  en  général  d'acquérir 
des  biens  territoriaux  ;  mais  cet  inconvénient  ne 
se  fait  point  sentir  en  Angleterre;  la  valeur  et  . 
rétendue  des  Majorats  pourraient  aussi  être 
déterminées  par  la  Loi.  Le  droit  de  possession 
n'est  pas,  après  tout,  un  droit  naturel  et  par 
conséquent  un  droit  auquel  tout  homme  peut 
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prétendrei  c est  un  droit  social;  et  si  le  bieu-éire 
delà  société  exige  que  les  propriétés  soient  rêpar' 
ties  entre  un  certain  nombre  d'individus,  pourvu 
que  le  bonheur  et  la  félicité  de  tous  soient  assu- 
rés,  cette  objection  reste  sans  fondement;  car 
on  peut  certainement  jouir  de  la  vie  et  d'une 
honnête  aisance  sans  posséder  un  pouce  de  terre. 
Toute  personne  qui  a  la  moindre  notion  de  l'or- 
ganisation politique  de  l'Angleterre,  n'ignore  pas 
que  les  Majorais  sont  le  grand  mobile  qui  ani- 
me le  commerçant  et  le  fabricant  anglais,  et 
que  c'est  au  Majorât  que  la  Grande-Bretagne  doit 
principalement  sa  prospérité ,  son  luxe,  ses  riches- 
ses ,  son  commerce  et  son  industrie.  Les  Majorats 
y  ont  non-seulement  maintenu  la  grandeur  des 
'  Ijords  et  des  hautes  familles  des  Comtés,  mais  ils 
ont  donné  un  moyen  aux  personnes  qui  ont 
acquis  de  la  fortune,  par  le  négoce  ou  la  fabri- 
que,  de  la  conserver  à  leur  postérité  et  de  former 
cette  aristocratie  plébéienne  de  propriétaires,  si 
puissante  dans  ces  royaumes,  dont  les  familles 
nouvellement  établies,  en  s'alliant  aux  anciennes 
familles  des  Comtés,  prennent  un  rang  parmi 
elles,  et  c'est  à  I  émulation  qu'excite  ce  but  noble 
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et  élevé'qite  présentent  les  Majoral^que  Ton  doit 
principalement  attribuer  dans  ces  lies,  ces  sen*- 
timents,  ces  formes  honnêtes  qui  rapprochent 
les  classes  moyennes  des  hautes,  et  que  Toil 
Retrouve  même  dans  la  petite  bourgeoisie  dont 
tous  les  membres  aspirent  au  titre  dé  Gentleman 
dans  cette  monarchie  constitutionnelle. 


NOTES 


DU 


CHAPITRE   ll( 


(  I-}  Mémoires  pow  seivir  à  V Histoire  de  France ,  snas  Xa^ 
poiéon,  par  le  Général  Gourgaud.  Tom.  i^^  Consuls  proi^i-- 
soirès,  §  XJ. 

• 

(a)  Mollien ,  dans  aon  Voyage  dan^  ^intérieur  de  t Afrique  ^ 
aux  sources  du  Sénégal  et  de  la  Gambie,  (Tom.  t*'',  Cbap.  II 
pag.  102,  et  Chap.  IV,  pag.  ^84)9  failcn  1818,  nous  apprend 
que  les  nègres  sont  très-sotgneux  à  conserTer  leur  géoéalogie 
et  très- fiers  de.  leur  x>rigine  :  il  ajoute  :  (|ue  quoiqu'ils  vivent 
assez  /  familièrement  avec  les  personnes  d'une  condition  infé- 
rieure à  la  leur,  ils  ne  se  marient  jamais  dans  une  classe 
au-dessous  d'eux,  conrme  ,  par  exemple,  dans  les  familles 
des  Griots  (mucisiens)^  des  forgerons,  des  tisserands,  ou  d.cs 
cordonniers. 

(3)  Chateaubriand» 

(4)  Essai  sur  t origine  de  la  Sqciété  civile  ci  sur  la  Souve" 
'  raine  té  ;  par  A.  F.  M.  Cassin.  Paris  1824. 
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(5)  Au  l'otoiir  de  Tlle  tl^Elbe,  dtt  maisons  de  Londres  et 
cl^Aiiistei'daiii ,  ouvrirent  secrètement  à  fiuonaparte  un  crédit 
de  80  à  100  militons,  au  simple  taux  de  7  à  8  pour  cent; 
Targeot  déposé  au  Trésor  à  Paris,  net  de  tout,  leur  était  payé 
ipar  des  rentes  sur  le  Grand -Livre  à  5o;  ces  rentes  étaient  alors 
pour  le  public  à  56  ou  57.  (4l^/Jt.  de  Sainte -Hélène»  Tom.  i. 
Jeudi  29  février  1816).  Voilà  le  commerce ,  vojlà  le  négociant; 
tOQt  est  intérér  dans  ce  Monde,  mais  celui  du  Noble  est  lié  à 
celui  de  l'État,  à  celui  de  la*natlon;  l'intérêt  du  négociant  est 
souvent  contraire  à  Tun  et  à  l'autre.  .    . 

(6)  CuUect4on  complète  des  Ou%*ragei\  eêc^  par  Mr.  Benjamin 
Cooptant.  Vol.,  a.  ParL  lil.  De  la  Doctrine  politique  qtU  peut 
rétinir  les  partis  en  France,  pag.  i&i.  ÉdU.  Paris  1818.      ; 

Comme  on  ne  sera  probablement  pas  fâcbé'de  voir  les 
opinion^  de  ce  député,  si  connu  pour  avoir  favorisé  les  prin- 
cipes libéraux  sur  la  NMcssej  j'<at  cru  faire  plaisir  au  Lecteur, 
en  ies  insérant  dans  les  notes  additionnelles  sousla  lettre  B, 

{^)  Piatonis  de  RepuhUca.  Lib.  Vlil. 

• 

(8)  Canne  êfafjique.  Cbap.  VI  (pag.  347)  011  il  est  démontré 
<|ue  la  Noblesse  est  favorable  aux  Hommes  de  Lettres,  par  la 
grande  jalousiequa  doivent  nécessairement  leur  porter  lesRicfaes. 

(9)  Le  mouvement  libéral  en  Espagne,  qui-  rétablit  la  cons-^ 
tilution  de  1819,  commença  à  Malaga  le  25  Août  i836,  par 
la  garde  nationale. 

(  lo)  LacretelUj  Ifistoirç  de  France  pendnnt  le  XFI7P  Siècle» 
Tom.  6,  Chap.  XVII,  pag.  107,  108.  Édit.  Paris  1809. 
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(11)  L.«  MM<qttis  d«I^D{5l«,  Voyage  en  Espagne  en  1785U 
Toin.  a.  Évéque,  pag.  67;  il  ajoute:  les  Ë\é«|ue8  espagnols 
aoot  d'une  vertu  exeinplaii*e.  M,  De  la  Bordes ,  oet  auteur 
^tûnable  dans  son  Mnéraire  descriptif  de  V Espagne;  Tom.  5 , 
pag.  38  ei  89,  parle  du  Clergé  el  parliculièrement  du  haut 
Clergé  comme  exemplaire;  il  dit,  que  la  plupart  des  édiBcea. 
publics  dans  la  pkis  grande  partie  des  Diocèses  ont  été  con- 
struits en  Espagne  aux  frais  de  leurs  Év^ues,  et  il  ajoute  que 
sous  ce  point  de  vue  les  Espagnols  doivent  plus  à  leur  Clergés 
qu'à  leur  Noblesse. 

(12)  Les  preuves  soit  ici  outre  celles  de  Noblesse  de  pos- 
séder en  fonds  de  terre  ou  fonds  publics  une  e^taine  somme 
qui  varie  selon  la  province»  et  qui  est  inaliénable  pendant  le 
ttiaps  qu'on  siège  au  Corps  équestre. 

Celte  oblîgatioo  de  posséder  un  certain  capital  .est  juste  ;  car 
quoique  les  Noblies  dénués  da  fortuno^uissenl  être  utiles  «ft 
mémç  Ucft-uliles  à  i*Éfat  et  au  Corps  d«  la  Noblesse,  lorsqu'il^ 
sont  déjà  confondus  dans  les  classes  moyennes  de  la  société, 
il  serait  imprudent  de  leur  donner  une  voix  directe  dans  le 
Gouvernement  Mais  pour  qu*un  qoble  soit  utile,  il  faut,  quelle 
que  soit  sa  position,  fùt-elle  misérable  méme^  toujours  lui 
conserver  ce  respect  et  'cettio  déférence  qui  lui  sont  dus,  et 
que  la  polîlique  exige  pour  le  bieo>éti*e  social. 


CHAPITRE  IV, 


SUITE   OE    LA   NaBLESSC^ 


Après  avoir  démontré  Pu tili té  de  Id  INoblesse^ 
il  ^ne  sera  pas  iiuotiie  de  répondre  à  quelques 
injections  que  Ton  fait  souvent  contre  la  distinc* 
tion  nobiliaire.  On  se  récrie  d^abord  contre 
l'orgueil  de  plusieurs  personnes  attachées  aux 
feiuilléis  privilégiées  et  le  mépris  offensant  qu'el* 
les  font  paraître  envers  ceux  qui  n'appartiennent 
pas  à  leur  Ordt*e,  mépris  qui  devient  surtout  péni- 
ble aux  classes  qui  les  suivent  immédiatement  dans 
la  société  y  la  haute  fortune  et  la  haute  bourgeoi- 
sie, qui  çont  d'ailleurs  si  respectables  et  souvent 
si  instruites.  J'admets  volontiers  que  l'isolement 
d'une  caste,  au  delà  de  ce  que  sa  position  politique 
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exige  iimiiédiateiiieiit  y  est  toujours  nuisible  à 
rÉlat,  pernicieux  à  elle-même,  et  contraire  aux 
agi'éments  de  la  vie  sociale;  le  Noble  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue,  que  les  distinctions  établies 
nesontquedi^conveniion  et  qu'elles  sont  introdui- 
tes pour  le  bonheur  général  de  la  ualion,  et  non 
pas  pour  faire  endurer  une  moi'gue  déplacée  aux 
inférieurs.  Ces  considérations  seules  y  suffisent 
pour  convaincre  combien  il  est  essentiel  aux 
personnes  placées  à  la  tète  du  Gouvernement  de 
réprimer  ce  vice  de  Torgueil,  soit  dans  la  Moblesse, 
soit  dans,  les  fonctionnaires  publics  et  \e&  prin- 
cipaux officiers.  Rien  peut-être  ne  renforce  tant 
les  rangs  du  libéralisme  que  cette  arrogance ,  ce 
dédaii\  des  Nobles  et  de  ceux  qui  occupent  les. 
l^uts  postes  de  TÉtat;  car  si  leur  conduite  inspire 
du  mépris  et  de  la  pitié,  elle  manque  rarement 
aussi  de  susciter  la  haine  el  la  vengeance;  mais 
en  abolissant  la  Noblesse,  reiiiédiêi*a-t-on  à  ce 
défaut  social  ?  ne  restera-t-on  pas  de  même  en 
bulle  à  ce  ton  dédaigneux  des  supérieurs;  les 
Nobles  sont-ils  plus  fiers,  tra i te ùt-ils  leurs  infé- 
rieurs avec  plus  de  hauteur  que.  les  riches ,  les 
parvenus  ou  même  souvent  les  personnes   de 
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haute  capacité?  Ne  voit-on  pas  en  généial  Ie«4 
personiies  de  naissance,  sartout  celles  quiappar-^ 
tiennent  aux  anciennes  maisons  se  distinguer  par 
leur  urbanité  et  leur  condescendance?  et  si  elles 
montrent  de  la  fierté,  n^est-^elle  pas  accompagnée 
de  formes  moins  désagréables  qui  la  rendent  si  dif- 
féi-ente  de  ce  ton  grossier  et  ridicule  du  parvenu 
ou  de  remaployé  qui,  avec  quelque  instruction, 
utile  dans  son  Bureau,  manque  souvent  de  cette 
politesse,  de  cette  aménité  dont  l'homme  de 
Naissance,  par  les  soins  pris*  dès  son  enfance, 
et  la  fréquentation  dlT.grand  monde  est  rarement 
privé  tout  à  fait.  Le  Vieil  adage^,  qu'il  vaut  mieux 
qu'une  citadelle  s'engloutisse  qu'un  gueux  ne  s'en^ 
richisse,  du  temps  où  l'argent  plus  rare,  offrait 

m 

moins  fréquemment  ces  métamorphoses  si  com^- 
munes*^de  ups  jours,  n'exprime-t-il  pas  le  seiiti*- 
ment  du  peuple^  ne  montre-t-rîK  pas  combien 
l'homme  nouvellement  élevé  lui  était  insuppor- 
table et  combien    l'an^ogance^   de  ce    nouveau 

m 

Plut  US  était  éloignée  du  ton.  plus  doux  et  plus 
conciliant  auquel  il  était  accoutumé  de  ses  sei- 
gneurs?  Le  Noble,  dont  le  rang  est- établi  constitu- 
tionnellement  doit  peu  craindre  de  compromettre 


—  128  — 

sa  dignité  en  Irailant  ses  iuférieurs  avec  afTabilité; 
s'il  manque  à  celle  civilité,  à  cette  courtoisie, 
résultats  d^une  éducation  soignée,  s'il  n'est  pas 
même  prévenant,  ne  perd*il  pas  de  ^  dignité? 
un  dehors  arrogant ,  malhonnête  ne  démontre-t-il 
pas  toujoui*s  un  sentiment  intérieur  d'infériorité 
que  Ton  s'efforce  de  cacher  aux  autres?  la  fierté, 
ie  dédain^  sont  si  peu  compatiUes  avec  Tbomnie 
de  Naissance,  que ,  lorsque  je  vois  une  personne 
portée  un  nom  illusli*e  manquer  à  ces  formes 
honnêtes,  à  cette' politesse  prévenante,  et  qui, 
sans  se  retidre  familière ,  me  sait  pas  témoigner 
ce  respect  qui  est  du  à  tout  homme  quelle  que 
soit  sa  position  sociale ,  non  pas  parce  qu'il  est 
son  égal ,  mais  parce  qu'il  est  son  semblable ,  je 
suis  tenté  de  croire  que  quelque  valet  ou  pale^ 
frenier  s'est  intrus  dans  là  généalogie. 

Quand  j*ai  l'honneur  de  rencontrer  un  Là 
Cerda,  un  Rohan,  un  Montmorency,  un  Croy 
ou  un  VV^ssenaer,  je  me  fais  un  devoir  de  leur 
témoigner  ce  respect  qu'inspire  un  nom  his- 
torique ^  loin  de  me  croire  humilié  par  cette 
attention,  je  sens  cette  satisfaction  intérieure  que 
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Ton  éprouve  toujours  en  remplissant  ses  obliga- 
tions envers  la  ^société  et  je  me  sens  trop  élevé, 
et  tout  honnête  homme  doit  Tétre,  pour  craindre 
de  m'étre  compromis  par  cette  déférence;  mais  si 
oe  LaGerda,  ceRohan ,  ceMôntmorency  »  ce  Croy, 
ou  ce  Wasseoaer,  se  trompe  sur  mes  intentions, 
s'il  répo^  À  mes  avances  "avec  hauteur,  avec 
ëédain  ou  même  avec  indifférence  et  froideur; 
s'il  ne  sent  pas  lui*méme  llionneur  que  je  loi 
fais,  je  le  plains,  mais  je  ne  me  trouve  -nulle* 
ment  abaissé  pour  lui  avoir  témoigné  cette  «on- 
sidéralion  par  respect  pour  une  institution  que 
je  ccMisidère  essentielle  à  la  société  et  la  sauvc«> 

m 

garde  de  l'indépendance  et  de  la  13)erté  iudivi* 
dueUe.  Si  j'éprouve  la. moindre  peine,  c'est  celle 
de  voir  un  si  beau  nom  porté  par  un  homme 
qui  s'en  montre  si  peu  digne;  c'est  TAsti^olo- 
guequi,  à  force  de  reg^der  lè^  étoiles ,  tombe 
dans  un  puits,  si  de  temps  en  temps  il  eût 
baissé  les  yeux,  il  n'eût  pas  oublié  que  Pappiii 
tle-  la  terre  lui  était  nécessaire  pour .  s'élever  aux 
cieux. 

Il    est   pourtant    certain,   que    ce    désir    de 

>7 
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s'afiraochir  de  toute  auperioriléofTensanley  uu  des 
grands  motifs  qui  portent  nombre  de  personnes 
à  grossir  les  rangs  du  libéralisme,  ne  sera  pas 
atteint  par  l'anëantissement  de  la  dilTërence 
établie  par  la  distinction  du  sang,  et  que  tant 
que  la  société  offrira  des  supérieurs  et  des  infé* 
rieurs,  ce  qui,  aprèsTtout,  est  indispensable,  ce 
vice  se  fera  toujours  sentir  plus  ou  moins;  il  est 
même  certain  que  si  Ton  peut  y  remédier ,  et  je 
crois  la  chose  partiellement  possible ,  ce  sera  phis 
t6t  et  plus  efficacement  eflectué  par  le  moyen  d'un 
Ck)rps  privil^é ,  dont  les  membres  moins  nom- 
breux et  par  leurs  liaisons  plus  intimes  entre  eux 
et  leurs  relations  avec  TÉtat,  seront  plus  portés 
à  produire  un  changement  si  désirable ,  que  leur 
position  dans  le  Monde  leur  rendra  aussi  moins 
pénible.  L'orgueil  des  riches ,  déjà  passablement 
insupportable,  .ne  doit-il  pas  augmenter  avec 
l'anéantissement  de  la  Noblesse  et  rabaissement 
du  Clergé?  Rien  ne  tend  plus  à  assurer  l'indépen- 
dance et  la  liberté  que  la  présence  de  plusieurs 
aristocraties  qui  se  contre-balancent,  et  dont  les 
divers  intérêts  agissent  comme  des  contre-poids; 
aussi 9   crouleront-elles  toutes  avec  celle    de  la 
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Naissance  dont  la  chute  entraînera*  infatlKble- 
ment  celle  du  droit  de  possession. 

Le  citoyen  Rewbel  ne  s'écria-t-ii  pas  dans  l'As- 
semblée Nationale ,  que,  pour  rendre  la  nation 
riche,  il  fallait  puiser  dans  les  trésors  et  les  cof- 
fres-forts- de  l'aristocratie  et  des  financiers  (i)? 
Le  Journal  de  Pcuis  pour  pallier  cet  aveu  indis- 
cret, a  eu  beau  déclarer  que  cette  proposition 
du  citoyen  Rewbel  était  une  erreur  de  la  vertu  ^ 
ravertissement  n'en  fut  pas  moins  donné  alors, 
et  il  ne  faut  pas  Toublier.  Le  prophète  du  désor* 
dre  ne  nous  a-t-il  pas  prédit,  que  «les  ridies  et  • 
»les  puissants  sortiront  Nuds  de  leurs  palais  de 
»peur  d'être  ensevelis  sous  les  ruines?  On  les 
9 verra  errants  dans  les  chemins,  demander  aux 
»  passants  quelques  haillons  pour  couvrir  leur  nu- 
j>dité,  un  peu  de  pain  noir  pour  apaiser  leur 
«faim»  (a).  Et  qu'on  ne  se  fasse  pas  illusion, 
qu'on  n'aille  pas  chercher  des  combinaisons 
comoliquées  et  peu  naturelles  pour  découvrir  ce 
que  déviendra  la  société  quand  les  liens  qui 
la  resserrent  seront  rmnpus?  nous  le  savons  tous, 
les   conséquences  sont  visibles;  l'Hisloiré  nous 
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rapprend.  .«Voulez- vouë  5a voir  ce  qui  advien- 
dra,»  a  dit  Machiavel,  «lisez  ces  pages  pour 
savoir  ce  qui  déjà  est  arrivé.  »  le  lis  et  je  vois 
UD  despotisme  militaire^  un  tyran  et  ses  soldats. 


Biais  ce  ton  hautain,  dédaigneux,  s'il  est  bià- 
mable  envers  qui  que  ce  soit,  devient  surtout 
absurde  et  impolitique  d*un  Noble  envers  un 
autre  Noble.  L'homme  de  naissance  connaît  peu 
le  rôle  qui  lui  est  assigné  dans  le  drame  du 
Monde  s'il  néglige  de  inarquer  cette  déférence 
que  la  qualité  de  gentilhomme  doit  lui  inspirer; 
si  la  personne  à  laquelle  il  fait  sentir  sa  supério- 
rité est  d'une  maison  intérieure ,  si  même  die 
était  nouvellement  anoblie,  si  sa  fortune  ou  sa 
position  moins  heureuse  la  place  dans  un  jour 
moins  avantageux,  son  devoir,  son  intérêt  même 
exige  qu'il  l'élève  au  lieu  de  la  rabaisser  dans 
l'opinion  publique  par  un  dédain  déplacé  ;  c'est 
le  côté  faible  de  la  forteresse  qui,  une  fois 
enlevé,  entraînera  la  perte  de  la  place.  Le  mau- 
vais exemple  est  contagieux,  et  pourquoi  res- 
pecterait«-on  un  Corps  dont  les  membres  ne  se 
respectent  pas  en  Ire  eux?  Si  la  Naissance   nVst 
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pas  un  motif  de  considération  pour  les  Nobles  ; 
pourc|uoi  en  serait-elle  un  pour  les  plébéiens? 
Que  les  Grands  ne  s'imaginent  pas  qu'isolés,  peut- 
être  rattachés  par.  leur  nom  à  l'Histoire,  ils  res- 
teront debout  au  milieu  de  la  débâcle  générale. 
Dans  la  Révolution,  lejs  bustes  de  Saint^Ltfiiis, 
de  Louis  Xil,  de  François  i«<,  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIV ,  furent  renversés  avec  les  statues  des 
plus  mauvais  et  dès  plus  faibles  Rois.  Les  Cadets 
de  famille ,  peu  favorisés  de  la  fortune ,  à  peine 
considérés,  sont  peut-être  au-dessus  d'eux  par 
ia  Naissance;  déjà  confondus  dans  les  classes 
moyennes  de  la  société,  ces  Agnats  d'anciennes 
Maisons  portent  des  armes  qui  .attiraient  la 
vénération  de  leurs  ancêtres  par  les  souvenirs 
glorieux  qu'elles  leur  rappelaient  :  souveuirs-sou- 
vent  flatteurs  pour  ceux  qui  connaissent  l'His- 
toire. Ces  nouveaux  Nobles,  comme  ils  les  appel- 
lent, font  leur  force  et  leur  soutien;  entre  eux,  il 
s'en  trouve  aussi  qui  savent  faire  leur  devoir. 
Un  nouveau  Noble  quitte  sa  maison,  ses  enfants, 
son  bien  pour  se  joindre  au  libérateur  de  l'indé- 
pendance de  son  pays,  et  pourquoi?  parce  qu'il 
croit   qu'un  devoir   sacré   envers  sa   patrie  l'y 
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oblige,  6^1  qu*U  le  doit  à  son  rang  dans  l'Etat  qui 
lui  en  dicte  Tobligation.  Eh  bien!  ce  nouveau 
Noble  c'est  Qcéron  (S),  qui  va  rejoindre  Tarmée 
de  Pompée. 

Je  vais  passer  maintenant  à  quelques  autres 
objections  produites  contre  l'existence  d'un  Corps 
privilégié  de  familles ,  lesquelles ,  quoiqu'elles  ne 
portent  pas  directement  contre  cette  institution , 
finiraient,  si  on  les  admettait,  par  rendre  la 
Noblesse  nulle.  Ce  ne  sont  plus  des  attaques  ibr- 
nielles,  c'est  la  petite  guerre  qui  demande  que 
l'on  batte  le  pays  pour  se  débarrasser  des  guerrUr 
/o^  incommodes  qui,  par  leur  présence,  détruisant 
toute  espèce  de  sécurité. 

Ou  dit  que,  si  un  certain  respect  est  du  aux 
noms  illustres  et  aux  familles  dont  la  Noblesse 
remonte  au  berceau  de  la  monarchie,  on  ne  peut 
avoir  aucun  sentiment  de  vénération  m  même  le 
moindre  égard  pour  les  Nobles  nouvellement 
créés,  dont  la  conduite  ne  répond  pas  toujours 
à  cette  élévation  ,  et  dont  les  pères  ou  .peut-être 
eux-mêmes  ont  eu  des  occupations  qui  semblent 
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peu  répondre  au  rang  qu'ils  ont  oblenu.  J'avoue 
à  regret,  mais   la  vérité   le  réclame,  que  les 
Princes  n'ont  pas    toujours    été   assez  scrupu- 
leux dans  leurs  choix,  et  que  la  Naissance,  une 
haute  fortune^  accompagnées  de  la  profession  de 
principes  honorables ,  ou  de  grands  services  ren- 
dus à  rÉtat  devraient  être  les  seules  considéra- 
tions pour  décider  un  Souverain  à  conférer  la 
distînclion  nobiliaire  qui  ne  devrait  jamais  être  le 
jouet  defintrigue  ou  Tobjét  de  la  faveur.  Mais  après 
tout ,  quelques  personnes  de  plus ,  attachées  à  la 
Chevalerie,  qui  n'en  remplissent  pas  toutes  les 
conditions  désirables, n^auront  qu^  peu  d'influence 
sur  le  G)rps  en  général  et  sur  le  bien  qu'il  doit 
opérer.  Il  faut  aussi  que  le  titre  de  Noble  puisse 
s'obtenir;  une  trop  grande  diminution  dans  le  nom- 
bre des  membres  de  ce  Ck>rps  priverait  le  pays  des 
avantages  que  l'on  espère  retirer  de  celte  aristo- 
cratie; cela  pourrait  même  rendre  les  personnes 
qui  la  composent  dangereuses  à  l'État. 

L'ancienneté ,  Tillustrarion  et  surtout  celle 
d'appartenir  à  des  Maisons  souveraines  ou  qui 
l'ont  été;  les  alliances,  les  grandes  possessions,  les 
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Iiaul^  fondkmnaires  et  officiers  de  TÉtai;  les 
hommes  ilhistres,  les  écrivains  cUstinguent  pri»* 
cipal<»nent  les  Grandes  Maisons ,  demi  les  prëten^ 
tions  sont  plus  ou  moins  bien  fcHidées,  en  raison 
qu'elles  réunissent  ces  avantages,  et  dont  les 

#  * 

branches  de  la  même  famille  sont  en  rapport 
entre  dles  en  proportion  qu'elles  ont  conservé 
[dus  ou  moins  ces  conditions;  mais 41  suffit  que 
les  faniilles  en  tète  de  la  Noblesse  les  remplissent, 
et  [xmrvu  que  cettes  qui  suivent  immédiatement, 
comptent  quelques  générations ,  il  importe  fort 
peu  lesquelles  viennent  en  dernier.  Il  est  pour^ 
tant  certain  que  la  Naissance  doit  essentiellement 
donner  de  Téclat  aux  Nobles;  aussi,  Buonaparte 
ignorait-il  Je  vrai  principe  de  cette  institution, 
lorsqu'il  dédirait  l'attacher  aux  grands  emplois, 
c'est-à-dire ,  de  donner  cette  prérogative-de  NbMè 
à  tous  les  descendais  des  grands  officiers,  des 
ministres,  des  Magistrats,  etjp.  Une  doctrine  pa- 
reille ôAMraità  la  Noblesse  toute  son  indépendance, 
et  elle  ne  pouvait  convenir  qu'à  ce  Gueirrier,  qui, 
ayant  usurpé  le  Trône,  désirait  TafFermir  par 
l'appel  de  tous  les  Noms  illustres,  qu'il  vouhiit 
replacer  à  la  léte  de   l'État    pour  elitoiirer   sa 
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personne  (4)?  et  qui  cherchait  une  excuse  pour 
accomplir  un  dessein  si  contraire  à  l'opinion  pu* 
blique  et  au  principe  qui  l'avait  élevé.  Une  famille 
une  fois  agréée  au  Coips  de  laNoblesse,  doit  fonder 
ses  droits  sur  la  Naissance  ;  6tez  lui  cette  illusion^ 
vous  détruisez  tout  son  prestige,  toute  sa  vertu ^ 
toute  son  indépendance.  L'idée  de  faire  dépendre 
la  Noblesse  d'un  emploi  de  ses  pères ,  la  rendrait 
servile  et  peu  propre  à  être  Fintermédiaire  entre 
la  Couronne  et  le  peuple;  mais  Buonaparte^  qui 
sentait  tout  le  besoin  d*une  Noblesse  et  tous  les 
dangers  de  rétablir  la  Chevalerie  françaisçr ,  lou* 
voyait,  par  cet  expédient  mixte,  entre  deux  écueils^ 
et  tâchant  d^éviter  Scylla  sans  tomber  dans  Cha-^ 
rybdej  il  voulait  reproduire  un  Corps  privilégié ^ 
dans  lequel  il  pouvait  introduire  les  membk-es 
dés  anciennes  Maisons  de  France,  mais  dont  les 
principes  plus  dépendants  de  la  Couronne  et  nés 
de  la  soumission  au  Souverain  ,-dérivaient  immé- 
diatement du  pouvoir. 

Je  suis   si  loin   de   partager  cette   opinion, 

qu'excepté  dans  les  cas  extraordinaires  où  l'ano*- 

blissement  est  conféré  comme   récompense  de 

18 
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sei*vices  éniînenls  rendus  à  l'État ,  je  blâme  celte 
pratique  assez  fréquente  de  conrérer  la  Noblesse 
aux  ministres  d'État,  aux  Ambassadeurs,  aux 
Envoyés.  Les  hauts  postes  de  Ministre,  d'Am- 
bassadeur et  autres  Envoyés  diplomatiques 
n'étant  pas  exclusivement  attachés  à  la  Noblesse, 
il  importe  peu  que  les  personnes  qui  les  occu- 
peut  soient  membres  du  Corps  privilégié  ou  non , 
pourvu  qu'ils  aient  la  capacité  et  les  talents  requis 
pour  les  remplir;  les  places  de  Ministre  et  de 
membre  du  corps  diplomatique  doivent  en  outre 
suffire  pour  la  considération  de  Tindividu ,  sans 
avoir  besoin  d'autres  distinctions. 

La  seconde  objection  que  j'ai  souvent  en- 
tendu faire  contre  la  Noblesse,  et  il  est  assez 
plaisant,  que  ce  sont  les  libéraux  qui  généra- 
lement la  font,  c'est  celle  de  ses  alliances  avec 
les  familles  plébéiennes  lesquelles,  disent-ils, 
détruisent  la  pureté  du  sang  dont  les  Nobles  se 
glorifient  et  sur  laquelle  ils  fondent  leurs  pré- 
tentions; de  là  9  ces  Aiîstarques  modernes  con- 
cluent, comme  une  conséquence  inévitable, que, 
dans  les  pays  où  les  familles' distinguées  ne  sont 
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pas,  coinme  en  Allemagne ,  restreintes  à  ne  s'allier 
qu'avec  des  Demoiselles  de  familles  privilégiées  ^ 
pour  produire  des  quartiers ,  il  n'existe  point 
de  Noblesse.  ' 

Nous  avons  déjà  mentionné  dansl'énuinéràtion 
des  qualités  qui  distinguent  les  famiHés  nobles 
entre  elles  que  l'illustration  par  les  alliances  en 
était  une  ;  le  système  allemand  a  aussi  l'avantage  de 
protéger  les  Demoiselles  de  Naissance  ^  qui^  rare^ 
meni  favorisées  par  la  fortune ,  trouvent  par  là 
plus  d'occasions  de  s'établir  par  le  mariage;  cela 
peut  eficore  contribuer  à  conserver  un  plus 
grand  respect  à  la  classe  privilégiée,  mais  c'est  à 
tort  que  l'on  voudrait  en  faire  une  condition 
essentielle,  puisque  ce  Corps  peut  très4>ien 
remplir  ses  intentions  enverâ  FÉtat  et  la  Société  ^ 
sans  cette  nécessité  exclusive  de  mariage  noble 
et  celle  de  produire  des  quartiers;  cela  a  même 
le  défaut  d'isoler  la  Noblesse ,  tandis  que  les  allian- 
ces des  gentilshommes  avec  les  demoiselles  de  la 
haute  Bourgeoisie  deviennent  sous  divers  rap* 
ports  favorables  par  l'union  que  cela  crée  entré 
l'aristocratie  de  la  Naissance  et  celle  de  la  Fortune. 
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On  pourrait  pourtaol  favoriser  les  Demoiselles 
Nobles  en  leur  faisant  conserver  leur  nom  après 
le  mariage  pour  l'agouter  à  celui  de  leur  époux, 
comme  c'est  assez  généralement  l'usage  en  Eu- 
rope, excepté  en  Angleterre ,  et  en  pi*enant  soin 
<lans  les  actes  publics  ettiutres  circonstances  d'acr 
coler  leurs  armesavec  celles  de  leurs  maris  en  ooi]^ 
servant  leurs  ornements,  leur  couronne,  et  leur 
devise;  on  pourrait  encore,  lors  de  la  création  de 
nouveaux  Nobles ,  excepté  dans  le  cas  extraordi- 
naire de  récompense  pour  des  services  rendus  au 
Pays ,  avoir  égard  à  la  souche  maternelle  des  can- 
didats;  peul^tre  que  sous  certaines  conditions 
on  pourrait  donner  le  droit  de  réclamation  de 
Noblesse  aux  descendants  de  femmes  nobles  de 
trois  générations  successives,  mère,  aïeule  et 

T 

bleuie  du  côté  paternel. 

En  Allemagne,  où  les  grands  emplois,  surtout 
les  hautes  fonctions  ecclésiastiques,  exigent  des 
quartiers,  cette  attention  aux  alliances  nobles 
est  essentielle;  mais  en  France,  en  Espagne  et 
dans  les  Pays«Bas ,  cette  condition  devient  inutile. 
Tout  Noble  en  Angleterre  a  séance  et  voix  dans 
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la  Chambre  des  pairs;  un.  Noble  de  Venise  ëtait 
membre  du  Sénat  ;  chaque  pays  a  ses  coutumes ,  ses 
usages  et  ses  lois,  et  lorsque  j'entends  dire  par  un 
Allemand  qu'il  n'y  a  pas  de  Noblesse  en  France  ^  ni 
en  Espagne  ni  dans  les  Pays-Bas,   pai*ce  que  les 

m 

Nobles  de  ces  Pays  n'ont  pas  de  quartiers,  ou 
par  un 'Vénitien  qu'il  n'y  a  point  de  Nobles  dans 
les  susdits  Pays  ni  même  en  Allemagne,  parce 
qu'ils  ne  sont  ou  n'ont  jamais  été,  comme  les 
Nobles  Vénitiens,  membres  d'un  Sénat ,  je  réponds 
que  ces  personnes  s'at^chent  plus  aux  mots  et 
aux  coutumes  locales,  qu'à  la  chose  elle-même} 
j'aimerais  autant  voir  mon  voisin  prétendre  que 
ma  maison  n'est  pas  une  maison ,  parcequ  'elle  n'est 
pas  semblable  à  la  sienne ,  et  que  mes  chambres 
ne  sont  pas  des  chambres  parce  qu'elles' ne  sont  ni 
de  la  dimension ,  ni  meublées  comme  celles  qu'il 
habite.  Charles  XII  ne  pouvait  concevoir  com- 
ment un  guerrier  tel  que  le  duc  de  Marlborough 
fût  poudré  et  si  soigné  dans  sa  toilette.  Au 
Pérou  on  choisissait  pour  général  celui  qui  pou- 
vait porter  le  plus  longtemps  une  grosse  pou- 
tre (5),  mode  d'élection  qui  doit  un  peu  sMr^ 
prendre  nos  militaires  européens. 
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Remarquons  en  définitive  que  dans  un  pays 
où  il  n>xiste  pas  de  disdnclion  ou  du  moins 
où  la  Constitution  et  Topinion  n'en  admettent 
point,  chacun  se  crée  une  position  beaucoup  au- 
dessus  de .  celle  qu'il  occupe  réélleroent  dans 
la  communauté;  de  là  provient  d'aboiti  Tisole* 
ment  9  ensuite  on  se  recherche  pour  former  des 
coteries  dont  les  membres  traitent  avec  hauteur 
iQus  ceux  qui  n'en  font  point  partie.  Est-ce  là 
produire  un  bien  ?  N'est-ce  pas  cet  air  dédai- 
gneux, cette  froideur  dans  les  communications, 
cette  répugnance  de  se  lier,  qui  forment  les 
arguments  les  plus  plausibles  contre  toute  dis- 
tinction sociale?  Je  ne  dis  pas  que  cette  hau- 
teur, cette  froideur  et  cette  répugnance  tendent 
à  avilir  l'homme,  comme  les  libéraux  le  pré- 
tendent, car  rien  n'avilit  l'homme,  sinon  ses 
actions  lorsqu'elles  sont  repréhensibles,  et  que 
ce  n'est  certainement  pas  le  parvenu  qui  impo- 
sera à  l'homme  de  Naissance,  ni  le  fat  ou  le  sot, 
reçu  dans  une  colerie ,  à  l'homme  de  talent  par 
un  dehors  insolent ,  mais  cela  peut  rendre  le 
commerce  de  la  vie  désagréable;  eh  bien,  ce 
'  vice  social  vous  le  créez  par  l'abolition  d'une 
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ckisse  privilégiée  9  abolition  qui  entraine  après 
elle  celle  de  la  pcéséance. 

.  Si  je  me  suis  arrêté  si  longtemps  sur  la 
Noblesse,  je  me  flatte  que  son  importance  me 
servira  d'excuse.  Nécessaire  à  la  liberté ,  nécessaire 
à  Findépendance 9  placée  sous  un  faux  jour,  mé- 
connue dans  ses  résultats,  j'ai  cru  devoir  retou- 
cher un  tableau,  qui,  terni  par  le  temps,  perd 
tous  les  jours  de  sa  valeur,  et  dont  la  beauté  peu 
appréciée  ne  demande  pourtant  qu'une  touche 
légère  pour  faire  l'ornement  de  la  galerie.  C'est 
en  vain  que  le  sophiste  maladroit,  aveuglé  par 
les  préjugés  du  siècle  des  Lumières,  déclame 
contre  l'établissement  d'un  Corps  privilégié; 
puisque  le .  repos ,  l'ordre  et  le  bonheur  de  la 
société  le  requièrent.  Les  Princes,  les  Hommes 
d'État ,  doivent-ils ,  par  une  complaisance  inex- 
plicable et  pour  satisfaire  Tamour-propre  dé- 
placé de  quelq&ies  individus  sur  lesquels  les 
distinctions  héréditaires  jettent  une  certaine 
ombre,  sacrifier  les  intérêts  de  l'État  et  le 
bonheur  du  peuple?  Car,  après  tout,  la  haute 
Bourgeoisie  comprenant  sous  cette  dénomination 
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même  le  pelit  propriétaire  et  le  petit  commerce 
ne  forme  qu'une  très-faible  partie  de  la  popula^ 
tiou  ;  et  faut-il  que  l'indépendance  de  plusieurs 
millions  d'kommes  souffre  pour  complaire  à  un 
petit  nombre  d'habitants ,  dont  la  Noblesse  oflus^ 
que  la  vanité  et  qui  eux-mêmes ,  après  tout^ 
perdent  leur  repos  et  souvent  leurs  biens  par  son 
absence. 

Toute  supériorité  est,  si  l'on  veut,  plus  ou 
moins  offensante  et  désagréable;  mais  celle  de 
la  fortune,  celle  du  talent,  le  sont-elles  moins?  La 
fortune  dira-t-on  s'acquiert.  Si  quelques  person« 
nés  ne  sont  pas  assez  heureuses  pour  obtenir  uae 
certaine  aisance ,  le  travail ,  l'industrie ,  Téconomie 
et  la  conduite  généralement  la  procurent  et  sou* 
vent  même  facilitent  l'accumulation  de  grandes 
richesses;  mais  la  voie  de  rendre  des  services  à 
l'État,  et  bien  d'autres  encore,  ne  sont-elles  pas 
ouvertes  pour  parvenir  à  la  Noblesse  ?  Les  privi- 
lèges d'un  Noble  nouvellement  créé,  ne  sont-ils 
pas  aujourd'hui  les  mêmes  que  ceux  dont  jouis- 
sent les  Nobles  d'anciennes  races?  Si  cela  n'était 
pas  toujours  ainsi,  c'était  un  abus,  et  il  est  corrigé^ 
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e»  outre  les  prérc^atives  attacli^e»  aux  familles 

w 

nol^s  ne  sont  point 'considérables  et  ne  p^sai>t 
point  sur  tes  classes  inférieures. 

On  aura  beau  cajoler  le  peuple^  intimider  les 
classes  laborieuses  elle  petit  propriétaire,  et  parr 
ce  moyeu  assurer  quelques  élections  favorables; 
CD  aura,  beau,  dans  les  assemblées  populaire^ , 
parler  de  Charte,  d'Institutions  libérales,  de 
Souveraineté  du  Peuple  et  d'autres  niaiseries  de 
cette  «espèce,  Thomme  n'est  point  assez  crédulir 
niasses  stupîde  pourse  laisser  abuser  longtemps 
avec  impunité,  ni  doué  d'asses  de  prudence 
pour  que  la  crainte  d'un  avenir  incertain  le  con- 
tienne.  Emporté  par  ses  passions,,  il  marebe 
en  avant,  et  le  règne  de  la  terreur  ou  le  despo* 
tisme  militaire  sont  toujours  prêts  à  paraître  à  la 
première  occasion  favorable,  occasion  qui  ne 
manquera  pas  de  se  présenter,  dans  une  Mo- 
narchie sans  hérédité,  sans  distinction  sociale, 
sans  Noblesse  en  tête  et  qui  ne  repose  sur  aucun 
fondement. 

Je  m'adresse  mainlenaiit,  non-seulement  ù  la 

.'9 
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classe  ouvrière,  celte  partiepuîssanteet  laborieuse 
d^  la  population  9  mais  à  la  petite  boui^eoisie^ 
la  classe  la  plus  nombreuse  de  IVlat  mitoyen  de 

la  société;  classe  respectable  qui  sans  faste  vit 

« 

honnêtement  de  son  travail  et  de  son  petit  trafic 
et  qui  le  plus  souvent  n'aspire  qu'à  la  paix  et  à 
la  tranquillité  pour  jouir  paisiblement  de  ce 
qu'elle  possède  en  élevant  bonnétement  ses  en- 
fants; eh  bien ,  si  vous  désirez  cette  paix  et  cette 
tranquillité;  si  vous  désirez  conserver  la  posses- 
sion   de   votre  petit  patrimoine,    recherohez-le 

.  dans  des  principes  et  non  pas  dans  des  mots; 
déclarez- vous  pour  l'hérédité  de  la  Couronne, 
déclarez- vous  pour  une  Noblesse  dont  les  droits 
circonscrits  dans  les  bornes  raisonnables  ne 
VOUS  sont  pas  à  charge.  Que  gagneriez-vpus  par 
son  abolition  ?. n'aurez- vous  pas  toujours  dessupé* 

-  rieurs  et  des  classes  plus  élevées  que  vous  dans 

■ 

la  société;  repoussez  donc  ces  insinuations  astu- 
cieuses dictées  par  l'intérêt  du  désordre.  Si  des 
personnes  favorisées  par  la  fortune,  les  Riches, 
vous  parlent  contre  le  Corps  privilégié  par  la 
Naissance,  s'ils  vous  parlent  d'égalité,  demandez- 
leur  pourquoi,  s'ils  estiment  tant  cette  égalité, 


—  J47  — 

ils  conservent  leurs  trésors  et  ne  les  partagent 
pas  avec  vous?  Dites-leur  •  que  Ja  supériorîlé 
d'une  classe  privilégiée  vous  ofFusque  moins 
que  le  faste  iiisolent  qu'eux-mêmes  étalent  à 
vos  yeux;  qu'outre  cela  le  besoin  que  vous 
avez  de  vous  nourrir,  vous  et  votre  famille,  vous 
place  plus  sous  la  dépendance  immédiate  du 
Riche  que  du  Noble,  et  qu'ainsi  vous  aimez  cette 
Noblesse  qui  tient  ^es  gens  riches  en  respect. 
Si  ce  sont  des  avocats  ou  des  médecins  qui  vous 
parlent  de  celte  égalité,  dites-leur  avec  ces  égards 
que  leurs  connaissances  classiques  inspirent, 
que  vous  avez  lieu  de  vous  étonner  que,  préchant 
contre  la  supériorité  de  rang  et  pour  l'égalité, 
ils  montrent  un  si  grand  penchant  pour  la  for- 
tune et  sont  si  ardents  pour  acquérir  des  riches- 
ses;  dites-leur  qu'avec  les  principes  désintéres- 
sés dont  ils  font  profession,  ils  devraient  avoir 
plus  soin  des  pauvres,  diminuer  leurs  honorai- 
res, car  il  est  absurde  de  parler  d^égâlilé  et  de 
blâmer  toute  supériorité  de  4*ang  lorsqu'on  fait 
tout  son  possible,  par  l'acquisition  d'une  grande 
fortune,  de  gagner  une  prééminence  décidée 
flans    la   communauté:     Dites-leur    encore   que 


I 


I 
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lant  qu'ils  se  monireroni  si  avides  à  accaparer  de 
grands  biens  il  leur  sied  mal  de  clabauder  contre 
l  Taristocratie  de  naissance ,  car  bien  loin  de  vou- 

loir cette  égalité  qu'ils  vaiMent  tant  y  ils  oiM  tout 
l'air  de  ne  vouloir  déiruire  cette  Noblesse  que 
pour  pouvoir  mieux  prilner  quand  ils  auront 
acquis  cette  fortune  qui  semble  être  Tunique 
objet  de  leurs  vœu]^. 


i 
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CHAPITRE  IV. 


(i)  Souvenirs  delà  Marquise  de  Créquy.  Tome  6.  Cbap.  1Y. 
P^S*  7^*  Ëdit.  de  Paris.  i835. 

(2)  Paroles   d'un   Croyant,   par  l'abbé   de  La  Lamennais. 
W.*  23.  pag.  1 18  et  119, 

(3)  EpisUadAnic. 

(4)  Siémorial  de  Sainte- Hélènf.  Tocn.  5.  Jeudi   18  juillet 
28i6. 

(5)  La  Araucana ,  de  Don  Alonso  de  ErcilU  y  Zuniga. 


CHAPITRE  V 


l)»:   1.  ARISTOntATlt    DE    I.A  FORTt'\£. 

.le  lie  iirairèterai  {>!is  loiiglempit  .'i  la  seconde 
urislocralie,  celle  de  la  fortune;  elle  n'en  a  pas 
besoin,  l'or  a  rarement  manqué  d'adorateurs  et 
riDdiience  des  richesses  n'a  certaiiiemenl  pas 
diminué  depuis  qtie  l'esprit  révolutionnaire  est 
[urvenu  à  i-efroidir  ie  respect  que  l'on  portait  à 
la  distinction  du  sang,  au  Clet^é  et  au  Talent,  et  à 
détruire  en  grande  partie  l'ascendanl  qu'ils  avaient; 
il  semble  même  que  le  bien-être  de  la  société 
exigerait  que  l'importance  que  doniw  la  Fortune 
|>esàt  un  peu  moins  dans  la  balance',  et  que  le 
conirc-poids  offert  par  la  Noblesse,  le  Clergé  et 
riiilelligcncc  fût  pins  fort  pmu'  établir  un  juste 
équilibre. 
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Je  lermiiiet*aîs  ici  ce  que  j'ai  à  dire  sur  cette 
seconde  aristocratie ,  «i  l'époque  où  nous  vivons 
si  féconde  en  nouveautés ,  ne  laissait  point  entre- 
voir un  danger  pour  la  propriété  et  un  dessein 
caché  des  libéraux  dans  leur  marche  progressive 
de  la  perfectibilité  de  vouloir  e'galiser  les  for- 
tunes. 

Sans  me  livrer  à  des  présages  sinistres,  il  ne  me 
parait  donc  pas  déraisonnable  de  faire  la  remar- 
que que  la  possession  des  biens  est  non-seulement 
un  principe  conservateur  et  fondamental  de  la 
société,  mais  que  ce  désir  de  conserver  ce  que 
l'on  a  acquis  et  que  Dieu  a  gravé  dans  le  cœur 
de  l'homme,  est  le  grand  mobile  qui  nous  engage 
à  vivre  en  communauté. 

IjC  désir  de  conserver  ce  que  l'on  possède  n'est 
point  une  conséquence  de  l'état  de  société,  c'est 
ce  désir  plutèt  qui  dicté  par  la  Nature  a  induit 
l'homme  à  vivre  en  communauté.  On  voit  les 
tigres,  les  ours ,  les  loups  défendre  leur  repaire; 
les  oiseaux  n'abandonnent  leurs  nids  que  par  la 
crainte  que   leur  inspire   une  force  supérieure;  ^ 


^ 
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left  chiens,  les  chais  joumeUement  dans  bos 
habitations,  cachent  les  aliments  que  leur  appétit 
rassasié  ne  leur  permet  plus  de  décorer  ;  combieQ 
ne  voyons- nous  pas  dMnsectes  et  autres  aoimaai 
rassembler  des  provisions  pour  se  noairûr;  la 
fourmi,  le  rat  du  Kamtscbatka  (i)  ne  considè- 
rent-ils pas  leur  nid,  ainsi  que  le  Castor  son  habi- 
tation comme  leur  domaine  ?  La  ruche  n^est-elle 
pas  le  patrimoine  de  Tabeille?  La  propriété  est 
le  grand  stimulant  de  Tindustrie  et  du  travail; 
lorsque  le  sentiment  de  la  possession  est  god- 
tenu  dans  Icts  bornes  du  devoir,  il  est  le  plus 
puissant  lien  de  la  société.    - 

Sans  l'assurance  la*  plus  positive  du  droit  de 
possession,  peut-OQ  espérer  la  moindre  activité? 
Quel  est  Thomme  qui  travaillera  pour  acquérir, 
s'il  nVst  point  certain  de  conserver  ce  qu'il  a 
acquis  et  de  pouvoir  le  laisser  à  ses  enfants  ou  à 
ses  proches;  une  froide  indifférencei  une  insipide, 
indolence  ne  doivent-elles  pas  être  Içs  suites  d'un 
système  si  opposé  aux  lois  de  la  Nature  et  si  con- 
traire à  celles  de  la  sociélé?  Où  trouvera-t-on 
Je  laboureur  qui  se  lèvera  de  bon  matin  pour 
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cultiver  son  champ ,  améliorer  ses  terres,  et  qui, 

bravant  les  rayons  ê»  soleil,  s'exposera  à  Tin- 

tempérie  de»  saisons,  à  k  pluie,  au  vent,  à  la 

neige,  s'il  ne  recueille  pas  le  fruit  de  son  labenr 

et  si  une  plus  grande  prospérité ,  une  plus  belle 

moisson ,  par  l'en  vie  qu'elles  exciteront,  la  jalou* 

^e  qu'elles  provoqueront,  l'exposaient  d'autant 

plus  à  la  perte  de  son  bien  ;  ajoutons  encore ,  car  il 

faut  enfin  revenir  de  tous  ces  jH*éjugés  de  la  révo* 

hition  de  1789,  que  l'avancement  de  la  société, 

celui  de  rhomme  exî^  qu^  des  Tortuxies  consi* 

dérables  s'accumulent  et  que  de  grandes  richesses 

tombent  dans  les  mains  de  quelques  possesseurs, 

qui  par  là  deviennent  d'un  grand  secours  au 

pays.  Toutes  ces  lois  contre  le  Majorât,  les  substi* 

tutions,Iefidéicommis,  la  primogéniture,  qui  ten<- 

dent  au  partage  égal  des  biens  entre  les  enfants  ,,ne 

peuvent  que  produire  une  marche  rétrogade ,  par 

les  parvenus  qu'elles  placent  en  tète  ;  et  qu'on 

ne  s'y  trompe  pas ,  ces  lois  désavantageuses  à  la 

famille ,  ne  le  sont  pas  moins  aux  individus  qu'èt 

les  semblent  favoriser  ;  dans  leurs  résultats  elles 

sont  aussi  préjudiciables   aux  Sciences  et   aux 

Arts. 

sio 
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Une  maxime  d*État  inoiportante  pour  les  Gdu-  ^ 

vernementSy  c'est  de  s'ingérer  le  moins  possible, 
soit  directement  soit  indirectement  dans  le  droit  de 
propriété;  que  le  possésseu  r  soit  individu,  Société, 
Communauté  religieuse ,  ou  Associalion  laïque ,  ils 
ne  peuvent  sans  blesser  les  lois  de  Féqui  té  s'appro- 
pria: ce  qui  ne  leur  appartient  pas  ou  disposer  à 
leur  gré  du  bien  d'autrui  au  détriment  du  pro- 
priétaire: c*est  le  premier  pas  qui  doit  infaillible- 
ment conduire  au  vol  et  au  pillage;  crimes  alors 
autorisés  par  Texemple  du  Pouvoir. 

Le  Gouvernement  qui  protège  le  plus  efficace- 
ment la  propriété ,  est  sans  contredit  celui  appelé 
représentatif ,  lorsque  la  composition  des  Cham- 
bres est  fondée  sur  de  vrais  principes.  Une  repré-^ 
septation  des  intérêts  nationaux  doit,  dans  ses  pairs 
et  dans  ses  mandataires ,  donner  l'assurance  la  plus 
positive  d'une  résistance  active ,  contre  les  attaques 
du  téméraire  qui ,  dans  Une  nouvelle  distribution  | 

des  biens,  chercherait  à  réparer  sa  fortune.  Mais 
pour  rendre  la  Seconde  Chambre  vraiment  salu- 
t^re,  tout  en  admettant  la  propriété,  surtout 
foncière,  comme  la  base  de  sa  composition,  il 
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faut  que  ce  désir  de  possession  y  soit  tempéré  par 
une  représentation  de  la  Noblesse ,  assez  forte  pour 
pouvoir,  tout  en  défendant  ses  propres  droits, 
défendre  les  intérêts  du  pauvre,  et  encore  com- 
primer cet  esprit  d'économie  dans  les  Députés , 
lequel,  soutenu  par  une  majorité  imposante,  mais 
imprévoyante,  de  la  population,  trouve  un  si 
puissant  appui  hors  des  Chambres,  et  dont  les 
suites  sont  souvent  fatales  aux  habitants.  11  faut 
en  outre  que  cette  Chambre  des  Députés  soit  éclai- 
rée par  la  présence  des  grandes  intelligences  du 
pays:  flambeaux  lumineux  qui  répandront  une 
nouvelle  clarté  sur  la  discussion,  et  dont  l'ab- 
sence priverait  la  nation  de  ces  hommes  rares 
qui  par  leurs  connaissances  peuvent  lui  être  si 
utiles. 
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CHAPITRE  V. 


(  i)  Im  rats  nonmés  Teguiekiteh  an  Kantachatka  oot  leos 
divisa  flo  plusieurs  appartenenis  ou  ils  aMUeot  diffénoles 
KNrtcs  de  racines,  mais  surtout  de  la  saranne.  Les  babitsaU 
assurent  que  lorsqu'ils  vool  en  émîfratioii  au  printenips,  j|| 
couTrent  leurs  provialoiis  4'iMrfaes  vénéoenaes  pour  empêcher 
les  autres  rais  d'y  toucher  et  que  quand  ils  reviennent  en  octo- 
bre ,  s'ils  trouTent  leurs  nids  dépourvus  de  ce  qu*ib  y  oot 
caché,  ils  s'étranglent  entre  les  branches  fourchues  des  arbris- 
seaux; aossi  les  Kamtschatdales  ont- ils  la  précaution  de  leur 
laisser  toujours  de  quoi  se  nourrir  Tbiver.  L'auteur  pense  qae 
ces  faits  sont  si  extraordinairas  qu'il  faut  encore  attendre  qae 
l'on  soit  mieux  informé  pour  y  ajouter  foi;  mais  il  dit  Sfoir 
▼u  luHméme  ces  provbions  cachées  dans  leurs  nids  pendant  leur 
absence  du  pays. 

Histoire  de  Kamttchatkn^  par  Etienne  KrasheninioofT,  envoyé 
par  ordre  de  l'Impératrice  Anne,  dani  celte  presqu'île  eo 
1733.  Tom.  I*'  Ch«p.  VI,  pag.  a44. 
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CHAPITRE  Vr. 


DE  LA  TROISIÈME  AAISTOCRATIE  DE  l'iUTELLIGENGS* 


«  Nm  belles  et  gloricotct  ««Uonê  doivent  |Mir^ 
>•  1er  poll^  nous  et  deibaD<ler  ces  soptet  de  dioeee 
»  qB'il  est  plos  glorieoz  de  mériter  que  de  les 
»  posséder  sans  en  être  digne.  » 

BkTAEl».. 


-  Les  sG^aces  et  les  coviDaiBsaooes  hniHaiiies 
eiigevdies  isbiis.  les  tuixMs  de  :  rËoipite  rcNUdin , 
par  rimtpliôn  <leis  Barbares ,  reprirent  leiir  Jostre 
par  les  sûfos  dn  Clèi^,  dotit  les  reckerebes  et 
les  fonîBes  côbtiuueifes  rasseinblèreiitles  débris 
des  Yastes  trésors  de  Fantiquité.  Seul  possesseur 
^eœabi^tisfle  Saceirdooe  De  tardàpsis  à  recueilUr 
Ul  moisscm  sahilaive  du  Savoir ,  puisque  d'est 
à  oette  applioation.à  rétude,  unie  à  la  vénéra^ 
tion  qu'inspire  la  vocation  de  TAutel ,  que  1  on  doit 
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principalement  attribuer  l'influence  et  le  pouvoir 
dont  le  Clergé  jouissait  au  moyen  âge.  L'applica- 
tion aux  Arts  et  aux  Sciences,  devenue  plus 
générale  par  l'augmentation  de  la  population  et 
surtout  par  l'invention  de  Tlmprimerie,  ravit 
depuis  aux  ecclésiastiques  ce  monopole  impor- 
tant des  Lettres;  il  passa  aux  laïques,  dont  le 
nombre  des  écrivains  dépassa  bientôt  celui  du 
Clergé;  ainsi  se  forma  insensiblement  une  nou- 
velle aristocratie,  composée  indiflTéremmqnt  de 
gens  d'Église  et  de  ceux,  qui  ne  Tétaient  point. 

Cette  transition  du  Savoir  de  l'Autel  aux  laïques, 
lente  en  son  progrès,  n'attira  aucun  regard,  et  ce 
ne  fut  que  lorsque  l'empire ,  que  la  religion  exer- 
çait sur  les  esprits,  faiblit  pour  faire  place  à 
l'incrédulité,  que  l'influence  de  cette  transition 
se  lit  sentir  par  la  lutte  terrible  qui  eut  lieu  entre 
l'Église  et  les  Écrivains  du  XVIH  siècle,  dont 
la  religion  servait  de  prétexte,  mais  dont  le 
vrai  motif  était  que  les  littérateurs  et  les  sa- 
vants voulaient  détruire  le  prestige  que  le  cuhe 
forme  en  faveur  du  Chergé,  pour  diriger  l'opi- 
nion ,  tandis  que  les  ecclésiastiques  souhaitaient 
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conserver  cet  ascendant  foiïdé  sur  une  longue 
durée  de  siècles,  qu'ils  croyaient  nécessaire  à  la 
religion.  Mais  les  causes  de  cette  lutte  ne  furent 
pas  même  alors  assez  approfondies;  et  la  nouvelle 
aristocratie  composée  d'auteurs,  fut  toujours 
négligée  par  les  hommes  d'État  comme  Corps , 
parce  que  le  talent  autrefois  récompensé  par  la 
voie  de  l'Église,  n'avait  jamais  attiré  véritable- 
ment Tattention  des  Gouvernements^ 

Je  ne  prétends  pas  dire  qu'au  milieu  de  cet 
abandon  général  de  la  classe  instruite,  plusieurs 
individus  n'ont  pas  obtenu  de  l'avancement  par 
leur  mérite,  et  ne  sont  point  parvenus  aux  em- 
plois les  plus  éminents  de  l'État  ;  l'Histoire  démen* 
tirait  cette  assertion.  Nous  voyons  Ximenez  diri- 
ger de  son  bras  d'airain  la  Castille  ;  Wûlsey ,  lé 
favori  de  son  Roi,  gouverner  l'Angleterre,  et  la 
liste ,  des  Généraux  présenter  souvent  des  soldats 
de  fortune,  qui  $e  sont  illustrés  et  ont  fait  hem- 
neur  à  leur  pays  et  a  leur  profession.  Sous  la 
Régence  nous  voyons  Alberoni^  le  fils  d'un  jar- 
dinier ;  Sala ,  celui  d'un  cocher;  le  cardinal  Du- 
bois, fils  d'un  apothicaire,  et  Law,  celui  d'iui 
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orfèvre,  non  seuléknent  inonterain  plu5  hauts 
postes  y  mats  en  <)uelque  sorte  {^u^erner  rSiirope. 
Cesexemples  pourtant,  quoique  fréquents,  ne  sont 
pas  les  résultats  d'un  principe  d'Etat,  qui  gann» 
tit  à  rbomme  supérieur  cette  position  que  son 
intelligence  lui  assigne  ;  ce  soM  des  ca$  fortuits^ 
des  heureux  hasards ,  c*est  la  finreur  d'un  ministre 
ou  d'un  subordonné  attaehj^  à  sa  personne,  qui 
introduisent  l'homme  extraordinairey  comme  ik 
auraient  introduit  Tignorant;  ce  n'est  pas  à  son 
savoir,  à  son  mérite,  ni  à  spn  apphcation  qu'il 
le  doit,  mais  à  la  chance  d'un  événement,  d'une 
parenté,  d'une  amitié  qui  le  rapproche  des  per- 
sonnes qui  entourent  les  ministres  ou  le  Prince.  H 
est  bien  certain  qu'une  fois  lancé ,  sa  supériorité 
se  fait  sentir  et  le  pousse  en  avant  ;  c'est  le  vaisseau 
qui,  sous  lèvent,  s'élance  dans  la  proportion 
qu'il  est  bop  voilier;  mais  le  bâtiment  bien  cons- 
truit peut  toujours  être  négligé;  il  peut  pourrir 
sur  le  chantier,  tandis  que  l'organisation  sociale 
devrait  être  telle,  que  le  mérite ,  sanctionné  par  la 
publication  d'un  ouvrage,  ne  pût  être  méconnu, 
ni  son  auteur  négligé.  Ck)m  me  les  titres  de  Noblesse 
pour  le  Noble ,  un  ouvrage  devrait  suffire  par 
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Itii-inmiie  sairs  avoir  l)esoin  de  protection  poni' 
assurer  à  son  aitleur  un  rang  que  sa  supériorité 
intellectuelle  devrait  seule  lui  garantir.  J'adfiielA 
volûBtiersqu'il serait  injiisèe  de  forcer  l'Iiominequi 
s*appiique  d'abandonner  une  reti^ite  que  Tétude 
lui  rend  si  douce,  pour  exercer  des  (onctions  publi- 
ques ;  mais  c'est  de  lui  que  le  choix  doit  dépendre , 
et  le  Gouvernement  ne  doit  jamais  commettre 
la  faute  impardonnable  de  ne  pas  s'attirer  tout 
homme  doué  d'une  haute  intelligence.  11  n'est 
que  trop  certain  que  celte  négligence  envers 
les  gens  de  lettres  jette  beaucoup  d'éctîvains ,  et 
même  du  premier  ordre,  dans  <\ne  oppositiiMi  . 
iftcheuse  dont  les  effets  n'ont  pas  été  sans  fruit , 
puisqu'elle  a  déjà  produit  la  catastrophe  san- 
glante de  1789  et  que  de  nos  jours  elle  alî* 
mente  encore  ces  tristes  maximes  du  libéralisme, 
boute-feux  politiques  qui  consument  le  repos  et 
le  bonheur  de  la  société  et  qui  nous  empêchent 
de  jouir  de  cette  félicité  que  les  Arts  avancés  de 
notre  époque,  un  certain  luxe  et  une  abondance 
inconnue  à  nos  pères  nous  procureraient  sans  nos 
dissensions  politiques.    La  démocratie  pourtant 

n'est  pas  le  sol  où  le  Savoir  fleurit.  Et  comment 

ai 
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le  pourrail-il?  oublie-t^ii  que  rîiilelligence  est 
de  louteii  les  inégalités  celle  qui  est  la  plus  diffi- 
cile à  subjuguer?  On  peut  par  des  Édtts  abolir  la 
Noblesse,  et,  par  la  crainte  ou  un  intérél  person- 
nel,  réprimer  ce  seatinieni  de  considération  pour 
les  descendants  d*un  homme  illustre;  on  peut 
dépouiller  les  riches,  dévaster  leurs  biens,  mais 
pour  paralyser  ou  détruire  Tintelligence ,  il  n'y  a 
que  le  cachot  ou  la  mort« 

Si ,  dans  la  classe  l^trée ,  un  grand  nombre  se 
précipitent  dans  une  fausse  route  pour  gagner  une 
position  sociale  qui  leur  est  due,  mais  que  les 
doctrines  libérales  doivent  nécessairement  par 
principe  leur  refuser,  il  est  vrai  aussi  que  les 
personnes  douées  de  qualités  intellectuelles  et 
les  écrivains  ne  sont  ni  estimés ,  ni  considérés 
comme  le  bien  général  et  Tutilité  publique  1  exi- 
gent. 

Cette  faute  est  d'autant  plus  grave  de  nos  jours 
que  rinstruction  plus  répandue  dans  les  masses, 
instruction  que  les  Gouvernements  ont  tant 
encouragée  et  fait  sonner  si   haut  au  nom  du 
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siècle  des  Lumières,  et  la  liberté  de  la  Presse 
que  les  claaieui*s  libérales  ont  arrachée,  bieu  à 
contre  cœttr,  à  l'administration,  placent  les  au- 
teui's  dans  Tarène,  armés  de  pied  en  cap,  et  leur 
donnent  une  puissance  que  les  faibles  efforts 
des  tribunaux  y  encore  souvent  contrariés  par 
un  jury  révolutionnaire,  imbécile  ou  poltron, 
ont  vainement  toité  de  réprimer;  et  qu'ils  oiit 
plu  toi  accrue  en  les  mettant  en  évidence  par 
une  plus  grande  publicité.  Mais  si  le  danger 
auquel  les  Gouvernement^  s'exposent,  par  une 
conduite  aussi  imprudente  envers  le^  persour 
nés  d'une  supériorité  intellectuelle,  réelame  en 
eux  plus  de  circonspection,  un  sentiment  plus 
noble,  l'intérêt  même  ne  dévrait-il  pas  les  exciter 
à  la  considération  du  mérite  et  les  engluer  à 
inviter  les  Hautes  Lumières  à  les  édairer  de  leur 
savoir? 

•  L'intelligence,  le  génie,  l'application  méme^ 
sooldes  dons  de  cet  Être  infiniment  bon,  qu'il 
n'a  certainement  pas  distribués,  sans  dessein,  à 
<]:ueique&  individus*  Et  quel  droit  a  un  Gouver*- 
nementy  un  Prince  de  priver  la  nation  de  ces 
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I  lanaionMbDls  dont  les  laleots ,  cfuploycs 
dan&les  borors  de  Irars  oomiiissances,  lui  seroDl 
M  utiles?  Comnient!  les  pcrvosoes  tfme  Dieu ,  par 
leur  iolelligciiee,  a  phcres  à  h  tcle  <le  Tassoda- 
lion  bnmaioe  pour  la  diriger,  seroot  éloignées, 
leur  supériorilé  seta  owcoBOue,  b  populalioD 
privte  de  leur  assistance^  pour  complaire  k  la 
jalousie  ou  à  la  bélise  de  quelques  individus  eu- 
liieux  de  leur  mérite  1 

Un  auteur  célèbre  a  dit  :  «  Allez  cbercber  le 
talent  partout  où  %ous  le  trouvères.  •  Voua  l'avez 
à  votre  porte  el  vous  la  lui  fermes  !  Un  ouvrage 
de  mérite  y  quel  que  soit  son  sujet,  devrait  élre 
diez  un  Prince  la  plus  forte  recommaudatioo , 
comme  celle  qui  doit  lui  donner  la  plus  grande 
garantiedes  sentiments,  du  talent  et  du  jugement 
de  TAuleur ,  et  toute  insinuation  puérile  ou  intii* 
gue  dégoûtante  pour  éloigner  cet  Auteur ,  doivent 
être  reponssées  par  le  Chef  de  TÉtat ,  comme 
indignes  de  lui  et  comme  tendantes  à  ternir  sa 
réputation ,  car  rien  ne  flétrit  la  mémoire  d'un 
Prince,  comme  la  négligence  d'nn  homme  de 
mérite  dont  les  conseils  eussent  été  utiles  an 
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pays,  els'il  essuie  des  revers,  c'est  principaleiuenî 
à  celte  faute  et  souvent  à  cette  faute  seule  qu'il 
doit  les  attribuer ,  et  que  lUistoire  iie  niailquera 
pas  de  signaler.  Louis  XIV  a  dit,  et  celte  vérité 
devrait  élre  gravée  dans  la  mémoire  de  tous  les 
Rois,  ^vkei  régner  c^est  chomr.  Mais  si  le  choix  des 
personnes  pour  remplir  les  postes  était  impor- 
tant alors,  que  ne  doil41  pas  l'élre  maintenant  avec 
'  une  population  nombreuse ,  portée  au  méconten- 
tement qui  saisit  avec  avidité  chaque  faute,  cha- 
que faiblesse  du  Gouvernement  pour  en  prendre 
avantage;  une  Presse  qui,  sous  prétexte  de  corri- 
ger les  abus,  souffle  constamment  l'esprit  de  dis- 
corde et  de  révolte,  et  où  les  communications, 
rendues  tous  les  jours  plus  rapides  parles  bateaux 
à  vapeuretlesroutes  de  fer  y  informent  rUniversde 
la  moindre  transaction  d'un  boiirgou  d'un  village 
et  en  font  une  cause  européenne?  Négligera-t-on 
aujourd'hui  les  pilotes  les  plus  capables  de  diriger 
le  Vaisseau  de  l'État?  Ne  devient-il  pas  d^une 
nécessité  impérieuse  et  bien  au  delà  de  ce  que 
cela  était  autrefois,  de  recourir  de  préférence 
aux  personnes  douées  d'un  talent  distingué,  soit 
pour  diriger,  soit  au  moins  pour  aider  de  leurs 


n 
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conseils  et  tiouveut  pour  exécuter  une  inleuLio» 
dans  son  vrai  sens?  Ce  n'est  pas  tous  les  jours, 
ce  n'est  pas  dans  loiiles  les  occasions,  ce  n'est 
.pasconslaaiment  que  celle  justesse  dans  l'esprit, 
cette  liabil  iide  de  rétlexion ,  présents  de  la  ^ature, 
niais  dont  le  développement  eiige  du  travail, 
deviennent  d'importance  et  se  fimt  même  sentir 
aux  |>ersonnes  douées  seulement  d'une  capacité 
ordinaire;  mais  c'est  de  temps  à  autre,  dans  des 
niomeuls  décisifs  où  une  idée  de  plus  ofl'i'e  un 
nouvel  expédient ,  sauve  d'une  faute  où  l'on  allait 
se  jeter,  dont  les  résultais  i^lieux  eussent  été 
inculculables;  c'est  l'angle  imperceptible  au  som- 
met, mais  dont  les  lignes  en  s'allongeaiit  embras- 
sent toujours  plus  ou  moins  de  lerralir,  en  pro- 
portion que  t'an^le  a  plus  ou  moins  tie  d^'és. 

Toujours  à  leur  place,  toujours  utiles  dans  les 
occasions  les  plus  insignifiantes,  les  gens  de 
mérite  ne  peuvent  être  remplacés  dans  les  occa- 
sions difficiles;  l'homme  ordinaire  s'y -perd  : 
riiomme  supérieur  qui  réunit  l'application  et 
réUide  à  un  esprit  élevé  et  juste,  n'y  voit  rienau- 
dessus  de  sa  force;  appelé  par  l'Éternel  à  diriger, 
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il  coiuluit  d'une  inaîii  sûre  par.  un  sentier 
obscur  011  lui  seul  voit  le  jour.  11  importe 
peu  9  dans  un  c^lme  en  pleine  mer,  qui  est  au 
gouvernail;  Thabile  tinarin  pourtant  y  sera  tou- 
jours  préférable 9  mais  dans  la  tempête  c'est  lui 
seul  qui  peut  saaver  le  vaisseau.  Le  nombre  de 
Tantes  que  Ton  volt  journellenieot  commettre  ; 
les  erreurs  qui  se  glissent  dans  le  détail  et  dans 
l'exécution  y  ne  peuvent  provenir  que  de  l'ab- 
sence de  gens  habiles  ;  le  même  poste ,  la  même 
place  remplis  par  deux  personnes  diHerenles 
n'oiTrent  pas  les  mêmes  résultats;  tout  influe  ici,^ 
talents,  applicatîmi,connaissanceSy  morale,  prin* 
cipes  religieux,  honneur,  désintéressement,  opi* 
nions  politiques,  et  dans  le  sens  contraire:  man- 
que de  capacité,  d'esprir,  de  bon  sens,  de 
prévoyance;  préjugés  nationaux,  de  religion,  de 
profession  ;  paresse ,  inapplication ,  irréligion  ^ 
bassesse  de  sentiments ,  malhonnêteté ,  avarice,  les 
rapports  sont  ici  entre  les  personnes  employées 
et  leurs.actions  comme  dans  les  proportions  gëot 
métriques  de  3  :  6  comme  6  :  la  comme  1 2  :  a4« 
Dans  les  Gouvernements  de  même  que  dans 
la    Mécanique  le  moindre   ressort  agit    sur  le 
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mouvemeiftl ,  et  c  est  dans  la  perfection  du  rouage, 
des  parties,  que  Ton  cherche  celle  de  la  machÎDe. 
L'iufluenoe  individuelle  sur  les  événements  est 
une  vérité  que  THistoire  nous  transmet  à  chaque 
page,  ei  les  annales  du  Monde  ne  semblent  être 
que  des  exemples  chronologiques  pour  confirmer 
cet  axiome  aussi  important  qu^îl  est  négligé  (i). 

Dans  la  première  guerre  punique  Xanthippe , 
Lacédémonien,  sauva  la  république  deCarthage^ 
et  si  la  jalousie  excitée  contre  lui  parce  qu'il  était 
étranger,  préjugé  tant  à  lajnode  de  nos  jours  de 
Lumières,  n*avait  pas  privé  cette  République  de  ce 
Général  liabile,  car,  mécontent,  il  quitta  bientôt 
Carthage  pour  retourner  dans  sa  patrie,  et  fut 
même,  à  ce  que  l'on  prétend,  assassiné  dans  le 
trajet ,  il  est  à  présumer  que  sa  présence  et  cdie 
d'Amilcar,  deux  guerriers  aussi  fameux ,  auraient 
fait  pencher  la  balance  en  faveur  des  Carthaginois 
et  que  la  première  guerre  punique  se  serait  ter- 
minée au  désavantage  des  Romains,  peut-être 
même  par  la  chute  de  cette  République.  Nous 
voyons  Memnon  mourir  au  moment  qu'il  allait 
porter  la  guerre  en  Grèce  et  probablement  sauver 
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Darius  et  Ja  Monaixhie  persane;  tout  dépendait 
d'un  seul  homme,  il  meurt  et  Alexandre  triom- 
phe.  Antioc1ui$   le  Grand,   ne  perdit-il  pas   la 
plus   grande  *  partie  de  ses  Élals,  et   ne  fut-ii 
pas  obligé  de  payer  les   frais  de  la  guerre  potir 
avoir  négligé  les  conseils  d'Ânnibal?  c'est  le  rap* 
pel  d'Âlcibiade  devant  Syracuse,  qui  fit  écKouer 
Texpédition   des    Athéniens   contre  cette  ville; 
non-seulement  par  la  perte  qu'ils  firent  de  ce 
Capitaine  habile,  mais  parce  qu'il  donna  avis  aux 
Lacédémoniens  d'envoyer  Gylippe ,  officier  d'un 
rare  mérite ,  au  secours  des  assiégés  ;  et  ce  fut 
l'échec  que  les  Athéniens  reçurent  en  Sicile,  et 
le  conseil   que  donna  ce  même   Alcibiade  aux 
l^cédémoniensy  lors  de  son  exil  et  de  son  séjour 
il  Sparte,  de  fortifier  Décélie  dans  l'Attique  pour 
servir  de  quartier  d'hiver  à  leurs  troupes,  qui 
furent  les  principales   causes   de   la   décadence 
d'Athènes  <lont  la   prise  termina  la  guerre  du 
Péloponèse.  Thèbes,  pendant  la  vie  de  Pélopidas 
et  d'Épaminondas  était-elle  la  même  Thèbes  qu'a- 
vant et  après  cette  époque?  La  guerre  de  Macédoiiic 
I  rainait  en  longueur  ;  le  commandement  est  déféré 
à  Paul-Emile,  H  la  termine  en  quelques  jours,  et 
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mouvemeiit  :  ^nmphe.  Eu  Kspagiie  dans  la 

des  parti'  ^^nnique^  nous  voyous  L.  Marcius 

' ///  ''^"g    subalterne    sauver   Tarmée 
um       ^y  ^i^s  lui,  elle  ëlail  défruile.  PhiKppe 
^       f^jioxti^^  père  d'Alexandre,  disait  souvent 
'^z  rraignait  Déinoslhène  plus  que  toutes  les 
\née^  et  toute  la  marine  d'Alhènes.   Ziska,  cet 
iifrépide  chef  des  HiissiteSy  ne  venge-l-il  pas 
/n  mort  de  Huss,   par  celle  d'au  delà  de  dix 
mille    moines?   Mais    cest   dans    la  Guerre  de 
Trente  Ans  surtout  que  cette  influence  indivi- 
duelle  est    remarquable  et   évidente.    THIi   fait 
pencher  la  balance  en  faveur  des  Impériaux;  il  se 
relire ,  Gustave-Adolphe  parait  et  tout  fléchit  sous 
son  génie  militaire;   bientôt   ses  victoires  sont 
arrêtées  par  Walslein ,  qui  -se  présente  sur  la 
scène;  aussi  à  la  mort  du  Monarque  suédois, 
l'Autriche  nourrissait-elle   l'espoir  de   terminer 
favorablement  cette  lutte  religieuse,  loi*squ'elle 
se  trouva  privée  de  ce  grand  appui ,  Walstein 
conspire.   Bannier  remporte  toujours  sur  Galas, 
mais  il  perd  cet  ascendant  et  est  défait  lui-même 
rinslantque  Picolomini  prend  le  commandement 
des  troupes  de  l'Empereur;  et  Vienne  et  Madrid  9 
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Loi'd  lioUiigbt'oke  (a)^  en  parlunt  de  ceUe 
aerre,  eussent  faii  la  loi  à  l'Europe  sî ,  à  la  hiénie 
époque,  la  Fitince  n'avait  pas  produit  le  plus  grand 
Ministre  (Richelieu) ,  et  le  Nord  le  plus  grand 
Général  y  (Gustave-Adolpbe)  de  leur  siècle;  et  les 
événements  ont  donc  dépendu  de  deux  îndi- 
\idu$.  Henri  111,  Roi  d'Angleterre,  encore  enfant 
lorsqu'il  parvint.au  trôjie,  n'ent-il  pas  perdu 
sa  Couroiuie  sans  la  fidélité  et  les  talents  du 
comte  dèPeflibi'oke?  Dans  les  guerres  des  Anglais 

contre  les  Français  au  XI V"*  et  au  XV»*  siècle, 

» 

remaix|ue7.  les  prodigieux  eiTets  produits  par  le 
Prince  de  Galles,  dit  le  Prince  Noir,  par  i>u 
Guesçlin,par  le  duc  de  Bedford,  par  Dunois,  par 
-Talbot.  En  1 557.,  la  Finance  était  perdue  après  la^ 
bataillé  de  Saint-Laurent,  sans  ta  défense  de 
Saint-Quentin  par  lamiral  Côligni  qui  retint  les 
Espagnols  pendant  dix-sept  jours  devant  cette 
bicoque  (3)  ;  la  Maison  de  Bragance  ne  doit-elle  pas 
en  grande  partie  la  Couronne  au  zqIc  de  Pinto 
Hibeiro?  Que  serait  devenue  la  Russie  si  le  Sul* 
tan  n'avait  pas  fait  la  faute  imp2U*donnable  de 
ii^liger Charles XII  à  BeiKier,el  s'il  eut  eu  le  bon 
sens  de  laisser  diriger  les  forces  oUouianes  par  ce 
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guerrier  e&traordîiiaîre?  Lisez  la  vie  de  Roger 
Laaria;  voyez  comme  par  sa  présence,  il  fait  alter- 
nat ivement  pencher  la  victoire  pour  le  Boi  de 
France  et  celui  d'Aragon  dans  la  Méditerranée. 
Jetons  un  coup  dœil  plus  philanthropique  sur  le 
Canada  et  nous  y  verrons  le  digne  marquis  de  la 
GaUissonière ,  Gouverneur  de  ces  Provinces  pour 
Louis  XV  y  faire  fleurir,  par  ses  soins,  ragriciilture 
et  par  ses  ordres  et  ses  instructions  donner  on 
nouvel  élan  aux  Sciences,  surtout  à  lUistoire Natu- 
relle (/|) ,  tandis  que  d'un  autre  coté  nous  voyons 
Lally  Toleiidal  perdre  les  Indes  aux  Français  par 
ses  brusqueries  et  sa  mauvaise  humeur.  La  grande 
Armada  sous  Philippe  II;  l'expédition  anglaise 
de  rile  de  Walchereu  en  1 809  et  même  celle  des 
Français  contre  Plyniouth  eu  1779»  n'échoue* 
rent  toutes  que  parce  que  ces  trois  armements 
manquèrent  d'hommes  capables  de  les  diriger; 
et  des  forces  considérables  furent  rassemblées, 
des  trésors  épuisés  pour  prouver  la  vérité  du  mol 
de  Sertorius,  «  qu'une  armée  de  lions  comman- 
1»  dée  par  un  cerf  ne  valait  pas  une  armée  de  cerfs 
n  commandée  par  un  lion.  »  Alberoni  ne  donne^ 
t-ii  pas  un  nouvel  clan  à  l'Espagne?   ne  voit*on 
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pas  les  Grandes  Puissances  se  liguer  pour  s^op-» 
poser  à  ses  desseins  dont  elles  redoulaieni  les 
suites?  Cette  Espagne  cependant  ne  jouait  qu'un 
rôle  secondaire  dans  la  diplomatie  européenne 
avant  Fépoque  où  ce  Cardinal  la  dirigea  et  elle 
isetoniba  dans  cette  apathie  l'instant  que  cet 
homme  turbulent,  mais  extraoi*dinaire,  dispa-< 
rut  des  affaires.  Une  succession  de  ministres 
comme  Sully,  a  dit  un  auteur ,  eut  asservi.  l'Europe 
entière  à  la  France;  et  comment  se  fait-^il  donc 
qu'après  tant  d'es^emples,  dont  te  nombre  pourrait 
remplir  un  in-folio,  que  cette  maxime  importante 
de  s'sfttacber  les  hautes  intelligences  d'un  pays, 
de  les  rechercher  et  de  les  employer  de  préfé- 
renée,  soit  tant  négligée  et  que  tant  de  personnes 
capables  soient,  par  leur  éloignement  des  affai- 
res, rendues  nulles  à  l'État  et  au  pays?  L'amour- 
propre  qui  étouffe  tout  sentiment  de  sa  propre 
infériorité  en  serait* il  la  cause?  La  jalousie  de 
ceux  qui  approchent  le  Prince,  la  crainte  d'une 
foveur  méritée  qu'ils  redoutent ,  les  induiraient- 
elles  à  les  écarter;  les  ministres  se  trouveraient-ils 
eux-mêmes  trompés  par  leurs  subordonnés?  mais 
les  Princes,  les  ministres  conndissont-ils  si  peu 
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riioiiime,  coiitiaisseiiUils  si  peu  les  faiblesses 
liuiiiaines  pour  ne  pas  8avQipM||f  les  laleuls,  que 
les  vertus  niénie,  excileiU  Ikttvie  et  la  crainte  de 
ceux  qui  ne  les  possèdent  pas  ?  En  se  servant  de 
leurs  délégués,  avec  celte  confiance  que  leur  ap- 
plication et  leur  fidélité  demandent,  ne  doivent- 
ils  pas  se  rappeler  que,  tout  liomme  est  sujet  à 
des  imperfeclions,  cl  dès-lors  ne  doivent* ils  pas 
recevoir  avec  précaution  les  insinuations  qu'on 
leur  donne  et  les  rapports  qu'on  leur  Tait?  La- 
(latterie  dont  ces  discours  sont  assaisonnés  tes 
rend,  il  est  vrai,  souvent  perfides;  mais  la  voi\ 
des  Sirènes  attirait  aussi  les  voyageurs,  elle  plai- 
sait, elle  les  captivait,  mais  elle  ne  laissait  après 
elle  que  des  regrets. 

La  lecture  d'un  ouvrage  politique  doif-^elle  éti*e 
négligée  par  le  Souverain,  s'il  est  écrit  -par  un 
sujet,  et  doit^il  juger  de  l'auteur  |)ar  son  livre  ou 
bien  par  des  bui-dire  et  des  rapports?  Des  objeo 
tions  puériles  souvent  mensongères  doivent-elles 
conire'-balancer  la  preuve  convaincante  du  talent 
d'un  lionmie  de  guerre  od  d'un  marin  qui  aura 
pnblir    un   ouvrage   sur  la  Tactique   ou  sur  la 
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Marine?  un  bon  officier,  est-ce  donc  une  eliûsf* 
si  commune?  larmée,  la  marine  en  (oumîsseiilr 
elles  tant?  Un  ouvrage  snr  les  Malliématiqties', 
sur  la  Mécanique,*  sur  n*importe  quelle  science, 
s'il  a  du  mérite,  ne  doit-il  pas  faire  rechei-clier 
son  auteur  pour  rendre  son  talent  utile  à  TKtat  ? 
iJn  Littérateur,  qui,  par  sou  application  il  TéUide, 
exerce  sa  mémoire,  la  rend  fidèle ,  et  qui,  par 
riiabitudé  du  travail,  forme  son  es|>ril,  compare 
et  juge  des  effets  et  des  causes ,  donner  de  Tacti- 
vité  à  la  pensée  9  de  la  solidité  au  raisonnement, 
eiifin ,  qui  agrandit  sou  intelligenee^  ne  mérite-t-ii 
aticune  attention ,  aucune  préférence  sur  Fliomme 
dont  Tesprit  peu  cultivé  suffit  pour  acquérir  une 
certaine  routine  des  affaires  et  être  utile  dans 
une  branche  de  l'administration,  mais  qui  ne 
pourra  conduire  Ja  barque  que  lorsque  l'orage  et 
la  tempête  ne  gi*ondent  pas.  «le  le  dis  et  je  le 
répète,  parce  qu'il  est  important  de  le  savoir  et 
de  ne  pas  FouMier,  que  c'est  à  ce  vice  radical 
des  Gouvernements  de  nos  jours,  de  i>e  pas  s'atti- 
rer  les  grandes  intelligences  du  pays,  vîoe  qui\i 
considérablement  augmenté  depuis  la  révolution 
par  cette  aversion  qu'on  ténioi^ne^  pour  lopte 
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Hiipérionlc*  ei  |>«ir  la  Btireaucr^lie,  suite  de  h 
centralisation,  qu'il  faut  en  grande  partie  attri*- 
buer  la  cause  de  l'eiTervescence  et  des  troubles  qui 
agitent  l'Europe  et  que  le  remède  palliatif  auquel 
on  a  recours  pour  guérir  ce  mal,  celte  complai- 
sance puérile  pour  les  doctrines  Iibéi*ales  ne  fera 
que  l'empirer:  Cest  riiomnie  atteint  d^u ne  mala- 
die dangereuse  qui  n'ose  appeler  l'babile  Médecin 
qui  seul  peut  rétablir  sa  sauté,  de  crainte  de 
déplaire  à  celui  de  la  maison  que  la  famille  pro- 
tège et  qui,  pour  remédier  à  ce  contre-temps 
prend  l'orviétan  de  l'empirique  qu'il  entend  crier 
dans  la  rue  comme  le  remède  universel  et  dont 
il  sait  pourtant  que  plusieurs  de  ses  voisins  ont 
déjà  été  victimes. 

•  « 

N'n-t-on  pas  dit  et  ne  le  i*edit-on  pas  tous  les 
joui*s  que  les  grands  hommes  ont  manqué  aux 
grandes  affaires?  (5)  et  le  manque  de  génies, 
de  personnes  éuiinentes  A'est-il  pas  généralement 
reconnu  même  par  les  plus  grands  enthousiastes 
du  siècle  des  Lumières?  jyoti  vient  cette  pénurie; 
pourquoi  celle  différence  si  honteuse  se  ferait-elle 
sentir  de  n<is  jours  plus  qu'a  toute  autre  époque? 
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Ne  faut'^il  pas  en  cliefclier  la  cause  dans  notre 
organisation  sociale  actuelle  qui  étouffe  le  génie 
au  berceau  et  qui,  par  les  obstacles  continuels 
qu'elle  présente^  arrête  la  marcbe  de  ceux  qui  ont 
échappé  au  désordre  général  par  une  éducation 
mieux  soignée;  mais  à  un  tel  homme,  il  faudrait 
actuellement  deux  siècles  d'existence  pour  pou- 
voir faire  tout  le  bien  dont  il  est  capable;  car  il 
aura  besoin  de  cent  ans  pour  aplanir  les  diffi- 
cultés que  Tenvie  et  la  jalousie  lui  susciteront 
pourTempécher  de  parvenir  et  pour  le  rendre  nuL 

«  C'est  sans  doute  les  grands  hommes  qui  font 
«la  force  d'un  Empire >»  a  dit  Bosstiet  (6);  «la 
x>  Nature  ne  manque  pas  de  faire  na)ti«  dans  tous 
»  les  pays  des  esprits  et  des  courages  élevés ,  mais 
»  il  faut  lui  aider  a  les  former.  Ce  qui  les  forme, 
n  ce  qui  les  achève ,  ce  sont  des  sentiments  forts  et 
)»  de  nobles  impressions  qui  se  répandent  dans 
>j  tous  les  esprits  et  passent  insensiblement  de 
»  l'un  à  l'autre.  »  Ce  n  est  donc  pas  en  les  repous- 
sant, en  ne  leur  montrant  auani   égard  qu'on 

m 

les  fera  éclore.  Beethoven,  ce  divin  compositeur, 
était  un  fou;  il  végète  dans  la  misère;  il  meurt. 
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el  ses  symphonies  sont  jouées  dans  tous  les  Con- 
certs comme  des  chefs-d'œuvre  de  Musique ,  des 
efforts  de  l'Art,  dont  les  effets  sonl  tels  que 
les  premiers  virtuoses,  les  premiers  chanteurs 
de  l'Europe  évitent  de  se  faire  entendre  immédia- 
tement après  qu'elles  sont  exécutées  :  et  voilà  le 
siècle  des  Lumières  où  nous  plongent  les  erreurs 
libérales. 

On  a  prétendu,  et  la  doctrine  est  assez  (avora- 
blement  accueillie,  que  les  personnes  adonnées  à 
l'étude,  surtout  celles  qui  cultivent  les  sciences 
abstraites,  sont  peu  faites  pour  les  affaires,  par 
leur  manque  de  connaissance  du  Monde;  on  a 
dit  qu'absorbées  dans  leurs  cabinets,  elles  igno- 
rent rhomme  et  se  font  une  fausse  idée  de  la 
société.  Mr.  le  Vicomte  de  Chateaubriand,  observe 
avec  raison  combien  les  Ecrivains  d'autrefois 
étaient  supérieurs  à  ceux  de  nos  jours,  dans  cette 
connaissance  sociale  et  dans  celle  des  affaires, 
«c  Les  Orateurs  de  la  Grèce  et  de  Rome,  poursuit* 
»  il,  furent  mêlés  à  la  chose  publique  et  en  par- 
»  tagèrent  le  sort.  Dans  l'Italie  et  l'Espagne,  à  la 
j)  fin  du  moyen  âge  el  à  la  renaissance  des  Lettres 
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D  el  des  Ails,  les  premiers  génies  participèrent 
»  au  mouvement  social.  Quelles  orageuses  et  bel- 
»  les  vies  que  celle  de  Dante^  de  Tasse^  de  Ca- 
»  moens^^de  Erciila,  de  Cervantes!  Eln  France  nos 
»  anciens  Poètes  et  nos  anciens  Historiens  clian- 
»  taient  et  écrivaient  au  milieu  des  pèlerinages 
u  et  des  combats.  Thibaut,  comte  de  Giampagne, 
»  Villehardouin,  Joinville  empruntent  les  félicités 
»  de  leur  style  des  avantures  de  leur  carrière  ; 
j»  Froissard  va  diercher  l'Histoire  sur  les  grands 
»  chemii3s  et  l'apprend  des  dievaliers  et  des  abbés 
»  qu'il  rencontre  et  avec  lesquels  il  cbevaucbe  ; 
»  mais  à  compter  du  règne  de  François  1«",  nos 
»  Écrivains  ont  été  des  hommes  isolés ,  dont  les 
3»  talents  pouvaient  être  Fexpression  de  Tesprit, 
»  non  des  faits  de  leur  époque  (7).  »  Mais  cet  iso- 
lement des  personnes  instruites  ne  provient-il 
pas  encore  du  peu  de  déférence  qu'on  leur  porte 
€|uî  les  relègue  dans  leur  cabinet?  Nous  voyons 
pourtant  Racine^  Boileau  et  Molière  fréquenter 
la  Cour  de  Louis  XIV,  et  l'éducation  des  Princes 
sous  ce  grand  Roi,  confiée  à  un  Bossuet ,  à  un 
Fénélon. 
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Tout  Écrivam  n'a  pas  toujours  uu  jugement 
sain ,  et  c'est  le  bon  sens ,  la  solidité  dans  le  rai- 
sonnement, la  rectitude  d'esprit,  le  discernenaent 
qui  doivent  surtout  être  la  grande  recommanda- 
tion d'un  Auteur  auprès  des  Princes  et  des  Minis- 
tres. Mais  ses  ouvrages  ne  le  font-ils  pas  connaître; 
les  qualités  de  son  esprit^  de  sou  coeur  même  ne 
sont-elles  pas  mises  à  découvert^  Le  voile  est 
levé ,  il  suflit  de  voir  et  surtout  de  ne  pas  se  faire 
illusion  par  la  mode  ou  l'opinion,  et  d'apprécier 
l'Auteur  et  son  livre  à  leur  juste  valeur;  il  faut 
surtout  ne  pas  se  laisser  éblouir  par  des  articles 
faits  à  dessein  dans  les  écrits  périodiques  et  les 
journaux  dont  les  lotiauges  sont  souvent  outrées 
et  peu  véridiques  ^  et  dont  le  silence  fait  parfois 
le  plus  bel  éloge  de  l'ouvrage  ;  tout  dépendici  du 
choix,  et  régner  y  nous  l'avons  déjà  dit,  c'est  l'art 
de  choisir. 

Après  la  Révolution  du  i8  brumaire,  Mr.  de 
I^place,ce  grandgéomètre ,  futappelé  à  remplir  le 
poste  de  Ministre  de  l'intérieur;  nous  connais- 
sons tous  le  mot  de  Buonaparte:  «  que  Mr.  de  La- 
»  place,  peu  faî(  aux  aiïaires^  était  toujours  dans 
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»  les  inriniment  petits.  »  Mais  il  se  poui  rait  bien  que 
les  infiniment  petits  du  Géomètre  n'étaient  après 
tout  que  des  infiniment  scrupuleux;  au  reste  les 
ouvrages  de  Mr.  de  Laplace,  n'offraient  aucune 
recommandation  pour  la  direction  de  l'intérieur , 
poste  toujours  difficile,  mais  surtout  au  milieu 
d'un  orage  comme  celui  qui  venait  d'éclater. 

Pour  rendre  les  Hommes  de  Lettres  et  les 
Savants  utiles ,  il  faut  se  servir  d'eux  dans  la 
branche  d'instruction  à  laquelle  ils  s'adonnent; 
ceci  peut  offrir  des  exceptions,  mais  doit  être 
la  base  du  principe.  Un  Littérateur,  qui  dans 
un  roman,  un  ouvrage  d'esprit,  montre  de  l'in- 
vention, de  la  gaieté,  qui  écrit  avec  facilité; 
mais  qui,  léger,  manque  de  justesse  dans  le  rai- 
sonnement. Il 'est  pas  l'homme  que  l'on  doit 
rechercher  ;  tout  en  accueillant  l'espèce  de  talent 
qu'il  possède  et  lui  accordant  la  considération 
due  à  son  application,  on  doit  se  rappeler  que 
ce  ne  sont  point  des  chansons,  des  madrigaux, 
des  saillies  que  l'on  exige  dans  les  hauts  postes, 
mais  de  .la  pénétration  et  du  jugement:  un  pareil 
auteur  dirait  probablement  beaucoup  de  bons 
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mou  el  ferait  beaucoup  de  sottises.  Si,  avec  uii 
mérite  transceudant ,  un  Écrivain  emploie  son 
talent  à  décrier  la  religion,  Tliérédité,  la  distinc* 
lion  de  sang,  le  Clergé,  et  se  plait  à  propager 
des  doctrines  pernicieuses  à  la  Monarchie  et , 
comme  par  instinct ,  s'oppose  à  tout  ce  qui  peut 
consolider  le  trône  ;  s'il  ne  parle  que  de  souverai* 
neté  du  peuple,  d'égalité  de  condition,  de  nation 
strrvile ,  de  perfectibilité  sociale  et  d'autres  décep- 
tions politiques  dont  il  connait  lui-même  toute  la 
portée,  ou  s'il  s'attache  à  colorer  le  vice,  il  doit 
être  scrupuleusement  évité;  qu'on  le  réduise  an 
silence  si  Ton  veut,  mais  il  serait  de  la  plus  gran- 
de imprudence  de  se  rapprocher  de  lui  et  de  l'ap- 
peler à  prendre  part  aux  affaires  publiques;  ce 
serait  s'exposer  volontairement. 

Croire  que  par  des  faveurs  ou  des  postes  pu- 
blics on  peut  gagner  un  incendiaire,  attaché  par 
principe  ou  par  intérêt  aux  doctrines  contraires 
au  Gouvernement  établi ,  c'est  se  tromper.  Il  est 
si  rare  d'y  réussir  qu'il  n'est  pas  permis  de  l'espé- 
rer; aussi  ne  se  servira-t-il  de  son  élévation  que 
pourrépandre  ses  opinions  avec  plus  d'audace;  un 


—   183  - 

geste,  une  parole,  tout  influe  ici;  l'homme  moins 
exalté  même  s'il  tâche  d'étouffer  ses  senlimenls 
politiques  par  intérêt  ou  par  devoir,  n'en  est  pas 
le  maître;  on  marche  en  dépit  de  toute  considérar 
tion  vers  son  but ,  en  opposition  de  celui  de  TÉtaf. 
Si  j'étais  citoyen  des  Provinces-Unies  de  l'Améri- 
que du  INord, avec  les  principes  monarchiques  que 
je  professe ,  comme  l'hérédité  du  Trône,  lesdistinc- 
t  ions  de  Naissance  et  de  rang,  et  la  Représentation 
des  propriétés,  et  non  pas  celle  de  la  population, 
dans  la  Chambre  Législative^  que  leur  Constitution 
n'admet  point,  et  qui  lui  sont  directement  con- 
traires, ne  serait-il  pas  absurde  pour  moi,  de 
vouloir  être  revêtu  des  hautes  charges  et  de  tou^ 
loir  occuper  les  emplois  de  confiance?  Comme 
citoyen ,  je  serais  en  droit  de  réclamer  la  protec» 
tion  des  lois  pour  ma  personne  et  ma  propriété, 
tant  que  je  ne  conspire  ni  directement  ni  indi- 
rectement contre  l'État,  mais  rien  au  delà,  et  ce 
serait  folie  au  Gouvernement  américain  d'en  user 
autrement;  car  un  individu  ne  peut  prétendre 
d'être  employé  par  les  autorités  d'un  pays,  si  les 
maximes  qu'il  adopte  sont  contraires  h  sa  Consti- 
tution. 
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Tout  homme  qui  embrasse  des  doctrines  dan« 
gereuses  à  la  société,  quel  que  soit  son  talent 
naturel  y  se  fausse  l'esprit  et  devient  inutile  à 
lui-même  et  nuisible  aux  autres.  Addison  (8)  n'a* 
t-il  pas  raison  de  dire  y  «  qu'un  Écrivain  qui  em« 
»  ploie  rintelligence  dont  la  nature  l'a  doué,  pour 
»  embellir  le  vice,  soutenir  l'erreur  ou  corrompre 
»  l'esprit  public,  et  qui,  par  ses  ouvrages,  pro- 
»  page  l'irréligion ,  l'immoralité  ,  le  mensonge  et 
j>  n'emploie  son  pinceau  habile  que  pour  colo* 
»  rer  des  sentiments  vicieux  et  pernicieux,  est  une 
«peste  pour  la  société,  l'ennemi  du  genre  hu- 
i>main,  et  qu'un  tel  Auteur  n'en  est  que  plus 
«criminel  en  proportion  qu'il  a  plus  de  talent;  » 
Le  Sophiste  qui  niait  le  mouvement,  prétendant 
qu'une  chose  ne  pouvait  se  mouvoir  là  où  elleest, 
ni  là  où  elle  n'est  pas,  ne  manquait  certainement 
pas  d'esprit  ;  mais  de  quel  avantage  son  intelli- 
gence était-elle  pour  rinimanilé? 

En  développant  toute  l'importance  d'une  cou- 
sidéralion  sociale  envers  les  Hommes  de  Lettres, 
j'ai  cru  devoir  parler  aussi  des  exceptions  que  le 
principe  offrail;  mais  si  des  doctrines  subversives 
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a  Fordt'e  social  privent  déjii  radministration  de 
tant  de  personnes  douées  de  grandes  capacités, 
qui  se  lancent  malheureusement  daiis  les  illusions 
pernicieuses  de  l'époque,  ne  devient-il  point  d'une 
nécessité  presque  absolue  de  s'attirer  ceux  dont 
les  sentiments  politiques  du  moins  le  permettent  ? 

Platon  fait  dire  à  Socrate  (9),  qu'il  serait  pla  - 
sant  de  voir  sur  un  navire  les  riches  au  gouver* 
nail  et  diriger  le  vaisseau,  tandis  que  les  marins 
instruits  de  leur  métier  se  pmmèneraient  sur  le 
pont  ;  et  c'est  cependant  ce  que  nous  voyons  tous 
les  jours.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  les  Princes 
ont  toujours  été  indilTérents  au  mérite;  je  sais  au 
contraire  que  les  Souverains  ont  de  beaux  exem- 
ples à  suivre.  Barthole,  célèbre  Jurisconsulte, 
qui  vivait  vers  i35o,  fut  admts  par  l'empereur 
Charles  IV  dans  ses  Conseils  et  il  lui  permit  de 
porter  les  Armes  de  Bohême  quoiqu'il  fût  de 
basse  extraction.  Le  Titien  fut  Fait  Comte  Palatin, 
et  honoré  de  la  Clef  d'Or  par  l'empereur  Charles- 
Quint  (10).  Alexandre  le  Grand,  au  sac  de  Thèbes, 
respecta  la  maison  des  descendants  de  Pindare, 

et  Léonard  de  Vinci  mourut  dans  les  l)ras  de 
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François  K",  ce  Prince  disant  ces  |>aroie$  remar- 
quables à  ceuKquî  reotouraieût  eiquiparaissaîeni 
surpris  des  soins  qu'il  lui  donnait:  «  Je  puis  tous 
»  les  jours  faire  des  Grands  Seigneurs  ;  nnais  Dieu 
•  seul  peut  faire  un  Léonard  de  Vinci.  »  Te)  est 
renlhousiasoie  qu'inspire  iHie  haute  înlelligence 
à  l'homme  qui,  lui-même,  n*est  pas  dépourvu 
de  ce  don  précieux ,  que  le  cœur  de  Louis  XI, 
rétréci  par  Tégoïsme ,  s*ouvrit  à  la  vue  du  tom- 
beau du  fameux  duc  de  Bedford  dans  leglise  de 
Rouen  j  et  que  ce  Roi  répondit  à  ub  Seigneur,  qui 
lui  conseillait  4fi  le  faire  6ler  parce  qu'il  était, 
disait-il,  un  témoignage  perpétuel  de  la  honte  des 
Français  :  «  Laissons  reposer  en  paix  les  cendres 
»  d'un  Prince  qui ,  s'il  était  en  vie ,  ferait  trem- 
»  bler  le  plus  hardi  d'entre  nous;  je  souhaiterais 
j>  qu'on  eût  érigé  un  monument  plus  magnifi* 
»  que  à  sa  gloire.  »  (i  i)  Mais  ces  exemples  ne  suf« 
(isent  pas,  il  ne  faut  pas  que  plusieurs  hommes, 
distingués  parleur  savoir,  jouissent  de  l'estime  et 
du  rang  dûs  à  leur  supériorité  intellectuelle  et  à 
leur  laborieuse  application,  mais  il  faut  autant 
que  possible  que  tous  en  aient  la  garantie;  garan- 
lie  importante  pour  TÉlal  et  la  communaiité ,  dans 
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tous  les  teiiips^  et  dans  taus  les  siècles^  mais 
surtoul  de  nos  jours  où  les  gens  à  talejii  se  voient 
privés  de  la  protection  et  du  patixHiage  que  les 
Grands  Seigneurs^  attachés  à  la  Cour^  kur  assu- 
raient autrefois,  et  que  Fesprit  révolutionnaire  ^ 
leur  a  ravis  par  l'atteinte  qu'il  a  portée  à  la  consi- 
dération de  la  Haute  Noblesse  (12).  Il  faut  d'ail- 
leurs savoir  que  la  présence  des  Chambres  Légis- 
latives est  défavorable  au  mérite ,  parce  qu'elle 
contraint  les  !Ministi*6Sy  pour  arrêter  les  maximes 
dangereuses  du  libéralisme  qu'ils  n'ont  pas  le 
courage  de  condamner  ouverteipent ,  de  former 
un  Corps  compact  qui,parsa  position  isolée  de  la 
Nation  y  les  oblige,  par  besoin  et  par  des  con- 
cessions réciproques  qu'ils  se  font  les. uns  aux 
autres,  de  rejeter  l'homme  de  talent,  s'il  ne  fait 
pas  partie  de  l'Administration  ;  position  cruelle 
qui  ne  laisse  aiu  Écrivains  que-  la  voie  de  la  • 
presse  et  une  opposition  dangereuse  pour  par^ 
venir.  Cest  donc,  pour  remédier  à  ce  vice  radi* 
cal  du  système  social  de  nos  joui*s,  que  j'ai  déjè 
proposé  (  1 3):  «  Que  tout  habitant  qui  aura  écrit  un 
»  ouvrage  trailant  d*une  Science  ou  d'un  Art  et 
»  qui  sera  reconnu  d'une  grande  lUilité  piiblique, 
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»  ou  qui  se  serait  distingué  par  quelques  œu?res 
»  liuërairesyconiine)  pf&r  exemple ,  plusieurs  pièces 
»  dramatiques  demeurées  au  Théâtre  ^  serait  admis 
»  dans  la  Faculté  ou  Corps  du  Savoir,  pourvu 
»  toutefois  qu'il  n'ait  publié  aucun  écrit  scanda- 
«leuxy  immoral^  séditieux   ou  itréligieux,  cai* 
»  c'est  la  paix  et  Tordre  que  je  veux  maintenir 
»  et  non  pas  des  révolutions  que  je  désire  opé^ 
»  rer;  et   que   j'ai    de   même   proposé  que  les 
»  membres  de  ce  Corps  y  porteraient  une  marque 
»  distinctive  qui  serait  différente  des  Ordres  roili- 
wtaires  et  civils»   et   qiti  pourrait  encore  être 
variée    d*après    le  mérite    de    l'Auteur.   «  A  ce 
»  Corps  d'Hommes  de  Lettres,  appartiendraient 
»  de  droit  tous  les  Professeurs  des  Univemtés  et 
»  les  Recteurs  des  Écoles  latines.  Les  membres  de 
»  l'Ordre  du  Talettt ,  s'assembleraient  par  Province 
»pour  élire  les  Députés  aux  États  Provinciaux ,  v 
ou  y  ce  qui  vaudrait  peut-être  mieux ,  enverraient 
directement  leurs  représentants  h  la  Chambre 
Législative.  Sans  rendre  1  accès  trop  facile  à  cette 
réunion  du  Savoir^  on  doit  surtout  éviter  ici  Técueil 
dangereux  de  Tintrigue  et  de  la  faveur,  et  prîi>* 
cipalenient  de  l'injusticeenvers  le  vrai  mérite. 


Le  moyen  que  je  suggère  (i4)  •  ^oiil  nouveau 
qu'il  parait,  me  semble  .cepencbiit  être  le  seul 
qui  puisse  remédier  à  ce  manque  d attention, 
à  l'absence  de  ce  vif  sentimetU  de  reconnais- 
sance, de  respect  même,  pour  Thomme  qui  joint 
la  supériorité  intellectuelle  à  l'application;  et 
je  le  crois  le  seul,  qui,  dans  notre  organisation 
>iciense  de  l'époque,  puisse  ramener  les  esprits 
et  assurer  cette  position  distinguée  qui  de  droif  . 
appartient  à  tout  Auteur  d'un  ouvrage  estimable. 
Tant  que  le  talent  ne  sera  pas  réuni  en  Corps, 
tant  qu'il  ne  sera  pas  une  puissance  dans  l'Étal^ 
les  Hommes  de  Lettres  et  de  mérite  ne  seront 
jamais  considérés,  et  la  Nation,  le  Ministère  et 
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le  Souverain  perdront  l'appui  de  ceux  dont  le 
secours  leur  est  te  plus  nécessaire.  Le  système 
du  jour,  l'esprit  du  siècle,  cette  présomption, 
fruit  d'une  instruction  superficielle,  cette  impa- 
tience qu'on  témoigne  contre  toute  supériorité, 
ce  système  d'égalité  qui,  par  contre-coup,  rétréci! 
?e  cercle  de  ceux  qu'on  fréquente;  l'esprit  de 
coterie  auquel  la  Cour  souvent  permet  à  toit 
;  de  remplacer  les  droits  de  la  Naissance,  du 
rang   et  de  la  préséance,  et   qui   fait  craindre 
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au  fal  ou  au  parveuu  admis,  de  se  cûmpt^oaieU  i<e 
par  une  visite,  par  uo^  conversation,  ou  même 
par  un  salut;  enfin,  toutes  les  folies,  tous  les 
ridicules  du  temps  soûl  autant  d'obstacles  pres- 
que insurmontables  pour  un  Homme  de  Talent 
de  parvenir,  si  d'heureux  hasards  ne  le  poussent 
pas  en  avant;  encore  est-il  fort  heureux  si  son* 
intelligence,  son  savoir,  ne  lui  attire  pas  la  baine 

m 

et  la  jalousie  de  ceux  qui  le  redoutent  ;  car 
rhoumie  supérieur,  comme  riioonue  de  Nais- 
sance, négligé,  est  généraiement  persécuté.  Ce 
siècle  est  le  triomphe  du  médiocre,  et  ce  mé- 
diocre nous  jettera  infailliblement  dans  ce  qu'il 
y  a  de  plus  mauvais.  On  iloit  se  rappeler  encore 
que  tes  Gouvernements  représentatifs,  si  favora- 
bles sous  tant  de  rapports  ik  la  Nation ,  sont  con- 
traires à  la  Hante  Intelligence  comme  à  toute  autre 
espèce  de  supériorité.  Pour  remédier  à  ce  défaut , 
4)elte  forme  de  Gouvernement  exige  donc  de  reodie 
les  grandes  Aristocraties  indépendantes  de  riropuU 
sion  d'une  majorité  médiocre,qui,  opposée  à  toule 
élévation  sociale,  surtout  à  celle  de  la  Kaijisance  et 
à  celle  du  Savoir )  regaide'la  verlu  même  d'un  œil  \ 
indifférent  pour  penchei:  vers  la  favein*  et  la  nullité. 
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Je  prévois  que  l'on  me  dira  que  la  craiiile 

que  doit  inspirer  un  Corps  ^  réunissant  les  Capa* 

cités  d'un  pays,  et  les  dangers  de  son  influence 

doivent    être    des    motifs    pour   empêcher  les 

Gouvernei^^enls  de  consentir  à  organiser  une 

réunion  aussi  puissante.   Mais  si  celte  réunion 

est  si  puissante  y  ne  vaut-'il  pas  mieux  la  faû^e 

•tnarcber  avec  vous,  dans  vos  rangs,  que  de  Ta  voir 

contPe  vous  el  et)  hostilité  ouverte  contre  l'auto* 

rilé?  De  plus,  ce  pouvcHr,  cette  influence  du 

Savoir  que  vous  craignez  tant,  ne  montrent-ils 

pas  combien  cet  ascendant  de  riiomnte  habile  et 

instruit  est  dans  la  Nature  et  dans  l'ordre  des 

choses;  et  croyez-vous  pouvoir  vous  maintenir 

et  maintenir  votre  autorké  en  Youâ  ptaçant  eh 

contradiction  avec  ce  qui  est  vrai,  juste  et- rai* 

sonnable  ?  Mais  après  tout ,  cet(e  ciainte  me  parait  ^ 

peu  fondée,  pourvu  qu'on- ak' la  précaution  de. 

.soutenir  la  Noblesse  dans  ses  droits  sans  lui  per- 
«  •      - 

mettre  ses  abus,  que  le  Clergé  et  le  Corps  de  la 

Magistrature  exercent  cette  puissance  et  ptesè* 

deot  cette  autorité  que  le  bien  général  requiert» 

et  pourvu  que  la  puisisapce  impérieuse,  mais 

nécessaire,  de  la  Fortune,  sort  conservée  tnjlacte 
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par  la  garantie  de  la  propriété.  Ce  n'est  pas  dans 
la  destruction  de  la  Noblesse,  dans  la  destruction 
du  Clergé,  dans  le  partage  des  biens,  qu'il  faut 
rechercher  la  liberté,  un  avancement  social, 
mais  c'est  dans  1  équilibre  des  divers  intérêts  qui, 
réunis  en  Corps,  forment  des  Aristocraties,  les- 
quelles, en  défendant  leurs  droits  respectifs ,  se 
contiennent  toutes  les  unes  les  autres  L'art  du 
Législateur  consiste  à  assigner  k  cfiacune  de  ces 
Aristocraties  la  place  qui  lui  est  due,  sans  qu'elle 
ait  besoin  de  troubler  la  paix  publique  pour 
{obtenir.  Charles  V,  Roi  de  France,  appelé  à 
juste  titre,  le  Sage,  et  qui  favorisa  toujours  les 
Gens  de  Lettrés^  alors  appelés  Clercs,  disait: 
«Les  Clercs  oii  a  sapience  l'on  ne  peut  trop 
41  honorer,  el  tant  que  sapience  sera  honorée  en 
«ce  Royaume,  il  conlinuera  à  prospérité,  mais 
«quand  débouttée  y  sera,  il  décherra  (i5)  » 
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CHAPITRE  VI 


(i)  La  ▼aiiité  nationale  qui  attribue  à  ta  nation  la  gloiie 
des  événements  due  à  riiûmme  supérieur  qui  dirîgfe  les 
afTaires  ou  commande  les  armées,  est  une  des  causes  qui 
opèrent  contre  le  principe  ''de  l'importance  individuelle; 
TamOur-propre  blessé  par  toute  élévation,  de  quelque  nature 
qu'elle  soit,  en  est  une  autre,  et  la  sotte  manie  d'égalité 
qui  de  nos  jours  est  enracinée  en  nous  dès  notre  enfance ,  par 
une  éducation  qui  vise  à  étouffer  tout  sentiment  de  respect 
pour  tout  ce  qui  est  au-dessus  de  nous,  en  est  une  troi-* 
aième. 

(a)  Plan  for  a  General  History  of  Europe^  Lelt.  i.  London 
T  Cadell  1770,  p.  894. 


(3)  Hume.  History  of  Engtand, 


a5 


-  I9i  — 

f  4)  Traveti  inio  Notih  America ,  by  Peter  Kalm ,  Professer 
of  ihe  Univenily  of  Abo.  a'  Edîlion.  London  177a.  VoL  1, 
pag.  369. 

(5)  Vhtat  moral  et  politique  île  l' Europe,  Discours  au  Roi. 
p.  14.  Amsterdam  i83a. 

(6)  Discours  sur  t Histoire  Unii*erseUe,  3*  Partie,  VI;  par 
Messirc  Jacques  Bénigne  Bossue!  ^Évéque  deMeaux.  Paris  1732. 

(7}  Préface  testamentaire  aux  Mémoires  de  M.  le  Viconte 
de  Chateaubriand. 

(8J  Spectator,  n.®  166.  Monday,  September  lo***- 

(9)  Ptfitonis  de  Hrpuùlica,  Lib.  VIII. 

(10)  R0IU0,  Histoire  jénciettàe,  Tom.  XL  Suite  du  livra 
XXII»  AvaoC-Propos. 

(11)  Rapin  de  Thoyras.  Histoire  d'Angleterre,  Kdit.  La 
Haye,  i733,  in  4^*  Tom.  4iP^86. 

(11)  Canne  Magique   Chap.  VL 

fi3)  Observations  sur  la  Loi  Fondamentale, 

(i4}  M^  de  Sisraondi  dans  ses  Études  sur  li*s  Constitutions 
des  peuples  libres^  à  la  fin  du  premier  Essai  de  la  1^^  Partie 
où  il  présente  un  nouveau  mode  d'élection  pour  la  Chambre  de 
Fionce,  adopte  aussi  la  représentation  des  intérêts  intellectuels 
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dont  le  nombre  des  députés  est  même  le  cinquième  de 
oelui  des  membres  de  U  Chambre,  soit  qu'il  ait  tiré  cette  idée 
des  Observations  sur  la  Loi  Fondamentale ,  ou  bien  qu'elle  lui 
soU  Tenue  comme  à  moi ,  il  est  certain  que  le  moyen  qu'il 
suggère  n'obtiendra  pas  le  but  qu'il  se  propose;  les  Délégués  do 
Corps  que  je  présente  seront  des  flambeaux  de  Lumière  ^  qoi 
éclaireront  l'Assemblée  dans  ses  discussions  et  produiront  pro- 
bablement des  Législateurs  inappréciables,  tandis  que  M'  de  Sis- 
moodi  qui  les  fait  nommer  par  tous  les  Gradués  n'obtiendrait 
certainement  que  des  Députés  du  désordre,  élus  par  les  Arocals 
sans  cause,  par  les  Médecins  sfios  malades,  et  par  les  Ecclésiasti- 
ques qui,  par  inconduile  ou  manque  de  protection,  ne  pourront 
obtenir  un  bénéfice.  Oui,  il  faut  que  l'intelligence  soit  repré- 
sentée, mais  il  faut  qu'elle  le  soit  par  l'Intelligence  et  non  par 
des  personnes  que  Ton  se  platt  à  qualifier  de  ce  nom.  L'élude 
de  Collège  et  d'Université  ne  donne  point  de  supériorité  intel- 
lectuelle; beaucoup  de  personnes  très-médioci*es  d'esprit  sont 
décorées  du  Bonnet  de  Docteur  ;  la  grande  jnajorité  des  Étu- 
diants d'une  Université  et  (Us  Gradués  doit  nécessairement 
être  d*une  intelligence  ordinaire,  parce  que  la  grande  majorité 
des  bommes  l'est,  et  que,  sans  cette  supériorité  naturelle  ,  cet 
esprit  supérieur,  la  science  devient  souvent  nuisible  à  celui  qui  la 
possède  par  la  présomption  qui  l'accompagne.  Un  ouvrage  seul 
peut  donner  la  garantie  des  capacités  d'un  homme  et  il  peut 
seul  sanctionner  l'admission  d'un  individu  dans  la  classe  du 
Savoir.  Si  j'ai  compris  parmi  les  votanU  les  Professeurs  des 
Universités  et  les  Recteurs  des  Collèges,  c'est  que  ces  places 
sont  rarement  données  a  l'homme  dénué  de  mérite,  et  que 
les  recherches  continuelles  et  une  constante  application  dans  les 
hautes  Connaissances  ne  peuvent  qu'augmenter  leurs  facultés  in* 
tcllcctuelles;  tandis  que  les  Gradués  souvent,  du  jour  qu'ils  sont 
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reçus ,  néçligcot  leurs  études  pour  se  jeler  dans  une  routine  de 
profession  que  leur  vocation  eiige;  de  plus,  les  Professcun 
et  les  Recteura  par  leur  position  sociale  sont  amis  de  l'ordre, 
tandis  qu'une  fraude  partie  des  Gradués ,  nécfMitenls  de  lew 
sort ,  sont  plutôt  ,  par  leur  situation ,  portés  au  changement 
et  à  favoriser  les  commotions  populaires  dont  ils  espèrent 
profiter. 

(i5)  J^égé  ckro/tologi^Ht  Je  V Histoire  de  France,  parle 
Président  Hénault.  Règne  de  CÂaHeà  F,  sous  t apnée  1 38o. 
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CHAPITRE  Vir. 


CONCLUSION    SUR     LES    TROIS    ESPÈCES    DE    GOUVEIl- 

WEMENTS. 


D'après  ce  que  nous  avons  soumis  à  Texanien 
clans  les  Chapitres  précédents,  il  semble  qu*il  n'y 
a  véritablement  que  trois  espèces  de  Gouverne- 
ments, auxquels  ceux  d'un  caractère  moins  pro- 
noncé et  mixte  se  rapprochent  plus  ou  moins  ; 
et  que  ces  trois  modes  de  régir  la  société  sont 
basés  sur  le  grand  principe  que  la  moindre  partie 
de  la  population  doit  gouverner  la  plus  nom^ 
ùreuse.  Ces  trois  espèces  de  Gouvernements  sont: 
une  démocratie  pure^  avec  l'esclavage  des  classes 
inférieures;  urt  Gouvernement  constitutionnel 
avec  des  Aristocraties  qui,  en  proportion  qu'elles 
sont  mieux  assises  et  plus  puissantes,  admettent 
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une  e^ileiikion  datus  les  franchises  et  les  libertés 
des  habitants,  et  troisièmement  le  Gouvernement 
absolu  où  tous  les  sujets  sont  égaux  et  soumis 
à  un  Chef,  dont  la  volonté  fait  loi:  ces  Gouver- 
nements absolus  se  rapprochent  des  conslitu- 
tionuels  par  la  création  d'Aristocraties  qui ,  en 
modifiant  le  pouvoir  du  Prince,  oflrent  une  plus 
grande  sûreté  personnelle  et  une  plus  grande  sécu-* 
rilé  à  la  propriété.  J'ai  aussi  indiqué  trois  Aristo- 
craties principales  comme  essentielles  à  la  société: 
celle  du  Sang,  celle  de  la  Fortune,  et  celle  du 
Savoir  ou  de  Tlnlelligence ,  composée  d'Auteurs 
qui  ont  publié  un  ou  plusieurs  Ouvrages  scienti« 
fiques  ou  littéraires. 

Ces  Aristocraties  sont  toutes  trois  indispensa* 
bles  à  la  conservation  de  l'ordre  public  et  à  l'avan- 
cement de  la  société;  ce  sont  les  colonnes  de 
l'édifice  social,  dont  la  chute  d'une  seule  entraîne- 
rait inévitablement  après  elle  la  perte  des  autres; 
fondées  sur  les  lois  de  la  Nature,  éléments  indis- 
pensables ,  lorganisalion  sociale  restera  toujoui*s 
imparfaite  tant  que  l'une  de  ces  trois  puissances 
lui  manquera ,  parce  qu'il  faudra  recourir  à  des 


—  199  — 

moyens  dangereiii  pour  écarter  celle  dont  on 
veut  se  défaire  y  et  de  même  que  Sisyphe  on  sera 
dans  un  travail  continuel  pour  accomplir  ce  qui 
devient  impossible  à  réaliser.  Nous  avons  vu,  en 
1789 y  la  chute  de  la  Noblesse  entraîner  celle  de  la 
Propriété  et  faire  monter  le  Talent  sur  l'échafaud , 
et  si  j  au  lieu  de  la  Noblesse,  c'était  la  classe  de  la 
Fortune  que  l'on  attaquât,  il  en  serait  de  même, 
parce  qu'on  porterait  atteinte  au  droit  de  pos« 
session. 

Que  l'on  ne  se  fasse  pas  illusion  ,  que  Ton  ne 
s'imagine  pas  que  l'Aristocratie  du  Talent  soit 
une  rivale  dangereuse  pour  celle  de  la  Naissance 
et  pour  celle  de  la  Richesse  comme  quelques 
Écrivains  l'ont  prétendu  (i).  Elle  est  plutôt  un 
puissant  auxiliaire  indispensable  à  leur  existent 
ce  politique  :  ce  n'est  que  par  leurs  eflbrts  réunis 
que  les  Aristocraties  pourront  toutes  les  trois 
se  maintenir,  conserver  leur  position  sociale,  et, 
chacune  d'elles,  exercer  cette  influence  que  le 
bien  général  exige;  mais  si,  divisées,  jalouses 
les  unes  des  autres,  leurs  membres  ne  sont  mus 
que. par  la  folle  ambition  de  primer,  et  comme 
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(les  chiens  de  chasse  qui  courent  dans  l'espoic 
de  la  curée,  une  soif  de  places  les  porte  à  s'entre- 
détruire,  et  à  rejeter  les  justes  prétentions  de  oeui 
qui  ne  font  pas  partie  de  leiir  ordre  pour  cir- 
conscrire le  cet*cle  des  éligibles  et  jouir  du 
monopole  du  pouvoir,  ils  se  placent  dans  une 
position  qui  n'est  pas  tenable  et  qui  doit  infail- 
liblement conduire  à  l'anéantissement  d'eux*^ 
mêmes  et  de  la  communauté*  Cest  la  coopération 
de  la  Naissance,  des  Lumières  et  de  la  Richesse 
qui  constitue  la  force  d'un  État;  et,  ainsi  que  les 
différentes  parties  de  l'architecture  réuaiea  for- 
ment la  beauté  deTédifice,  c'est  en  les  associant 
au  pouvoir  ^  en  admettant  leur  propre  influence, 
que  l'ordre  auquel  vous  les  intéressez  régnera; 
si  elles  sont  étrangères  aux  mesures  du  Gouver- 
nefnent,  TÉlat  s'ébranlera  dans  la  proportion 
qu'on  les  éloignera  ;  il  y  aura  jalousie ,  opposition 
et,  enfin,  hostilité  ouverte....  Erreur  impardon-* 
nable!  vous  épuisez  vos  forces  pour  combattre 
des  alliés  dont  vous  refusez  imprudemment  les 
secours  qui  vous  sont  indispensables. 

Outre  ces  Aristocraties  directes  et  principales, 
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la  société  en  présente  d'autres  indirectes  et  secon-  ^ 
daires,  tels  sont  le  Corps  du  Clergé  et  l'Ordre 
Judiciaire.  Les  libéraux  qui  cherchent  toujours 
la  Liberté  dans  TÉgalité  qui  la  détruit,  et  qui , 
assez  maladroitement,  confondent  le  pouvoir  avec 
la  Liberté  et  l'Indépendance  ^  sont  surtout  portés 
à  détruire  l'autorité  et  l'influence  de  tous  les 
Corps,  Communautés,  Congrégations,  pouraug^ 
menter, comme  ils  l'espèrent,  la  puissance  de  Fin 
dividu;  mais  ces  libéraux  ne  font  point  attention 
que  le  poids  que  ces  Corps,  ces  Sociétés,  ces  Com- 
munautés jettent  dans  la  balance, en  modifiant  ce^ 
lui  des  grandes  Aristocraties ,  celui  de  l'Âdminist  ra- 
tion et  du  Pouvoir-roval  même,  tend  à  assurer  cette 
indépendance pei*sonnelle qu'ils  recherchent  si  ar- 
demment; ces  Sociétés,  ces  Communautés  favori- 
seDtméme^enquelquefaçon,etautantquelaNature 
et  les  dispositions  sociales  le  permettent ,  cette 
Égalité,  l'idole  du  siècle,  par  le  grand  nombre  de 
personnes,  qui,  soit  directement,  soit  indirecte- 
aient  par  la  voie  de  l'influence,  prennent  part  aux 
affaires  desquelles  elles  ne  se  seraient  pas  mêlées  si 
eUes  n'en  eussent  pas  fait  partie.  Hume  (12)  nous  dit 

que  le  Pouvoir  royal ,  qui  avait  considérablement 
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accru  ^11  Angleterre  par  la  Loi  marliaie,se  trouvait 
réduit  par  Fautoritë  dû  Grand  Connétable,  doni  la 
charge  était  héréditaire  ou  donnée  à  vie ,  et  dont  la 
position  indépendante  du  Roi  offrait  un  frein  à  sa 
puissance  ;  aussi  cette  charge ,  ajoute-t-il ,  fut-elle 
abolie  par  Henri  VIII ,  le  plus  arbitraire  des  Monar- 
ques qui  aient  occupé  le  tr6ne  de  ce  Royaunie(3). 
Pourtant  y  on  voit  ces  Législateurs  du  siècle  de 
Lumières  attaquer  les  Tribunaux,  condamner  les 
arrêts  de  Justice,  insulter  les  Magistrats,  et  quoi- 
qu'il soit  assez  certain ,  qu'entre  ces  détracteurs 
turbulents,  il  s'en  trouve  qui  ne  sont  pas  tout  à 
fait  si  désintéressés,  comme  plusieurs  Avocats  par 
exemple,  qui  ne  seraient  pas  f&chés  de  voir  les 
Juges  déplacés  pour  pouvoir  occuper  eux-mêmes 
leurs  sièges;  la  masse  des  Libéraux,  comme  c'est 
assez  généralement  le  cas,  n'y  voit  qu'un  l^er 
avantage  personnel  que  le  Libéralisme  lui  offre  en 
perspective.  Pour  le  Clergé ,  son  offense  est  plus 
grave, puisqu'il  prêche  l'Évangile,  et  que  c'est  cet 
Évangile  qui  prescrit  la  résignation  et  l'obéissance, 
c'est  la  Chrétienté  que  l'on  cherche  à  détruire. 
La  Presse ,  dirigée  par  les  Écrivains,  en  cherchant 
h  dominer  l'opinion,  se  trouve  souvent  contrariée 
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par  Içs  Ecclésiastiques  qui  lui  en  dispateiil 
la  prérogative;  mais  «urtout  par  la  révélation, 
qui  ^  en  dictant  ces  préceptes  immuables ,  pré* 
sente  souvent  un  obstacle  insunnontable  à  la 
volontés  Â  ces  détracteurs  naturels  du  Culte  reli- 
gieux  joignez  ceux  que  la  dissolution  des  moeurs , 
la  perte  de  réputation ,  un  manque  de  probité , 
l'impiété  éloignent  des  Autels ,  et  vous  aurez  une 
cohorte  passablement  nombreuse  qui ,  par  prin- 
cipe ,  doit  combattre  un  ordre  dont  la  chute  ^ 
comme  ils  Tespèrent  dû  moins ,  entraînera  celle 
de  la  Religion.  J'avoue  que  mus  par  une  trop 
grande  ferveur,  plusieurs  Ecclésiastiques  ont,  en 
diverses  occasions,  avec  trop  de  zèle  peut-^être»  in- 
sisté sur  des  objets  secondaires  qui ,  moins  essen* 
tiels  au  Culte,  semblaient  pour  cela  se  rapporter 
plus  à  eux-mêmes  qu'à  la  croyance  religieuse ,  et  ils 
ont  par  là  donné  sujet  à  croire  qu'ils  cherchaient 
plutôt  à  établir  leur  domination  que  d'annoncer 
la  Parole  de  Dieu  ;  mais  ces  cas  isolés  ne  peuvent 
point  militer  contre  le  Corps  du  Clergé  en  géné-^ 
rai;  et  je  ne  crains  pas  de  dire,  en  comprenant 
même  les  Ecclésiastiques  de  toutes  les  Sectes  et  de 
toutes  les  Croyéilices,  quil  n'y  à  aucune  classe  de 
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a  suciélé ,  où  Ton  rencontre  en  général  tant  de  ver- 
tus et  tant  Je  conduite  réglçe  que  parmi  le  Sacer- 
iloce;  que  la  vocat  ion  de  l 'Autel  qu'ils  ont  choisie  eu 
soit  la  cause ,  que  ce  soit  la  lecture  fréquente  des 
livres  saints,  qui  inspire  la  crainte  de  TÊtre  Su- 
prême, et  les  vertus  morales,  ou  bien  que  cela 
soit ,  si  l'on  veut,  une  nécessité  politique,  un  inté- 
rêt, en  dépit  de  tous  les  ennemis,  de  tous  les dé- 
tracteiu^s  de  cette  vénérable  classe  de  la  Commu- 
nauté ,  le  fait  n*en  est  pas  moins  certain  (4)* 
Pénétré  de  ce  sentiment  ,  cest  toujours  avec 
douleur  que  je  vois  de  temps  en  temps  des 
Ecclésiastiques  commettre  des  actes  de  sévérité 
peu  charitables  et  presque  toujours  inutiles; 
comme,  par  exemple,  de  refuser  leur  ministère  à 
un  enterrement  ou  de  ne  pas  admettre  des  indivi- 
dus aux  cérémonies  religieuses,  actes  qui,  en 
rendant  le  Clergé  odieux  ,  finissent  toujours  par 
nuire  à  la  Religion.  Les  Prêtres  n'ont  pas  tou- 
jours ,  il  me  semble ,  distingué  aussi  avec  assez  de 
soin  les  dogmes  dont  l'observance  forme  le  fond  de 
la  Croyance,  d'avec  ceux  qui,  tout  en  admettant 
leur  importance  ,  sont  pourtant  de  nature  à 
réclamer  plus  d'indulgence.  Le  Seigneur  lui-même 
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répond  au  Pljarisien^  docteur  de  la  Loi,  qui 
lui  demande  quels  étaient  les  grands  Corn- 
mandements  :  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu 
»  de  tout  ton  cœur ,  de  toute  ton  âme  et  de 
D  toute  ta  pensée  y  c'est  là  le  premier  et  grand 
»  Commandement  de  la  Loi;  le  second,  sem- 
»  blable  au  premier ,  est:  que  tu  aimeras  ton 
»  prochain  comme  toi-même  ;  et  de  ces  deux 
»  Cominandements  dépendent  toute  la  Loi  et 
y^  les  Proplièles;  »  (5;  pourtant  ils  ne  cons* 
tituent  pas  seuls  les  devoirs  imposés  au 
Chrétien  ;  mais  ils  sont  le  fondement  de  la 
Croyance  du  Christ,  et  sans  eux,  il  n'y  a  point 
de  Religion.  Ces  doctrines  importantes  n'ont- 
elles  pas  sQûffert  pour  avoir  été  confondues 
avec  des  préceptes  dirigés  contre  des  excès 
réprébensibles ,  il  est  vrai,  mais  qui,  élevés 
à  la  hauteur  de  ces  points  capitaux ,  les  ont 
exposés  à  cette  tiédeur  et  à  cet  oubli  aux- 
quels ne  sont  que  trop  sujets  ces  vices  d'une 
moindre  importance;  l'obéissance  aux  Cbm-  ' 
mandements,  dont  l'observance  est  le  plus 
indispensable  au  Chrétien,  na-t-elle  pas  quel* 
quefois    été   enfreinte  parce  que  Ton  a  voulu 
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eiubrasser  trop  de  terrain   et  rigoureusemeiit 
trop  eiiiger. 


M'  l)e  SaiDt.EvremoDd(6),  fait  dire  à  M' ITàu- 
bigny  :  «  Une  Pliilosophie  trop  austère  fait  peu  de 
»  sages;  une  politique  trop  rigoureuse  peu  de  bons 
»  sujets;  une  religion  trop  dure ,  peu  d'âmes  reli- 
«gieuses  qui  le  soient  longtemps.  Rien  n'est  dura* 
»ble  qui  ne  s^aooommode  à  la  Nature;  la  Grâce, 
»  dont  nous  parlons  tant,  s'y  accomode  elle-même. 
»  Dieu  se  sert  de  la  docilité  de  notre  esprit  et  de 
»  la  tendresse  de  notre  cœur  pour  se  faire  aimer; 
»  il  est  certain  que  les  Docteurs  trop  rigides  don* 
»  nent  plus  d'aversion  pour  eux  que  pour  les 
»  péchés.  La  pénitence  qu'ils  prêchent  ferait  pré- 
»  fërer  la  facilité  qu'il  y  a  de  demeurer  dans  le 
y  vice,  aux  difficultés  qu'il  y  a  d'en  «ortir  ;  l'autre 
0  extrémité  me  parait  également  vicieuse  ;  si  je 
»  hais  les  esprits  chagrins  qui  mettent  du  péché 
»  en  toutes  choses ,  je  ne  hais  pas  moins  les  Doc- 
»  teurs  faciles  et  complaisants  qui  n'en  mettent  en 
y  rien ,  qui  favorisent  le  dérèglement  de  la  Nature 
»  et  se  rendent  partisans  secrets  des  mécliantes 
»  mœurs.  L'Évangile  entre   leurs  mains  a  plus 
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»  d'indulgence  que  la  morale  ;  la  Religion  ménagée 
»  par  eux  s'oppose  plus  faiblement  au  crime  que 
»  la  raison  ;  j'aime  les  gens  de  bien  éclairés  qui 
«jugent  sainement  de  nos  actions^  qui  nous 
»  exhortent  sérieusement  aux  bonnes,  et  nous 
9  détournent  autant  qu'il  leur  est  possible  des 
»  mauvaises.  Je  veux  qu'un  discernement  juste  et 
»  délicat  leur  fasse  connaître  la  véritable  diiTé- 
»  rence  des  choses  j  qu'ils  distinguent  l'effet  d'une  ' 
«passion  et  l'exécution  d'un  dessein,  qu'ils 
»  distinguent  le  vice  du  crime,  les  plaisirs  du 
Avice,  qu'ils  excusent  nos  faiblesses,  condam- 
»  nent  nos  désordres  ;  qu'ils  ne  confondent  pas 
•  des  appétits  légers,  simples  et  naturels  avec  de 
»  méchantes  et  perverses  inclinations  ;  je  veux  en 
»un  mot  une  morale  chrétienne  ni  austère  ni 
»  relâchée.  » 

Une  femme  spirituelle,  prétend  que  la  meil- 
leure éducation ,  comme  la  dévotion  n'a  jamais 
influé  sur  le  fond  du  caractère  (7).  «  La  Reli- 
»  gion  s'applique  incessamment  à  combattre  nos 
9  défauts  y  mais  4e  mieux  qu^elle  fasse  est  d'en 
9>  adoucir  les    aspérités    et    d'en    arrondir  les 
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»  angles,  on  |>ourraît  dire.  Elle  ne  saurait 
»  détruire  en  nous  le  mauvais  germe  de  cer* 
j»  laines  dispositions  originelles,  et  tout  ce 
»  qu'elle  peut  faire  est  de  le  comprimer  pour 
»  en  empêcher  la  fructiGcation.  La  Dévotion 
»  participe  de  l'humeur  naturelle  et  prend  tou- 
»  jours  le  caractère  de  la  personne  qui  la  pro- 
«fesse;  aussi,  paratt-elle  sévère  avec  les  uns, 
»  indulgente  et  facile  avec  les  autres  ;  mais,  ce  que 
»  l'on  devrait  observer  équitablement,  c'est  que 
>»sans  la  Religion,  l'homme  sévère  aurait  été  plus 
»  rigoureux  que  de  Justice ,  et  que  cette  personne 
»  indulgente  aurait  eu  peut-être  plus  d'aménité 
«que  de  raison,  plus  de  bienveillance  que  de 
9  charité  véritable. 

«Soyons  aussi  bien  élevés  que  possible  et 
«devenons  parfaitement  religieux,  nous  n'en 
»  resterons  pas  moins  avec  nos  défauts  ;  mais  ils 
«ne  prendront  pas  un  libre  essor;  ils  n'augmen- 
«  teront  pas  de  vigueur  en  conséquence  de  leur 
«  exercice ,  c'est  un  point  essentiel  aux  yeux  des 
«Théologiens  moralistes,  mon  enfant,  et  du 
«  moins  les  personnes  qui  vivront  autour  de  nous, 
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»  lie  souiTiîrout  pas  continuellement  de  nos  ini* 

9  perfections  individuelles,  et  des  inconvénients 

»  attachés  à  notre  caractère,  à  moins  d'une  voca- 

»tion  toute  particulière   et  d'une  parfaite  cor- 

j>  respondance  avec  la  grâce  de  Dieu ,  c'est  à  peu 

»  près  là  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  l'Huma* 
»  nité.  » 

La  Religion ,  considérée  spirituellement,  est 
entre  Dieu  et  l'homme;  le  Clergé  et  le  Magistrat  ne 
doivent  chercher  à  conduire  leur  troupeau  dans 
la  voie  du  salut  que  par  la  persuasion  et  l'exem- 
ple; on  ne  peut  trop  insister  sur  la  fréquenta- 
tion du  Service  Divin  et  des  Églises  ^  habitude  si 
salutaire  qui^  par  elle-même,  retient  déjà  beaucoup 
le  pécheur  dans  le  devoir  et  fait  souvent  porter 
des  fruits  sur  l'arbre  qui  languit  et  qui  proba- 
blement,  sans  ce  secours,  périrait;  mais  dans 
leurs  devoirs  juridiques,  leur  conduite  judiciaire, 
les  Autorités  civiles  ne  doivent  considérer  que 
la  société.  La  probité,  le  désintéressement  sont 
des  vertus  essentielles  au  citoyen  dans  la  Com- 
munauté ;  il  en  est  de  même  de  la  chasteté  des 
femmes ,  et  le  glaive  de  la  Loi ,  en  punissant  le 
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coupable  y  ne  doit  jamais  rrap}>er  le  criminel 
comme  oflensant  le  Commandement  de  Dieu  j 
mais  la  Loi  de  la  société. 

Addison  (8)  dit  que  le  point  d'honneur  d'une 
femme  est  la  chasteté,  celui  d'un  homme  le  cou< 
rage; peut-être,  ajoute-t-il,que  s'ils  avaient  choisi 
eux-mêmes ,  les  hommes  eussent  préféré  la  sagesse 
et  la  vertu ,  et  les  femmes  l'esprit  et  le  bon  natu- 
rel. L'abstinence  des  plaisirs  illicites,  parexemple, 
est  une  vertu  recommandable  dans  l'homme; 
elle  contribue  à  son  bonheur  ici-bas  comme  à 
son  salut  dans  la  vie  étemelle;  les  vices  de  la 
boisson  ,  du  jeu,  sont  de  grands  fléaux  dont  les 
suites  sont  cruelles ,  mais  ils  affectent  après  tout 
plus  la  personne  elle-même,  sa  famille  que  la 
G>mmunauté;  et  la  Communauté  n'a  droit  d'in- 
tervenir dans  ce  qui  ne  la  touche  pas  direc- 
tement, qu'en  tant  que  le  scandale  porté  trop 
loin,  devient  nuisible  aux  mœui*s  par  l'exemple, 
ou  encore  pour  protéger  la  famille  de  l'homme 
égaré  par  les  dérèglements ,  lorsque  d'une  main 
légère  et  protectrice  l'épée  de  Justice  doit  tâcher 
de  ramener  le  coupable  ou  le  frapper  enfin ,  s'il 
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reste  sourd  à  lappel  et  ne  veut  pas  rentrer  au 
moins  dans  les  bornes  de  la  décence.  Gibbon  dans 
sa  Décadence  et  chute  de  P Empire  Romain  (9)  ^ 
dit  a  qu'un  péché,  un  vice,  un  crime  sont  du 
»  ressort  de  la  Théologie ,  de  la  Morale ,  et  de  la 
j^  Jurisprudence;  s'ils  portent  le  même  jugement > 
»  la  sentence  se  trouve  fortifiée  par  la  coïnci- 
»  dence  de  Tarrét  que  toutes  trois  prononcent  ; 
i>  mais  si  elles  difTèrent  dans  leurs  décisions ,  le 
i>  L^islateur  prudent  considère  le  crime  et  le 
»  punit  d'après  Tinjure  directe  soufferte  par  la 
I»  société.  »  Une  froide  indifférence,  une  insensi- 
bilité  physique  qui  amènerait  une  léthargie  so 
ciale  y  la  société  des  Quakers  est-elle  dans  rinten^- 
tion  du  Créateur;  ces  passions ,  ces  faiblesses  nées 
en  nous,  si,  retenues  dans  des  bornes  par  la  mo- 
rale, ne  donnent-elles  point  une  certaine  activité  à 
l'homme,  une  certaine  vigueur  à  la  Communauté? 
mais  les  livres  saints  condamment  les  moindres 
erreurs;  je  m'arrête:  je  sens  une  nécessité,  je 
vois  des  dangers;  comment  tracer  la  ligne  de 
démarcation  :  un  pas  deftrop  nous  plonge  dans 
rabime  ! 
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Laissons  là  ces  discussions  abstraites  dans  les^ 
quelles  l'homme  se  perd;  admettons  que  la  sou- 
mission la  plus  complète  aux  principes  de  la 
morale,  grand  but  de  la  Religion,  serait  une 
félicité  sociale,  mais  jusqu'au  jour  fortuné  où 
nous  pourrons  atteindre  cette  perfection  si  dési- 
rable, serait-il  prudent  au  Législateur,  par  une 
sévérité  mal-entendue,  de  trop  comprimer  les 
passions  attachées  à  la  faiblesse  humaine ,,  et  par 
là  jeter  tout  leur  feu  dans  la  seule  voie  de  l'ambi- 
tion  ?  Le  Baron  de  Poilnitz,  «jans  ses  Lettres  et  Mé^ 
moircs(^  i  o),  nous  apprend  combien  la  coutume  ré- 
préhensible  de  boire  était  portée  à  l'excès  daus 
les  Cours  ecclésiastiques  de  l'Allemagne;  il  cite  les 
villes  de  Fulde  et  de  Wurtzbourg,  et  dans  la  Let- 
tre  X  9  parlant  de  Bamberg ,  il  dit  :  «  On  y  boit 
»  pour  le  moins  autant  qu'à  Fulde  et  à  Wurtz* 
»  bourg,  il  faut  bien  que  cela  soit  une  étiquette 
»  attachée  aux  Cours  ecclésiastiques.  »  Ne  se  pour- 
rait-il pas  que  ces  excès  de  boire  ne  proviennent 
chez  eux  que  de  ce  que  la  vertu  de  la  continence, 
plus  scrupuleusement  observée  dans  ces  Cours 
ecclésiastiques,  les  ait  jetés  dans  ce  vice?  Les  bran- 
ches  d'un    fleuve    qui    lui    enlèvent    ses    eaux 
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n'empéchenl-elles  point  les  inondalious  ;  ne  sai- 
gnent-on  pas  les  étangs  dans  ]a  même  intention  ; 
ne  sèrait-il  pas  de  la  plus  grande  imprudence 
de  fermer  ces  débouchés  qui ,  en  gonflant  la 
rivièi'e,  mettraient  les  pays  circonvoisins  dans 
le  danger  Immédiat  d'une  submersion ,  et  ue 
serait -il  pas  encore  bien  plus  impardonnable 
de  le  faire,  si  la  crue  des  eaux  les  avait  déjà 
élevées  au  niveau  de  ses  bords ,  comme  c'est  le 
cas  de  nos  jours  avec  l'ambition.  Qu'on  ne  m'ac- 
cuse  pas  de  faire  ici  des  observations  inutiles; 
n'avons-nous  pas  vu  les  Quakers  à  Philadelphie 
empêcher  pendant  longtemps  l'établissement 
d'un  Théâtre  dans'  celte  ville?  en  Angleterre, 
les  sectaires  n'ont-ils  pas  témoigné  le  désir 
d'abolir  tous  les  amusements  publics,  n'ont* 
ils  pas  un  moment  fait  craindre  que  le  Vauxhall 
ne  serait  fermé?  Ne  se  rappelle  t-on  pas  les 
cris  qui  ont  retenti  dans  les  Chambres  Légis- 
latives contre  la  Loterie  et  les  maisons  de  Jeu? 
qu'on  se  rappelle  les  noms  de  ceux  qui  les  ont 
fait  entendre.  Les  réformes  qui  eurent  lieu  au 
Palais-Royal  depuis  1820,  étaient-elles  entière- 
Oient  étrangères  à  la  catastrophe  des  Trois  Jours; 
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en  enlevant  au  peuple  ses  amusements ,  ne  cher* 
cliait-on  pas  à  le  refouler  dans  les  Gubs  y  dans 
les  Sociëtés  populaires,  rendea^vous  si  éminem- 
ment moraux  et  patriotiques  dont  MM.  Guizot 
et  Thiers  nous  ont  donné  une  description  si 
belle  et  si  édifiante? 

Comme  il  ne  faut  rien  omettre,  je  ne  saurais 
conclure  celte  digression  sans  (aire  observer  com- 
bien la  jalousie,  par  la  voie  de  la  médisance  et  de 
la  calomnie,  sous  le  masque  de  la  morale  et  du 
bien  public,  prête  souvent  des  vices  au  Candidat 
habile  pour  l'éloigner  des  postes  où  son  talent 
l'appelle,  et  combien  il  faut  de  circonspection 
contre  les  allégations  intéressées  du  mécbant. 
Répétons  aussi,  que,  tant  qu'on  ne  pourra  pas 
réprimer  complètement  les  passions,  une  trop 
grande  austérité  pourrait  avoir  ses  inconvé- 
nients; la  fougue  de  la  jeunesse  et  les  écarts  del« 
vieillesse  exaltée  s'amortissent  dans  les  plaisirs 
trompeurs  qu'ils  présentent;  les  leur  ravir  entiè- 
rement aurait  ses  dangers  f  dirigez-les  plutôt  avec 
prudence  et  vous  arrêterez  les  excès,  vous  pai'^ 
viendrez  probableuient  à  rendre  les  vices  moins 
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pernicieux  pour  l'iiomnie  qui  s*y  livre ,  et  moin;^ 
dangereux  pour  la  société.  Les  faiblesses  humai- 
nes demandent  dans  le  Législateur  beaucoup  de 
sagesse ,  beaucoup  de  circonspection ,  souvent  de 
Tindulgence  et  parfois  de  la  sévérité. 


NOTES 
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CHAPITRE   VU. 


(r)  De  la  Restauraiion  de  la  société  française.  Paris  i833. 
Liv.  XIII.  Chap.  IV,  page,  4i5. 

(a)  History  of  En^Land^  by  Da?id  Hame  Esq.  Vol.  III. 
Chap.  XXII.  Note  sous  Tannée  1461. 

(3)  La  loi  martiale  sabsbta  jasqa*aa  règne  de  Charles  i^'; 
sous  ce  Prîooe  elle  fut  abolie  par  la  pétition  de  droit ,  (Pétition 
of  Kiffht).  C'est  ainsi  que  llnBuence  da  Clergé  en  Espagne  et 
en  Portugal  présente  dans  ces  deux  Royaumes  un  contre-poids 
à  la  Puissance  royale  et  à  celle  de  la  Noblesse.  Aussi,  une 
trop  grande  diminution  de  pouvoir  dans  le  Sacerdoce  qui 
romprait  Téquilibre  qu'il  maintient  présentement ,  ne  pourrait 
que  devenir  fatale  dans  ces  deux  pays  i  la  Royauté,    à  la 
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Noblesse  et  fioalemeot  à    la    nâlion,    eo   la    réduisant   sout 
Tarbitraire, 

(4)  MoUien,  daos  son  Voyage  dans  C intérieur  de  F  Afrique  aux 
sources  dm  Sénégal  ei  de  la  Gambie  ^  fait  ea  1818.  Tom.  i^*" 
Cliap,  II,  pag.  108,  dit:  que  les  Marabouts,  prêtres  mabométans 
daos  rîntérieur  de  l'Afrique,  ne  sont  reçus  que  lorsqu'ils  ont 
fait  preuve  d*ttne  conduite  irréprocbable  et  qu'ils  ont  une 
connaissance  de  Tarabe  et  des  notions  sur  l'Histoire  et  l'Arith- 
métique. 

Hume ,  dans  son  Histoire  (fJngleterre,  Chap.  XIII ,  année 
1289,  nous  apprend  qu'Edouard  i^*^  ayant  convoqué  le  Par- 
lenent  pour  examiner  la  conduite  des  Juges  dont  l'intégrité  était 
suspecte,  il  se  trouva  que  tous  les  Juges,  excepté  deux  qui  étaient 
Edésiastiques ,  s'étaient  rendus  coupables  de  la  plus  grande 
îoîqntté  dans  leurs  jugements;  aussi,  excepté  ces  deux,  ils  furent 
toas  destitués  et  mis  à  l'amende. 

(5)  Évangile  selon  Saint- Matthieu,  Cbap.  aa,  ▼.  Byà  40  inclus* 

(6)  Oeuvres  de  Saint" Evremond»  Tom.  III,  petit  format.  1 753, 
fin  de  la  conversation  entre  MM.  D'Aubigny  et  de  Saint-£vre» 
mond.  M.  d'Aubigny  fut  fait  Cardinal  peu  de  jours  avant  sa 
mort. 

(7)  Souvenirs  de  la  Marquise  de  Oéquy,  Tom.  IV.  Cbap.  Y. 
pag.  78. 

(8)  Spectaiar,    n.®    99,    Saturday    a3rd  June.    Vol.    IL 

a8 
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(9)  Décline  amdFaUo/the  Rioman  Empire,  bij  Edw.  Gibbon 
Esq.  Toi.  IT.  Ed.  ill-4^  Loodoo  1788.  Chap.  XXXXIV, 
pag.  ^06,  Memsure  ef  Gmiit, 

(10)  Lettres  et  Mémoires  du  Baron  de  Pdllniu»  Tom.  I. 
I,elfre  VIII. 


CHAPITRE  VIU 


PRECIS  HISTORIQUE  DES  TROIS  ARISTOCRATIES  DE 
LA.  NAISSANCE,  DE  LA  FORTUNE  ET  DE  l'iNTEL- 
LIOEMCE. 

Dans  les  premiers  lemps  des  Monarcliies  exis« 
tantes  de  l'Europe ,  la  possession  des  terres  était 
dévolue  à  ces  heureux  gueiTiers  qui  les  avaient 
fondées  et  qui  en  avaient  dépouillé  les  vaincus  lors 
de  leur  invasion.  Comme  ce  fut  le  rang  militaire 
qui  principalement  réglace  partage ,  il  se  trouva 
que  les  descendants  de  ces  Chefs  furent  en  même 
temps  les  Nobles  et  les  grands  Propriétaires  de 
la  nation;  et  comme  les  terres  étaient  les  seuls 
biens  possédés  dans  ces  âges  reculés,  ils  réuni-' 
rent  en  leurs  personnes  les  deux  Aristocraties 
puissantes   de  la    Naissance  et  de  la   Fortune. 
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L'Étude  y  que  ces  anciens  soldats  méprisaient 
comme  incompatible  avec  la  profession  des  armes^ 
la  seule  convenable  à  leur  rang ,  échut  en  par- 
tage au  Clergé  séculier  et  surtout  au  Qei^é  mo- 
nastique. La  réunion  de  ces  derniers  dans  les 
couvents,  facilitait  beaucoup  l'établissement  de 
Bibliothèques  que  la  sainteté  du  lieu  sauvait  sou- 
vent de  la  brutalité  des  soldats,  ou  que  la  réclu^ 
sion  dans  laquelle  ces  Moines  vivaient  donnait 
du  moins  la  facilité  de  dérober  à  leur  fureur. 
Retirés  du  monde,  et  pourtant  réunis  en  Gom^ 
munauté,  ces  Cénobites  sont  heureusement  placés 
pour  s'adonner  à  l'étude,  et  favorablement  consti- 
tués, surtout  pour  la  composition  d'un  Ouvrage 
de  longue  haleine  qui  e:iige  la  coopération  de 
plusieurs  Écrivains.  Pour  ces  espèces  de  composi- 
tions ,  ils  le  sont  même  mieux  que  les  Compagnies 
académiques  de  Gens  de  Lettres  qui,  en  butte  aux 
passions  que  la  société  excite,  vivent  souv^il 
entre  eux  dans  une  grande  mésintelligence  ;  aussi, 
ces  cou  venta,  si  décriés  de  nos  jours,  ne  sont 
pas  si  dépourvus  d'utilité  qu'on  se  l'imagine 
généralement,  si  toutefois  leur  nombre  est 
Unûlé  et  que  les  Moines  sont  rentes;  car  je  ne 
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crois  pas  que  les  Ordres  mendiants  ofTrenl  les 
mêmes  avantages.  Lçs  Ecclésiastiques,  en  restant 
les  dépositaires  des  connaissances  humaines,  par 
leur  application  particulière  au  Grec  et  au  Latin  , 
que  la  vocation  du  Sacerdoce  exige,  étaient  plus 
à  même,  à  Fépoque  de  la  Renaissance  des  Arts  et 
de  la  Littérature,  d'épprerlegoût:  ils  ont  ouvert 
une  mine  qu'ils  ont  fouillée  et  dont  ils  ont  exploité 
les  trésors  dans  toute  leur  pureté. 

Nous  avons  déjà  fait  la  remarque  que  c'est  à 
cette  réunion  du  Savoir  au  Sacerdoce,  que  le 
Clergé  doit  principalement  la  puissance  dont  il 
était  levétu  dans  les  siècles  reculés  du  Moyen* 
Age,  et  le  succès  avec  lequel  il  repoussa  souvent 
les  usurpations  tyranniques  d'une  soldatesque 
redoutable,  et  remporta  sur  ces  nobles  Guerriers 
et  sur  les  Souverains  même  d'éclatants  avantages. 
Ces  luttes  terribles  entre  les  Princes ,  les  Nobles 
et  les  Ecclésiastiques,  dans  lesquelles  le  peuple 
prenait  part ,  comme  le  caprice  ou  l'intérêt  du 
moment  le  poussait  à  favoriser  les  uns  ou  les  au- 
tres, offrent  la  matière  principale  des  annales 
des  premiers  temps  de  notre  Histoire,  et  elles 
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CMiiiliiiuèreiil  à  remplir  ses  pages  jusque,  vei^  le 
milieu  du  i4**  siècle,  quand  les  préleiilions 
démesurées  des  Papes  el  surtout  de  Bonifaee 
VIII  (i),  lassant  et  les  Rois;  et  Les  Nobles  et  le 
Peuple  d'une  Suprématie  devenue  exorbitante , 
engagèrent  Philippe  le  Bel ,  à  inviter  les  Papes  à 
venir  s'établir  en  France  ;  ce  fut  Clément  V  qui 
transféra  le  Saint-Siège  de  Rome  à  Avignon  où  il 
resta  fixé  depuis  cette  époque  (i3o8)  jusqu'à  ce 
que  Grégoire  XI  le  replaça  à  Rome  en  1377. 

CeMe  première  atteinte  portée  à  la  Tiare  fut 
bientôt  suivie  d'une  seconde  qui  lui  fut  encore 
plus  préjudiciable.  Je  veux  parler  du  schisme  qui, 
à  la  mort  deGr^oire  XI ,  arrivée  le 27  mars  1378, 
commença  par  la  double  nomination  de  Urbain  VI 
et  de  Clément  VII ,  et  qui,  au  grand  scandale  de 
rÉglise,  dura  pendant  Fespace  de  quarante  ans 
et  jusqu'au  Concile  de  Constance  ;  pendant  cette 
époque  Ion  voyait  deux  et  quelquefois  trois  Papes 
se  disputer  la  succession  de  Saint-Pierre,  et  par 
leurs  anathèmes  et  leurs  excommunications  ré- 
ciproques, émousser  ces  armes  terribles  de  la 
Religion  que  leurs  prédécesseurs  avaient  maniées 
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tk\ec  tant  d'adresse.  Ces  dissensions  nuisibles 
à  l'autoriré  papale  ne  pouvaient  qu'afTaiblir  le 
respect  qu'on  portait  au  Chef  de  l'Église ,  respect 
que  les  différends  qui  s'élevèrent  entre  le  Qergë 
assemblé  en  Concile  et  le  Saint-Père,  sur  leur 
autorité  et  leur  Suprématie  réciproques  ne  pou-^ 
vaient  qu'attiédir  encore  lorsque,  enfin  ,  Luther, 
Calvin  ti  Zuingle  parurent  sur  la  scène  du 
Monde,  et  la  grande  séparation  des  Communions 
chrétiennes  eut  lieu. 

Vers  le  XIV"*  siècle,  un  changement  considé* 
ble  s'était  aussi  opéré  dans  la  condition  des 
classes  bourgeoises,  lesquelles  déjà  affranchies 
de  l'esclavage,  avaient  acquis  une  certaine  aisan- 
ce ,  fruit  salutaire  d'un  négoce  considérablement 
accru  avec  le  nombre  des  habitants.  Plusieurs  dç 
ces  plébéiens  qui  avaient  réaHsé  de  la  fortune , 
manifestèrent  naturellement  le  désir  d'obtenir 
cette  position  dans  la  Communauté  à  laquelle  la 
possession  de  richesses  donne  droit;  mais  les 
Nobles,  qui  ignoraient  ou  feignaient  d'ignorer , 
que  la  jouissance  de  leurs  biens  autant  que 
la    Naissance    leur  assurait   cette   prééminence 
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sociale  doiil  ils  ëiaienl  si  Gers,  et  la  |>arl  que  leur 
richesse  avait  dans  la    considération   dont  ils 
jouissaient,  refusèrent  aussi  injustement  qu'im- 
prudetnoient  d  adhérer  aux  justes  prétentions  de 
ces  parvenus  lesquelles  blessaientjeur  orgueil  (a). 
Ces  nouveaux  riches,  ainsi   frustrés  dans  leur 
dessein  d  obtenir  le  rang  auquel  ils  aspiraient , 
tournèrent  leurs  regards  vers  le  Peuple ,  lequel , 
lié  avec  eux  par  le  sang  et  dans  une  position  plus 
rapprochée  de  ces  parvenus  que  des  Grands, 
é|>ousa    leur  querelle  dans  laquelle   il  se  crut 
intéressé.  Il  ne  fut  donc  pas  difficile  à  ces  riches 
roturiers  dVxciter  la  populace ,  et  de  nourrir  des 
sentiments  hostiles  qu'il  est  naturel  à  niomme 
de  ressentir  contre  ses  supérieurs,  sentiments 
que  les  Nobles  alimaitaienl  encore  par  une  hau- 
teur déplacée  et  maladroite,  et  les  Gouverne* 
ments  par  des  actes  arbitraires,  ou   que   Ton 
crovait  tels.  Poussé  à  son  comble,  le  méeonten- 

«r  ' 

teroent  éclata  enfin,  dans  une  rébellion  ouverte,  en 
I  SSy^dans  les  Flandres,  oi],sous  les  bannières  d'an 
brasseur  nommé  Jacques  d^A.rte  velle ,  le  Peuple  se 
souleva;  la  révolte  devint  générale,  le  0>mte  de 
Flandres  fut  contraint  de  se  réfugier  en  France  et 


—  225  — 

les  Nobles  furent  massacrés  avec  leurs  familles;  et 
leurs  châteaux  brûlés  ou  démolis,  Tavanturier 
d'Artevelle  gouverna  despotiquement  les  Flandres 
pendant  l'espace  de  sept  ans  (de  2  337  à  1 345) , 
disposant  des  charges ,  déposant  les  Magistrats  à 
sa  volonté  et  se  faisant  suivre  par  une  garde  qui 
assassinait  par  ses  ordres  ceux  dont  il  voulait  se 
défaire.  La  ville  de  Gand  était  remplie  d'es- 
pions  qui,  par  leurs  rapports,  disposaient  de  la 
liberté  et  de  la  vie  des  habitants.  Enfin,  le 'peu* 
pie  iatigué  du  joug  honteux  qu'il  s'était  lui- 
même  imposé ,  las  des  souffrances  qu'il  endurait 
de  cet  insolent  usurpateur  ,  le  mit  à  mort ,  sous 
prétexte  qu'il  avait  le  dessein  de  livrer  les 
Flandres  au  Prince  de  Galles,  dit  le  Noir,  fils 
d'Edouard  III ,  Roi  d'Angleterre  ;  et  ces  turbulents 
Flamands  furent  trop  heureux  de  voir  revenir  leur 
Comte,  le  fils  de  celui  qu'ils  avaient  chassé,  qui 
était  mort  en  France ,  et  leurs  Nobles  dont  les 
torts  étaient  eflacés  par  les  plus  grandes  vexa- 
tions qu'ils  avaient  endurées  sous  l'audacieux 
Brasseur. 

Ije  même  esprit  de  mécontentement  contre  les 

29 
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Grands,  qui  avait  produit  la  commotion  dans  les 
Flandres,  existait  dans  plusieurs  autres  parties  de 
l'Europe  où  les  mêmes  causes,  l'acci'oissementde 
richesse  dans  les  classes  plébéiennes,  conduisaient 
aux  mêmes  résultats,  et  où  le  feu  qui  couvait  n'at- 
tendait que  la  moindre  étincelle  pour  s'enflam- 
mer. La  bataille  malheureuse  de  Poitiers,  le  Roi 
Jean  pris  dans  cette  journée  et  conduit  prisonnier 
en  Angleterre  fut  le  brandon  qui  mit  la  France 
en  combustion;  les  troupes  dispersées,  et  réunies 
par  grandes  compagnies,  d'abord  pillèrent  et 
désolèrent  ce  Royaume,  tandis  que  peu  après , 
vers  i358,  les  paysans  et  les  habitants  du  plat 
pays,  s'attroupant  par  milliers  et  connus  sous  le 
nom  de  la  Faction  de  la  Jacquerie ,  ravagèrent 
toute  la  France ,  assassinant  les  Nobles ,  brùlani 
les  châteaux  et  commettant  partout  les  plus  hor- 
ribles brigandages  et  actes  de  cruauté. 

En  Angleterre,  l'élévation  où  se  trouvaient  dès- 
lors  les  classes  bourgeoises  avait  déjà,  en  i^qS, 
engagé  le  Roi  Edouard  P^,  à  admettre  les  Dépu- 
tés des  Villes  dans  le  Parlement  pour  voter  aux 
subsides,  car,  au  delà  des  impots  qui  devaient 
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être  perçus ,  leur  opinion  n'était  pas  de  grand 
poids  ni  souvent  demandée  ;  mais  cette  précau* 
tion  n'empêcha  pas  qu'un  mouvement  sérieux 
n'eut  lieu  pendant  les  premières  années  du  règne 
de  Richard  II;  une  taxe  de  3  gros  (groats)  qui 
produisit  un  grand  mécontentement  j  en  fut  le 
principe^  et  une  action  brutale  d'un  des  préposés 
pour  la  lever  y  qui  eut  lieu  à  Deptford  dans  le 
Comté  de  Kent  (3) ,  servit  de  prétexte  à  l'explo- 
sion. Excité  par  les  sermons  de  Jack  Straw  et  de 
Jobh  Bail  (4)  f  le  peuple  s'attroupa  au  nombre  de 
plus  de  cent  mille  sous  Wat  Tyler^  Jack  Straw, 
Prêtre ,  Hob  Carter,  et  Tom  Millar;  prenant  d'abord 
poste  àBlackheath,  ils  y  insultèrent  la  Princesse 
de  Galles  y  veuve  du  Prince,  dit  le  Noir,  qui ,  avec 
les  Dames  de  sa  Cour ,  revenait  d'un  pèlerinage  de 
Canterbury  ;  la  Princesse  et  les  Dames  en  furent 
heureusement  quittes  pour  la  peur  et  pour  le  léger 
inconvénient  d'être  embrassées  parles  mutinsqui, 
par  là  voulurent  établir  l'égalité  de  condition 
qu'ils  proclamaient.  Devenus  plus  audcHcieuv,  ils 
s'approchèrent  de  Londres,  où  les  habitants  do 
cette  Capitale  leur  ouvrirent  les  portes;  le  uial- 
Irenreux  Richard  II  ne  dut  son  salut  et  celui  do 
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son  Royaume  qu'à  Taudace  du  Lord  Maire  Wal« 
worth  qui  fit  tomber  Wat  Tyler  à  ses  pieds  d'un 
coup  d'épée,  et  à  la  rare  prudence  que  cet  infor- 
tuné monarque  montra  dans  un  âge  aussi  peu 
avancé  que  celui  de  i6  ans ,  péril  imminent  d'où 
sa  conduite  et  un  heureux  hasard  le  tirèrent  et 
où  la  politique  aussi  imprudente  que  répréhen- 
sible  de  son  aïeul  Edouard  111 ,  en  prot^eant  la 
révolte  des  Flaman  ds,  l'avait  probablement  plongé. 
Soutenir  l'insurrection  chez  ses  voisins  doit  né- 
cessairement sanctionner  le  principe  de  la  résis 
tance  dans  ses  sujets  et  produire  l'insubordina* 
tion  dans  le  Peuple;  disposition  d'esprit  qui  ne 
tarde  pas  à  se  développer  dans  une  rébellion  : 
leçon  importante  que  les  Souverains  oublient 
souvent,  mais  qu'ils  ne  négligent  jamais  sans  se 
repentir  et  sans  être  frappés  eux-mêmes  ou  leurs 
successeurs  immédiats  de  ce  fléau  terrible  de  la 
révolte  dont  ils  espéraient  se  servir  comme  d'une 
arme  contre  leurs  adversaires. 

Ces  troubles  quoique  apaisés,  portèrent  atteinte 
au  pouvoir  des  Nobles ,  qui  avaient  appris,  par 
la    dure    expérience   des   événements  récents. 
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le  peu  de  cas  qu'ils  pouvaient  faire  de  ratta- 
chement d'une  populace  qui  leur  avait  été  si 
hostile  j  ils  se  virent  donc  obligés ,  par  une 
plus  grande  [déférence  et  une  plus  grande  sou- 
mission f  de  rechercher  Tappui  de  leur  Prince , 
et  ces  troubles ,  en  faveur  de  la  liberté ,  comme 
c'est  assez  ordinairement  le  cas  ^  en  abaissant  le 
pouvoir  des  Aristocraties,  tournèrent  au  profit 
des  Souverains  qui  n'en  devinrent  que  plus  ab- 
solus* 

Les  Nobles  y  néanmoins,  toujours  possesseurs 
des  terres,  conservaient  cet  ascendant  que  doit 
donner  la  propriété  surtout  lorsqu'elle  se  voit 
unie  à  la  naissance;  ceci  dura  jusqu^au  corn- 
men<^ement  du  i6°^®  siècle,  lorsqu'une  grande 
révolution  eut  lieu  dans  la  possession  des  biens, 
opérée  par  le  commerce  lucratif  qu'offrirent  les 
découvertes  de  pays  inconnus  et  même  d'un 
Nouveau  Monde.  Le  passage  aux  Grandes  Indes, 
par  le  Gap  de  Bonne-Espérance,  de  Yasco  de 
Gama,  en  1497^  ^^  surtout  la  découverte  de  l'Amé- 
rique par  Christophe  Colomb,  en  149^9  engagèrent 
un  nombre  prodigieux  d'avanturiers  de  passer 
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dans  ces  pays  lointains  pour  y  tenter  les  chan- 
ces  de  la  fortune.  Beaucoup  d'entre  ceux-ci  per« 
dirent  la  vie  dans  le  trajet  y  d'aulres  tombèrent 
Yictimes  d'un  climat  malsain  pour  les  Européens 
et  qui  toujours  exige  ;  pour  la  conservation  de  la 
santé,  des  précautions  qu'ils  ne  prenaient  pas; 
mais  d'autres  plus  heureux  revinrent  dans  leur 
patrie  avec  des  richesses  immenses  qu'ils  avaient 
amassées  ;  fruits  plutôt  de  leur  audace  et  souvent 
de  leurs  crimes  que  de  leur  industrie.  Le  luxe 
insolent  de  ces  parvenus  étonna  autant  qu'il 
chagrina  les  Grands  y  et  les  Nobles  virent  avec 
effroi  l'cfTet  que  ces  dépenses  extravagantes , 
mais  alimentées  par  des  trésors  inépuisables, 
devait  avoir  sur  l'esprit  du  peuple ,  qui  en  profi- 
tait, et  combien  leur  considération  devait  en 
souffrir,  mais,  pour  empêcher  les  suites  perni- 
cieuses qu'ils  craignaient  tant,  ils  eurent  recours, 
malheureusement  pour  eux,  à  l'expédient  qui  de 
tous  était  celui  qui  devait  leur  être  le  plus  fatal 
ainsi  qu'à  leurs  descendants;  ils  se  jetèrent  dans 
un  luxe  effréné  et  dans  une  magnificence  qui 
bientôt  compromit  leur  fortune  et  les  réduisit  à 
la  triste  nécessité  de  vendi'e  ces  héritages  féodaux 
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que^  de  père  en  (ils,  leur  famille  avait  possédés 
peut-être  pendant  vingt  générations;  ceux-ci, 
par  achat ,  tombèrent  alors  en  partage  à  ces  Plé- 
béiens fortunés  qui ,  par  leurs  possessions  terri- 
toriales, les  seules  qui  véritablement  donnent  un 
rang  dans  un  pays,  acquirent  une  consistance 
et  une  position  sociale  auxquelles  ni  eux  ni  leur 
postérité  n^eussent  osé  prétendre,  sans  Tacquisi- 
tion  de  ces  biens- fonds.  Dès-lors,  il  se  forma  une 
nouvelle  Aristocratie  dans  la  Communauté  des 
possesseurs  de  richesses,  séparée  et  indépendante 
des  Nobles,  laquelle  fit  perdre  à  ces  derniers 
beaucoup  de  leur  puissance  et  de  leur  considé- 
ration. Quoique  cette  Aristocratie  de  la  Fortune 
n'ait  pas  eu  le  même  succès  partout,  et  qu'elle  tiè 
soit  pas  parvenue  dans  tous  les  pays  à  déplacer  la 
Noblesse  pour  usurper  sa  prééminence  sociale , 
elle  a,  grâce  à  Tor,  toujours  obtenu  un  rang  dis- 
tingué et  une  influence  qui  bien  souvent  sont  foit 
au  delà  de  ce  que  l'intérêt  de  la  Communauté  et 
celui  de  l'État  exigent  et  que  réclame  l'énergie 
nationale  ^  qu'elle  nourrit. 

Une  autre  conséquence  de  la  population  et  de 


—  232  — 

In  rivilination  croistanle,  fut  la  port 
|irir(t|il  Mtix  Sciences.  Les  man 
pur  12^  moins  rares,  il  y  eul  plus  de 
tilrnt^t  1rs  exemplaires  furent  ambiplB» 
lonlt^  pur  rinvenlion  de  rfaiprimerie; 
linporlimlt)  (|ui  fera  toujours  époque 
Itilrr  tirs  Lrllrt's  el  dont  Harlem  et  Blayence,  et 
I41MI1M1I  KoMtrri  ri  Pierre  SchœfTer,  avec  Jean  ¥\ 
ff|  (liillrmhrrg  se  disputent  rhonueurdela 
Vf)iio  \\\  Lt^  nombits  des  Écrivains 
tiii)|iut)hl<uil  journellement  et  dépassant  bienlàc 
w\\\\  \W^  «ivlôsiasliques  I  la  classe  des  Lettrés 
\\WiU  iHiuqnvHtWntt  et  que  nous  nommons  in* 
dUhiuiiMurut  r\ristoetatie  du  Savoir,  du  Talent 
nu  do  ^ntolU){rlK1^»  se  détacha  sans  aucun  effort 
P\  hnp(»i^vplUUrmrnt  du  Sacerdoce,  de  façon 
qur  iH»  t'or|w^  drn  lettrés  n*a  plus  aucun  rap- 

■ 

port  i\\\r\'\  nvrc  rivalise.  Cette  séparation  du 
H«iyolr  dr  r.\utrl  H  cftte  formation  d'une  Âris* 
looi^Ur  imiiKHilitH^  du  Talent»  comme  elle  eut 
lUni  nmiH  ti>aussilùui  visible»  sans  choc,  n'attira 
point  r^tlrution  d<s  Législateurs  ^  et  d'autant 
moiiiH  qur  W  t'It'i^è^  lorstpie  dépositaire  des  con- 
uaiHïuuict^  huitiainet^^  ne  semblait  jouir  de  la 
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coDsidëratîoD  publique  que  sous  le  rapport  de  la 
religion ,  et  que  leur  ascendant  n'étant  attribué  qu'à 
leur  vocation  spirituelle  on  n'eut  aucun  égard  aux 
trésors  scientifiques  et  littéraires  qui  y  avaient 
une  si  grande  part  et  dont  ils  étaient  les  posses- 
seurs. De  là,  il  résulta  naturellement  que  la  classe 
des  Lettrés  n'obtint  aucune  considération  comme 
Corps  dans  l'État.  Plusieurs  Savants  et  Littéra- 
teurs durent  de  temps  à  autre  leur  avancement 
à  leur  mérite  personnel;  mais  cette  position 
sociale ,  ce  rang  dans  l'État  qui  revient  de  droit 
à  l'Intelligence  lorsque,  enrichie  par  l'instruction, 
elle  est  développée  par  le  travail  et  l'application, 
et  éclairée  par  la.méditation»  ne  fut  point  accordé; 
et  des  Écrivains  estimables  restèrent  bien  souvent 
en  butte  à  l'envie  que  doit  naturellement  inspirer 
toute  supériorité ,  mais  surtout  celle  de  l'enten- 
dement. 

Les  tristes  effets  de  cette  erreur  ne  se  firent 
pas  sentir  tout  de  suite ,  par  différentes  raisons  ; 
en  Espagne,  par  exemple,  sous  les  règnes  de  Fer- 
dinand et  Isabelle,  de  Cljarles-Quint,de  Philippe 

II ,  de  Philippe  III  et  de  Philippe  IV  ,  époques  des 

3o 
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beaux  jours  de  la  Littérature  espagnole,  comme  sa 
gloire  s'élève,  fleurit  et  tombe,  pendant  que  les 
bùcbers  de  Tlnquisilion  s'allument,  que  les 
flammes  consument  des  milliers  de  victimes,  et 
s'éteignent,  ce  Tribunal  sévère,  en  laissant  un  libre 
cours  au  génie ,  retenait  l'esprit  ai-dent,  captieux 
et  frondeur  d  une  imagination  trop  exaltée,  dans 
les  bornes  du  devoir,  que  la  crainte  du  châtiment 
de  cette  Cour  ecclésiastique  aussi  vigilante  qu'in- 
flexible et  puissante  rendait  inévitable. 

En  Angleterre  où  les  grands  Ecrivains  parurent 
vers  le  milieu  du  XYII»*  siècle,  surtout  sous  le 
règne  de  la  Reine  Anne,  une  prédilection  si 
décidée  fut  montrée  pour  les  Hommes  de  Lettres 
qu'on  les  laissait  presque  sans  désirs.  Joseph 
Addison  fut  Secrétaire  d'État;  Steele,  d'abord 
militaire,  jouit  comme  Oflicierde  la  considération 
particulière  du  Duc  de  Mariborough,  et  occupa, 
après  avoir  quitté  la  profession  des  armes,  plu- 
sieurs postes  honorables.  Hobbes  avait  déjà  été 
accueilli  par  Charles  II  qui  lui  avait  fait  une 
pension;  Locke  fut  d'abord  employé  dans  la 
Diplomatie    et    nommé    ensuite  à   des  charges 
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lucratives.  Sir  Isaac  Ne^lon  fut  Grand  Maître  des 
Monnaies,  emploi  considérable  et  lucratif  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  et  il  fut  créé  Baronet  en 
1708.  Prior,  qui  se  voua  à  la  Diplomatie  9  fut 
nommé  au  poste  important  d'Ambassadeur  de 
France,  en  i7i3;  Swtfl,  accueilli  à  la  Cour,  fut 
Doyen  de  Ta  Cathédrale  de  Dublin.  En  outre,  le 
Vicomte  de  Bolingbroke,  le  Vicomte  St.-A.lbans, 
les  Comtes  de  Shaftesbury,  de  Halifax ,  de  Roches- 
ter,  de  Dorset,  de  Roscommon;  le  Duc  de  Bucking- 
faamshire ,  Lord  Lyltelton,  Sir  William  Temple  et 
d'autres  Grands  Seigneurs  figurent  dans  la  Littéra- 
ture anglaise,  et  la  Presse ,  soumise  à  un  Tribunal 
aussi  élevé  par  la  naissance,  le  rang,  la  fortune  et  la 
position  de  ses  Membres  dans  le  monde,  devait  con** 
server  sa  dignité  au  milieu  d'une  liberté  sans  bornes 
dont  elle  jouissait.  Aussi,  si  Ton  excepte  une  trop 
grande  licence  qu'ils  se  sont  quelquefois  permise 
en  matière  religieuse,  qui  dégénérait  souvent  en 
une  incrédulité  condamnable,  les  Auteurs  anglais 
soit  Tories  soit  Whigs^  se  sont  retenus  pour 
longtemps  dans  les  bornes  prescrites  de  la  morale 
et  de  la  tranquillité  publique;  tandis  que  les 
Close  (aussi  appelés  Rottcfiyboroughs ,  qui  offraient 
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Tespoir  de  siéger  an  Parlemenl  à  toute  espèce  de 
supériorité ,  et  de  Naissance  et  de  Fortune ,  aussi 
bien  que  de  Talent,  retenaient  encore  rÉcrivain 
anglais  d'un  excès  condamnable  qui  aurait  pu 
détruire  la  chance  qu'il  avait  d'être  un  jour 
Membre  de  ce  Corps  illustre  de  la  Nation. 

Sous  Louis  XIV  y  qui  prot^eaittoul  ce  qui  était 
Grand  et  Noble  et  qui,  par  sa  magnificence  et 
l'éclat  qu'il  donna  au  nom  Français,  sotplaceria 
France  à  la  tête  de  la  Civilisation  européenne,  po* 
sition  glorieuse  dont  ses  Révolutions  fréquentes 
Font  fait  descendre  de  nos  jours  y  les  Gens  de  Let- 
tres ,  dont  son  règne  abonde ,  furent  honorés.  Ce 
Monarque,  dont  la  générosité  manquait  rarement 
de  récompenser  le  mérite,  les  admit  à  sa  Cour,  où 
Racine  et  Molière  étaient  de  service  et  où  Boileau 
et  tant  d'autres  Littérateurs  et  Savants  paraissaient 
presque  familièrement.  Accueillis  dans  le  grand 
monde  où  les  titres  de  Bel  Esprit  et  d'Auteur  don- 
naientun  ranget  une  distinction  honoi-able;les6ens 
de  Lettres  se  consolaient,  au  moins^en  partie,  de 
laprivationdupouvoirauquel  ils  étaient  rarement 
invités  de  prendre  part;    mais  comme   on  finit 
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toujours  par  se  rassasier  du  bien  que  l'on  possède 
pour  envier  celui  que  l'on  n'a  pas,  les  hommes  mar* 
quants  par  leur  talent ,  toujours  considérés  mais 
moins  fêtés  par  le  Gouvernement ,  ne  tardèrent 
pas  à   ibanifester  le  chagrin  qu'ils  ressentaient 
d'être  éloignés  du  maniement  des  affaires  publi- 
ques, et  comme  les  licences  d'abord  et   les  fai* 
blesses  ensuite  avaient  fait  perdre  au  Trône  ce 
respect  que  Louis  le  Grand  sut  maintenir  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours ,  à  la  mort  de  ce  Monarque ,  les 
Littérateurs  et  les  Savants  se  jetèrent  dans  une 
opposition  dangereuse  toujours  croissante;  ne 
gardant  bientôt  aucune  mesure,  ils  manifestèrent 
hautement  ce  dépit  qu'ils  nourrissaient  depuis 
longtemps  de  ne  point  participer  aux  soins  de 
l'administration:  sentiment  qui  se  découvre  déjà 
dans  les  Écrits  de  Bossuet ,  de  Fénélon ,  du  bon 
Rollin  même,  et  d'autres  Écrivains  leurs  contem- 
porains, mais  qui,  à  l'époque  dont  nous  parlons, 
prononcé  ouvertement ,  fut  accompagné  de  tout 
le  fiel  de  la  vengeance.  Le  Gouvernement  dès 
lors  se  vit  attaqué  ;  ses  Institutions  fondamentales 
furent  condamnées  ou  tournées  en  ridicule,  pour 
être  ensuite  vouées  à  la  haine  de  la  Nation.  La 
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Religion  fut  assaillie,  la  révëlalion  mise  en  doule; 
le  Clergé  fut  insulte  jusqu'à  f  outrage;  la  Noblesse, 
privée  de  son  prestige,  fui  exposée  aux  railleries 
et  fades  plaisanteries  de  la  Bourgeoisie  et  j  enfin , 
livrée  à  la  fureur  populaire.  Rien  ne  fut  épargné , 
arguments  sophistiques»  persiflages,  faussetés 
historiques,  calomnies,  chansons ,  madrigaux,  le 
Théâtre  même,  tout  fut  mis  en  réquisition  pour 
combattre  la  Religion  et  détruire  la  Royauté.  Le 
Gouvernement,  arrêté  dans  sa  marche,  dépouillé 
de  ses  illusions,  sapé  dans  ses  fondements,  croula; 
mais  ne  put  être  remplacé ,  parce  que  ses  dé« 
tracteurs ,  Législateurs  présomptueux ,  ignoraient 
son  mécanisme  et  ne  savaient  reproduire  que  des 
ressorts  impuissants  qui  ne  pouvaient  suppléer 
au  jeu  de  la  machine ,  dont  les  rouages  mal  oi^- 
nisés  se  brisèrent  par  le  frottement.  Cest  en  vain 
que  pour  régénérer  la  France  on  allait  puiser  jus- 
que dans  les  lois  antiques  de  Minos  (6) ,  et  le  vieux 
Théorème  du  Gouvernement  mis  en  problème  ne 
put  être  résolu;  des  Constitutions  différentes  se 
succédaient  les  unes  aux  autres,  et  le  génie  fécond 
de  Sièyes  suffit  à  peine  pour  suppléer  par  une 
nouvelle  création  à  l'ouvrage  fautif  qui  venait  de 
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terminer  sa  trisle  eiiistence  et  dont  la  durée 
éphémère  fatiguait  déjà  par  ses  \tces.  La  France 
gémissait,  et  ce  peuple  spirituel  mais  léger  apprit 
à  ses  dépens  que  le  Despotisme  républicain  et  le 
Despotisme  militaire  étaient  les  seuls  pouvoirs 
qui  pouvaient,  avec  quelque  peu  de  durée,  sup- 
pléer à  leur  ancienne  Monarchie,  où,  au  milieu 
de  grands  abus,  régnait  uue  grande  félicité ,  une 
grande  liberté  même,  et  surtout  une  grande  gloire 
nationale. 

Les  Savants  qui  avaient  été  si  ardents  à  pro- 
duire celte  Régénération  sociale,  expiaient  sous 
la  guillotine  leurs  erreurs  et  leurs  folies,  ou 
allaient  se  cacher  dans  l'émigration,  et  ceux 
auxquels  on  permettait  encore  de  respirer  l'air 
natal  étaient  réduits  au  plus  honteux  silence.  A 
la  chute  de  Robespierre,  lorsque  un  souffle  de 
liberté  permit  à  l'Opinion  dese  prononcer,  le  Talent 
se  déclara  contre  la  Révolution  (7);  mais,  déportés 
par  le  Directoire,  les  Écrivains  furent  contraints 
d'être  très-circonspects  sous  le  Despotisme  mili- 
taire; la  Restauration  leur  donna  une  plus  grande 
liberté  dont  malheureusement  ils  abusèrent.  Au 


—  240  — 

reste  y  il  faut  être  juste  et  avouer  que  le  Corps  des 
Hommes  de  Lettres  n'a  rien  gagné  par  le  rétablisse^ 
ment  des  Bourbons,  et  qu'il  resta,  comme  il  Tétait 
avant,  sans  consistance  sociale  ni  position  dans 
l'État.  Quant  aux  trois  jours  de  i83o,  si  quelques 
Littérateurs  en  ont  profité  et  sont  parvenus  au 
rang  de  Ministre,  cette  Révolution,  p'^r  sa  teu- 
dance  démocratique,  et  par  légalité  qu'elle  pro- 
clame, ne  peut  être  que  Irès-nuisible  au  G>rps 
du  Talent  en  général. 

Les  Princes  qui ,  à  la  Restauration ,  ont  montré 
une  complaisance  inexplicable  pour  les  doctrines 
destructives  du  Libéralisme ,  par  une  bizarrerie 
presque  aussi  étrange,  ont  été  portés  à  considérer 
l'intelligence  nationale  dans  le  Corps  des  avocats 
et  des  Médecins;  aussi  n'ont-ils  rien  négligé  pour 
les  attirer  dans  leur  intérêt,  et  cela  bien  souvent 
au  détriment  du  Clergé,  des  Nobles  et  des  Mili- 
taires. Comme  les  Princes  croyaient  par  là  avoir 
rempli  la  tâche  importante  de  s'attacher  la  partie 
intellectuelle  du  Pays,  les  Auteurs, qui  véritable- 
ment constituent  la  classe  instruite  furent  négli- 
gés. Je  ne  prétends  pas  dire  que  parmi  les  Avocats 
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et  les  Médecins  y  il  ne  se  trouve  des  hommes  de 
grand  mérite  et  que  ceux-ci  ne  puissent  être  d'une 
grande  uliiité  publique;  mais  je  soutiens  que 
c'est  à  tort  que  l'on  veut  considérer  les  Avocats 
et  les  Médecins  comme  le  Corps  de  llntelligence; 
car  ils  ne  le  forment  pas  plus  que  les  Ecclésias- 
tiques^ les  Militaires  et  si  Ton  veut  les  Banquiers 
ou  quelque  profession  que  ce  soit,  ce  Corps  du 
Talent  ne  pouvant  être  constitué  que  par  les 
Écrivains,  les  Professeurs  des  Universités,  les  Rec* 
leurs  des  Collèges  et  des  Établissements  du  haut 
enseignement,  et  auquel  les  Avocats  et  les  Méde* 
cins  s'ils  sont  Auteurs,  appartiennent  comme  Gens 
de  Lettres,  et  non  pas  comme  Avocats  ou  Méde- 
cins, et  delà  même  manière  qu'un  Ecclésiastique, 
un  Militaire,  un  Financier  ou  tout  aulTre  en  fait 
partie  lorsqu'il  s'adonne  à  Tétudeet  qu'il  a  produit 
un  ou  plusieurs  Ouvrages.  Ce  n'est  ni  la  profes- 
sion ,  ni  la  circonstance  d'avoir  fait  ses  cours  à 
une  Université  ou  dans  un  Collège ,  ni  d'y  avoir 
même  pris  des  degrés,  qui  constituent  la  haute 
intelligence.  Ta  majeure  partie  des  hommes  n'est 
pas  douée  de  cette  supériorité  intellectuelle  :  le 

nombre  de  ceux-ci   est  même  très-limité,  et  il 
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l'est  parmi  les  Étudiants  des  Universités  et  Collè- 
ges comme  ii  l'est  parmi  toutes  les  autres  classes 
de  la  société.  Ce  feu  céleste,  que  la  Nature  seule 
allume  et  qui  donne  cette  élévation  à  Fentende- 
ment  est  un  don,  sans  lequel  la  science  devient 
inutile  et  parfois  nuisible  même  à  celui  qui  la 
possède.  Dans  ce  siècle  où  l'on  écrit  beaucoup , 
on  ne  rencontre  que  trop  souvent  des  produc- 
tions qui  pèchent  par  cette  solidité  et  cette  vé- 
ritéy  vertus  qui  pourtant  sont  les  seules  qui 
puissent  donner  du  prix  à  un  Ouvrage ,  instruire 
un  lecteur  et  produire  un  bien. 

Ail  reste ,  cette  prédilection  pour  les  Gens  de 
Loi  ne  fut  pas  toujours  à  la  Mode.  Nous  voyons 
le  Roi  d'Aragon,  Don  Jayme  II,  qui  mourut  en 
1327,  Prince  réputé  pour  sa  sagesse ,  bannir 
de  ses  États  Ximeno  Rada,  célèbre  Jurisconsulte; 
il  le  regardait  comme  la  plus  grande  peste  de  son 
Royaume  où  il  entretenait,  disait-il,  parmi  le 
peuple,  l'esprit  des  procès  et  où  il  ruina  nom- 
bre de  familles  par  ses  chicanes  (8).  En  s'adres- 
saut  dans  le  Parlement  à  Lord  Mansfield,  M^ 
Cornwal   dit:    que  l'homme  revêtu   de   la   robe 


—  243   - 

magistrale  ue  devrait  jamais  se  mêler  de  la  poli- 
tique parce  qu'il  est  à  craindre  qu'il  n'introduise 
l'esprit  de  parti  dans  les  Coui*s  de  Justice  et  que 
son  impartialité  n'en  souffre;  la  même  obset- 
vation  contre  la  Robe  avait  déjà  été  faite  par 
Algemon  Sidney,  dans  son  discours  sur  le  Gou- 
vernement (9). 

Comme  les  Libéraux  sont  rarement  dés- 
intéressés dans  leurs  conseils,  il  ne  àera  pas  inu- 
tile de  faire  connaître  aux  Princes  que  la  pré- 
férence qu'on  réclamait  pour  le  Barreau  et  les 
Médecins  n'était  pas  sans  raison;  le  haut  enseigne- 
ment en  plusieurs  pays ,  mais  surtout  en  France, 
étant  empreint  d'une  forte  teinte  libérale,  il  deve- 
nait important  pour  les  ennemis  de  la  Monarchie 
de  faireobtenir  aux  Avocats  et  autant  que  possible 
aux  Médecins  les  charges  publiques  ;  on  avait 
surtout  grand  soin  d'en  exclure  les  Ecclésiastiques 
dont  les  prétentions  à  une  instruction  classique, 
semblable  à  celle  des  Avocats  et  des  Médecins 
oiTraient  une  concurrence  d'autant  plus  dange- 
reuse qu'elle  était  religieuse  et  royaliste;  aussi, 
avait-on  dévotement  propagé  et  pieusement  cru 
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que  la  vocation  à  Dieu  devenait  incompatible 
avec  les  affaires  mondaines ,  et  que  les  Ecclésias- 
tiques par  leur  étude,  leur  application,  leur 
profession  étaient  peu  propres  à  la  direction 
des  aflaires  et  qu'il  était  même  dangereux  de 
leur  confier  l'enseignement  où  ils  doniraient 
de  fausses  idées  à  leurs  élèves.  Les  noms  de 
Ximenes ,  de  Richelieu ,  de  Mazarin ,  d'Alberpni , 
de  l'Évéque  de  Carlisie  qui  seul  osa  prendre  les 
intérêts  de  Tinfortuné  Richard  II  et  qui ,  «i  on 
l'avait  écouté,  eût  fait  épargner  à  l'Angleterre 
tout  le  sang  que  coûta  la  guerre  des  Roses;  les 
noms  de  Lanfranc,  de  Wolsey,  de  Don  Di^o 
Gelmirez,  de  Fleuri,  de  Fénélon,  de  Bossuet, 
de  Blair ,  de  SwiH;  se  présentent  à  la  mémoire  du 

lecteur  instruit  ;  mais  je  m'arrête Déplacé 

ici,  ce  sujet  sera  traité  dans  un  autre  Chapitre 
où  nous  ferons  connaître  les  moyens  mis  en 
usage  par  les  Libéraux  pour  paralyser  les  inten- 
tions pures  et  généreuses  des  Souverains ,  et  où 
npus  présenterons  les  fausses  mesures  dans  les- 
quelles les  Gouvernements  se  sont  malheureuse- 
ment laissé  entraîner  par  les  allégations  trom- 
peuses des  ennemis  de  la  Monarchie.  Ils  ont,  enfin. 
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amené  la  triste  Catastrophe  de  i83o,  où  trois 
jours  ont  suffi  pour  faire  évanouir  les  espérances 
flatteuses  qu'on  s'était  formées  pendant  quinze 
ans,  devoir  renaître  sous  des  Monarchies  pater- 
nelles un  ordre  social  durable  et  en  même 
temps  basé  sur  une  grande  indépendance  indi- 
viduelle. 


NOTES 


DU 


CHAPITRE  VIII. 


(i)  Elu  en  1^94}  mort  en  i3o3. 

(a)  Il  est  puisant  de  voir  les  Nobles  d'alors  ,  en  refusant 
d'admettre  l'inflaeDce  qae  doit  exercer  la  Fortune,  faire  la  même 
faute  que  les  Libéraux  et  la  haute  Bourgeoisie  font  de  nos 
jours,  en  cherchant  à  refuser  à  la  Naissance  et  au  Talent  la 
position  que  la  société  exige  de  ces  Aiistocraties;  et,  pour 
vouloir  s*opposf  r  à  Tordre  naturel  des  choses ,  troubler  la  paix 
publique  et  occasionner  des  désordres  dont  ils  finissent  eux- 
mêmes  par  être  les  victimes. 

(3)  Hume  dit  que  ce  fut  dans  un  village  du  Ck>iDté 
d'Essex.  Sharon  Turner ,  dans  son  Uistory  of  EngLand , 
Ouvrage  extrêmement  curieux ,  dit,  que  ce  fut  à  Dartibrd. 

(4)  John  Bail  et  Jack  Straw  prêchaient,  qu'étant  tous  fils 
d'Adam ,  il  devait  exister  une  parfaite  égalité  entre  les  hommes, 
ce  distique  suivant  : 
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When  Adam  deitod  and  Eve  span  , 
Whcre  was  then  the  gentlemaa  ? 

était  dans  la  boacbe  de  tout  le  peaple. 

(5)  Il  semble  certain  que  Laurent  Coster  inventa  cet  Art  en 
i44o  et  que  Schœffer,  P\ist  et  Guttemberg  vers  i4Soront 
perfectionné  par  rinlrcxluGl ion  des  caractères  mobiles. 

(6)  >  oici  la  lettre  de  Hérault  de  Sécbel]es^  adressée  à  un 
Conservateur  d'une  des  Bibliothèques  publiques,  et  qui  appar- 
tient à  la  collection  de  Mr.  fiérard  :  i8  juin  1793.  —  Cher 
«Concitoyen,  Chargé  avec  quatre  de  me^  collègues  de  préparer 
npour  lundi  un  plan  de  Constitution^  je  vous  prie  de  nous 

•  procurer   sur-le-champ  les  Lois  de   Minns  qui   doivent   se 

•  trouver   dans  un  Becueil  de  Lois   grecques;  nous  en  avons 
»un  besoin  urgent»  Salut,  amitié,   fraternité  au   brave  citoyen 

•  Ocsaulnays.  • 

«Signé,     IIe&ault  (de  Séchelles).» 

(/>tf  In  Restauration  de  la  Société  française^  Paris  i833, 
Liv.  XVL  Chap.  IL  Note  page  bi\). 

(7)  Des  Réactions  politiques.  Cbap.  V.  Collection  complète 
des  Ouvrages ,  par  M.  Benjamin  de  Constant ,  troisième  volume, 
sixième  Partie.  Édition,  Paris  1819. 

(8)  Htstoria  General  de  Es  pana  Compuesta  por  el  Padre 
Juan  de  Mariana  de  la  Compania  de  Jésus.  Madrid  1780, 
Tomo  primero,  Libre  Decimoquinto,  Capitulo  19  Anno  i3l7. 

(9)  Quarto  Edil.  pag.  a  1 4.  —  L* Auteur  des  Anecdotes  de  la 
rie  du  Comte  deXhaiham,  Ouvrage  dont  j'ai  tiré  celte  remarque 
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ileM .  Comwal,  obeorveici  fort  plusiuniDenlqu*il  est  assez  singulier 
de  voir  plusieurs  personnes  exiger  que  celles  employées  dans 
les  affaires  d'État  ne  soient  point  des  Magistrats  ou  des  gens  de 
Loi. —  li'autm,  qu'elles  ne  soient  point  Ecclésiastiques,  et  d'au- 
tres, enfin»  qui  ne  veulent  point  de  Militaires;  et  quelle  sera  donc 
la  classe  de  personnes  qui  s'en  mêlera,  demande- 1- il,  et  que  le 
Gouvernement  emploiera  ? 


L<>  firp  de-  RlutH,  .• 


st    L'Etat' ].to^)ulaii-e  ,■ 
CliMNAACTKU  SC.'ÈME  I. 


CHAPITRE  IX. 


-et  MaU,qaaHd  lepeaplc  est  maître»  ou  n'agit  qu'en  lumultc; 

«»  La  Tow  de  la  raison  jamais  ne  se  oonsuUe  ; 

»  Les  honneors  sont  rendus  aux  pins  ambitieux ,  * 

*t  L'autorité  liTrce  aux  plus  séditieux. 

«  Ces  petits  SouTerains  qu*iï  fait  piwr  une  Minée 

«Vojant-d'un  temps  si  court  leur  puissanec  bornée 

*  Des  plus  beoreiK  desseins  font  STorter  le  fnût  ^ 
»  De  peur  de  le  laisser  à  celui  qui  les  suit. 

•  Comme  ils  ont  peu  de  part  tm  bien  dont  ils  ordonnent . 
»  Dans  le  champ  du  public  lai^ment  Us  moissonnent , 

«  iUsurés  que  diacun  leur  pardonne  aiséflicnt , 
■<•  Espérant  à  son  tour  un  pareil  traitcnient  : 
'  Le  pire  des  États ,  c'est  TÉtat  populaire.  ■        . 

CoKirsit.&B.  CSmmm  ,  jict^  11.  St.  r*. 


DU    LIBÉRALISMB. 


Après  avoir  traité  des  difTérents  Gouverne- 
ments ainsi  que  des  différentes  Aristocraties  que 
la  société  présente,  nous  allons  nous  occuper  de 

ce  qu'on  entend  par  Libéralisme.  Le  mot  libéral 
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dans  son  acception  véritable  signifie  généreux; 
mais  ce  n'est  pas  dans  ce  sens  qu'il  faut  le  prendre 
lorsqu*il  est  affecté  au  parti  politique,  qui,  niai 
à  propos  9  s*est  approprié  ce  nom  pour  se  donner 
nu  certain  relief,  s'insinuer  dans  les  bonne»  grâces 
du  Peuple,  et  surpœndre  la  crédulité  facile  des 
adeptes  présomptueux  et  ignorants  du  siècle  des 
Lumières;  mais  sans  nous  laisser  éblouir  par  de 
vains  titres  dont  les  partis  et  les  factions  souvent 
se  décorent ,  lorsque  nous  cherchons  avec  candeur 
et  impartialité  le  bien  que  les  maximes  du  pi*é- 
tendu  LibéraUsme  ont  produit,  nous  n'en  trouve- 
rons aucun.  Nous  les  verrons  ])artoul  renverser, 
détruire  ce  qui  est  établi  sans  rien  produire  pour 
ic  remplacer;  nous  verrons  que  partout  où  elles 
ont  eu  le  dessus  et  où  ces  doctrines  prévalent, 
quand  ce  ne  serait  qu'en  partie,  elles  troublent 
hipaix  publique,  créent  du  désordre,  produisent 
fanarchie,  et  font  disparaître  la  conliance  pour 
ia  remplacer  par  la  méfiance,  la  jalousie,  et 
une  fermentation  générale  qui  expose  le  pré- 
soi:t  et  fait  craindre  pour  l'avenir.  Aussi ,  roninie 
nous  l'avons  déjà  observé,  et  le  fait  est  aussi 
remarquable  qu'il  est  certain,  dans  tous  les  pays 


2fî'  

i>ù  les  principes  du  Lilx'rahjiîij  ont  pris  de  Tas» 
cendant  et  dominent,  ce  n  est  qu'en  proportion 
i]ue  l'on  parvîentpar  l'espionnage  et  la  baïonnette 
à  les  subjuguer  ou  du  moins  à  en  arrêter  les 
sinistres  effets  que  Ton  y  jouit  momentanément  du 
plus  ou  du  moins  cleiq)os.  Mais,  admettant  que 
l'expérience  jusqu'à  ce  jour  s/ait  pas  été  favo«- 
rable  aux  doctrines  libérales,  est-ce  après  tout 
une  preuve,  dira-t-cm,  qu'elles  ne  sont  paj  pour 
cela  fondées  en  raison ,  é^iM  tables  et  dictées  pai* 
la  Nature?  Je  répondrai ,  ca' elles  ne  le  sont  pas, 
et  que  c'est  précisément  parce  qu'elles  ne  sont 
ni  fondées  en  raison,  ni  dictées  par  la  Nature 
qu'elles  ne  nous  procurent  aucune  des  félicites 
qu'elles  nous  promettent.  Comioent  pourraient- 
elles  être  fondi'cs  en  vi\hon  et  dictées  par  la 
Nature,  puisqu'elles  tend  j.ii  à  détruire  la  religion 
sans  laquelle  l'iiommenepeut  vivre  heureux,  ni 
la  Communauté  se  maintenir,  et  qu'elles  cher- 
chent à  introduire  une  égalité  imaginaire,  inad- 
missible dans  la  société,  parce  qu'elle  est  con> 
traire  à  cette  Nature,  qui  ne  produit  rien  d'égal, 
et  dont  un  des  secrets  impénétrables  pour  nous, 
semble  être  rinégalité  qu  elle  se  plait  à  nous  mon- 


^ 
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trer  dans  toutes  ses  productions;  car  il  ne  faut 
pas  se  faire  illusion,  tout  le  système  du  Libéra- 
lisme consiste  dans  cette  égalité ,  et  dans  la  des- 
truction du  Culte  religieux ,  non  pas  de  l'intolé- 
rance y  non  pas  de  l'hypocrisie ,  mais  de  la 
Religion  elle-même,  ses  dogmes,  ses  croyances, 
les  révélations. 

Brissot,  dans  son  voyage  aux  États-Uuis  de  l'Amé- 
rique Septentrionale  (  i) ,  en  parlant  des  Quakers, 
saisit  cette  occasion  pour  faire  la  remarque  qu'un 
Culte  sensible  n'est  pas  indispensable  puisque 
deux  ou  trois  cent  mille  de  cette  Septe  observent 
Tordre  et  la  régularité  sans  plain-chant,  sans 
processions ,  sans  concerts  spirituels  ni  om^ 
ments,  et  de  là  il  déduit  la  possibilitéd'admet  tre  un 
peuple  déiste  qu'il  appelle  le  miracle  de  la  Reli- 
gion politique ,  Culte  qu'il  croit  possible  d'établir 
quand  les  lumières  et  les  connaissances  humaines, 
plus  universellement  répandues ,  auront  pénétré 
jusque  dans  les  dernières  classes  de  la  société  (a). 
Condorcet ,  dans  l'Assemblée  Nationale ,  n'a-t*il  pas 
dit  :  fc  si  le  Christ ,  si  Mahomet  revenaient  sur  la 
i>  Terre  et  faisaient  des  miracles  à  mes  yeux,  je  ne 
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»  permeUrais  pas  à  ma  raison  d'éii'e  la  dupe  de 
»  mes  sens  »  et  les  principes  sont  les  mêmes 
aujourdliiii  qu'ils  étaient  alors;  mais  l'exemple 
terrible  de  la  Révolution  de  1789,  retient;  on 
craint  de  tout  dire,  pour  ne  pas  donner  Talarme  ; 
mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  voilà  le  but  du 
Libéralisme ,  but  vers  lequel  tendent  ses  Doctri- 
nes, ces  Institutions  et  les  Lois  qu'il  réclame, 
Toilà  sa  philosophie  et  ses  intrigues;  et  ce  n'est 
qu'en  porportion  qu'on  est  imbu  de  ces  deux 
grands  principes ,  l'irréligion  et  l'égalité ,  que  l'on 
est  véritablement  ce  que  l'on  nomme  Libéral. 

Les  maximes  du  Libéralisme ,  sont  loin  d'être 
comme  on  le  croit  ou  qu'on  feint  de  le  croire , 
les  fruits  d'une  civilisation  avancée ,  d'un  progrès 
social;  elles  peuvent  en  être  une  conséquence , 
mais  elles  en  sont  une  conséquence  malheu- 
reuse, un  travers,  un  écart  de  la  raison  qui  dans 
ses  Sectateurs  exige,  comme  dans  le  voyageur  qui 
s'égare,  d'abandonner  le  sentier  dans  lequel  ils 

■ 

se  perdent ,  pour  regagner  la  vraie  route  qu'ils 
ont  laissée,  en  suivant  des  guides  ignorants  ou 
trompeurs. 
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Désordre  n*esl  point  progrès;  du  verbiage  et 
des  mots  vides  de  sens ,  ne  sont  point  des  démons- 
trations mathématiques.  Aucun  avancement,  au- 
cun bien  ne  peut  résulter  de  l'erreur;  c'est  la 
vérité  seule  qui  est  capable  de  produire  amélio- 
ration. Le  Libéralisme,  semblable  à  l'ouragan  ne 
laisse  après  lui  que  débris,  que  ruines.  La  main 
habile  en  agit  différemment;  elle  corrige  ce  qu'elle 
possède,  mais  elle  ne  le  détruit  pas ,  du  moins 
jamais ,  avant  d'avoircréé  ce  qui  est  meilleur  pour 
le  remplacer.  Un  Seigneur  qui  ferait  réparer  èon 
château  en  corrigeant  les  fautes  d'architecture 
que  présente  la  façade,  ou  qui  embellirait  Tinté- 
rieur  et  en  rendrait  les  appartements  plus  com- 
modes, produirait  une  amélioration  dans  son 
habitation;  mais  celui  qui  le  démolirait  pour  bâ- 
tir une  chaumière  à  sa  placé  et  qui  bientôt ,  trou- 
vant celle-ci  incommode,  la  ferait  renverser  pour 
en  élever  une  autre,  nepasserait-ilpas  pour  unécer- 
vêlé;  ne  s'exposerait-il  pas  à  la  risée  de  ses  voisins? 
Je  demande  au  Libéral  le  plus  invétéré,  étes- 
vous  bien  convaincu  que  les  changements  que 
vous  proposez  produiront  les  effets  que  vous  en 
désirez?  En  connaissez-vous  les  résultatset  pouvez- 


vous  me  dire  ce  que  deviendra  la   société,  si, 
dans  la  mai'clie  progressive  du  Libéralisme,  vous 
parvenez  à  vos  fins  ?  S'il  est  de  bonne  foi ,  il  ma* 
vouera  que  non  ;  mais  je  détruis  tout,  dira*t-il , 
pai'ce  que  je  trouve  tout  mauvais ,  et  que  j'espère, 
qu'au  milieu  des  désordres,  suites  inévitables  de 
mes  principes,  un  certain  ordre  de  choses  meil- 
leur que  ce  que  nous  avons ,  renaîtra  de  ce  chaos. 
Mais  ne  le  croyail-on  pas  aussi  à  l'époque  de  la 
Révolution  de  1709?  lîrissol  (3),  ne  nous  annon- 
4^-t-il  pas  Q  que  la  régénération  politique  de  la 
I»  France,  que  l'Assemblée  va  consommer,  con- 
»  duit  nécessairement  à  la  régénération  morale?  » 
FJi  bien  !  cette  rr^^énération  morale  fut  le  règne 
de  Robespierre  et  celui  de  Buonaparte;  mais  ad* 
mettant  cette  réponse  du  Libéral^  tout  absurde 
qu'elle  est,  comme  juste,  demandons »iui  alors  si , 
d'après  le  principe  qu'il  établit  pour  le  Gouverne- 
ment, il  en  a^it  de  même  pour  ce  qui  le  concerné? 
par  exemple,  pour  sa  ri.^ison,  pour  ses  vêtements 
ou  tout  autre  objet  qui  le  regarde  personnelle- 
ment; ne  répond m-t -il  pas,  s'il  est  encore  de  bonne 
foi,  que  non;  qu'il  conserve  ce  qu'il  a  jusqu'à  ce 
tiu'iltiit  la  conviction  de  pouvoir  y  suppléer  par 
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(|uelqiic  ciiose  qui  soil  meilleur  et  plus  avanta- 
geux pour  lui;  mais  s*il  en  est  ainsi ,  pourquoi  en 
agit-il  difTéremment  pour  le  public,  pour  PÉtat? 
Cela  semble  contradictoire,  mais  s'explique  faci- 
lement f  parce  que  dans  ce  qui  concerne  FÉtat  et 
le  public,  chaque  Libéral  a  son  arrière-pensée; 
il  y  entrevoit  un  bénéfice  personnel;  il  souffle 
le  vent  qui  doit  produire  la  tempête ,  et  englou- 
tir le  vaisseau;  mais  il  aperçoit,  ou  croit  apercevoir, 
la  nacelle  qui  le  sauvera  du  naufrage  et  le  con* 
duira  à  bon  port.  Tout  périra,  mais  lui  et  les 
siens  en  profiteront.  Oui!  le  Libéralisme,  n'en 
doutons  point,  n'est  autre  chose  qu'un  moyen, 
un  expédient  dont  quelques  ambitieux  se  servent 
pour  parvenir  aux  premiers  postes  et  atix  pre- 
mières dignités  de  l'Élat;  mais,  dira-t-on,  si  le 
Libéralisme  n'est  qu'une  erreur,  un  mensonge, 
une  escroquerie  politique,  comment  se  fait-il  donc 
qu'il  ait  tant  de  partisans  ?  Des  maximes  fausses, 
un  système  trompeur  pourraient*ils  fasciner  les 
yeux  à  tant  de  monde?  Pourquoi,  s'il  en  est  ain- 
si, le  parti  libéral  est^^il  si  puissant,  si  nombreux? 
Je  l'ai  déjà  dit,  c'est  que  chacun  a  sa  nacelle  et  il 
n'est  dupe  que  parce  qu'il  veut  bien  l'être,  et- 
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qu'il  croit  entrevoir  dans  la  propagation  de  seê 
maximes  dangereuses  un  profit  pour  lui  et  pour 
les  siens.  Ceux  qui  ne  sont  pas  du  Culte  dominant 
soutiennent  le  Libéralisme  dans  Tespoir  qu'il  of«- 
frira  le  moyen  de  détruire  la  Religion  prépondé* 
rante  dont  la  chute  les  aflrancbira^  ils  Fespè* 
renty  de  ces  empêchements  dont  ils  souffrent 
plus  ou  moi-ns ,  par  leur  séparation  de  la  Croyance 
plus  généralement  adoptée  par  la  population.  Les 
Nobles,  s'ils  ne  sont  pas  d'une  haute  naissance , 
sont  souvent  portés  au  Libéralisme  par  jalousie 
contre  les  Grands  dont  le  dédain  aussi  lidicule 
qu'il  est  impolitique  y  contribue.  D'autres  Nobles 
considèrent  les  droits  et  privilèges,  constitulion- 
nellement  accordés  à  la  Naissance,  comme  insuf* 
fisants ,  c«ux-ci  sont  libéraux,  parce  qu'ils  sont 
orgueilleux  et  qu'ils  désirent  se  prévaloir  de 
leur  rang  pour  pouvoir  primer  plus  que  les  lois 
du  pays  le  leur  permettent.  Quelques  membres 
d'anciennes  Maisons,  peu  favorisés  par  le  Gou- 
vernement, embrassent  le  Libéralisme  par  res- 
sentiment contre  la  Cour,  et  parmi  les  noms 
illustres  il  en  est,    car  il   n'est   pas  d'opinion 

extravagante  que  l'imagination  ne  suggère,  lors- 
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que  l'esprit  adopte  une  erreur,  qui,  dans  Tet- 
tinction  de  la  Noblesse ,  trouvent  un  isolement  fa^ 
vorable  pour  eux  que  THisroire  leur  assure:  ce  sont 
des  spectres  blancs  qui ,  intérieurement  assurés 
d'un  rayon  de  Lumière,  désirent  l'obscurité  pour 
être  mieux  aperçus.  La  liauleBourgeoisie ,  comme 
les  Banquiers,  les  Avocats ,  les  Médecins,  les  G>m- 
merçanis  et  les  Manufacturiers ,  chefs  de  maison , 
s'ils  ne  &ont  pas  Nobles ,  saisissent  le  Libéralisme 
comme  un  ange  tutélaire  qui  doit  les  délivrer 
de  ce  fantôme  terrible  de  la  Noblesse,  dont  les 
généalogies,  les  titres ,  les  couronnes,  les  supports, 
les  devises,  sont  un  sujet  de  risée  pour  eux  durant 
toute  la  journée  et  dont  la  vanité  est  tellement 
blessée  qu'il  trouble  leur  repos  (4). 

Les  Membres  de  la  bonne  Bourgeoisie,  tels  que 
les  détaillants,  ceux  qui  tiennent  Magasin, Bou- 
tique, les  maîtres  Cliarpenliers,  Maçons,  chéris- 
sent le  Libéralisme  comme  l'expédient  le  plus  effi** 
cace  qui  doit  les  délivrer  de  cette  Noblesse  et  delà 
haute  Bourgeoisie,  dont  surtout  cette  dernière  leur 
déplaît  par  sa  hauteuret  son  mépris,  et  dont  la  for- 
tune les  offusque.  La  petite.  Bourgeoisie  embrasse 
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le  Libéralisme  avecardeur,  par  les  mêmes  motifs 
que  la  bonne  Bourgeoisie  quils  comprennent 
pourtant  dan»  leur  anatlième  et  leur  proscription, 
et  dont  les  airs  insolents  leur  déplaisent  aussi 
souverainement  que  la  supériorité  qu'ils  leur  font 
sentir  les  fatigue ,  et  ainsi  de  classe  en  classe  et 
de  degré  en  degré,  le  venin  de  la  jalousie  et  de 
l'envie  qui  sort  de  l'alambic  libéral  pénètre  jus* 
qu'au  plus  bas  étage  du  peuple,  qui,  à  son  tour, 
rêve  du  partage  des  biens,  dont  les  émeutes  ré- 
volutionnaires présentent  déjà  quelques  échantil- 
lons par  les  pillages  qu'elles  encouragent  et  qui 
lui  offrent  un  appât  pour  se  porter  à  la  révolte. 
Cest  ainsi  qu'emportés  par  les  passions^  tous,  et 
les  membres  des  classes  élevées  aussi  bien  que 
ceux  des  clauses  indigentes ,  se  mettent  à  l'œu- 
vre et  se  laissent  enrôler  dans  les  bataillons  du 
Libéralisme,  par  la  jactance  perfide  et  les  fausses 
promesses  des  recruteurs ,  et  les  pauvres  recrues, 
séduites  par  l'amorce  qu'on  leur  présente,  endos- 
sent l'uniforme  philosophique,  prennent  la  co- 
carde régénératrice  et  se  voient  soldats  d'une 
cause  qui  n'est  pas  la  leur  et  dont  les  chefs  seuls 
profitent. 
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II  faut  encore  observer  que  ceux  qut  s'abritent 
ftous  le  drapeau  révolutionnaire  j  dont  Tamal- 
game  hétérogène  constitue  la  légion  libérale, 
sont  loin  de  désirer  un  même  résultat  et  sur- 
tout cette  légalité  parfaite  que  Ton  prône  tant; 
rien  ne  serait  plus  contraire  à  leurs  vœux,  mais 
chacun  vise  à  réduire  à  son  niveau  ce  qui  est  au- 
dessus  de  lui  y  et  à  couper  cette  tête  altière  qui 
dépasse  sa  hauteur  pour  marcher  après ,  bi^s  des- 
sus,  bras  dessous  9  en  frères  et  compagnons  de 
front  avec  ceux  ainsi  réduits ,  comme  les  matadors 
de  la  société.  Chacun  se  flatte  aussi  que  cet  objet 
si  désirable,  et  qu'il  regarde  comme  si  juste,  ac- 
compli, on  pourra  toujours  arrêter  le  cours  delà 
Révolution  et  conserver  les  classes  inférieures, et 
au*dessous  delà  sienne,  dans  la  dépendance.  Car 
après  tout,  ajoutent-  ils  tous  en  chorus,  une  cer- 
taine distinction  estnécessaire  au  repos  et  au  bien- 
être  de  la  Communauté,  pourvu  ,  bien  entendu, 
qu'ils  soient  compris  eux-mêmes  parmi  les  Pachas 
à  trois  queues;  aussi  ,  cette  suprématie  sociale, 
tous,  jusqu'aux  membres  appartenant  aux  moin- 
dres classes  bourgeoises,  la  prouvent-ils  par  des 
arguments  irrésistibles  en  leur  faveur,  démon- 


—  261  — 

liant  en  même  temps ,  et  tout  aussi  clairenient, 
que  celles  au-dessous  d'elles  n'y  ont  aucun 
droit;  mais  les  classes  inférieures  et  la  populace 
revendiquent  pourtant  ce  droit  en  dépit  des 
arguments  et  des  figures  oratoires  de  leurs 
Supérieurs  immédiats^  dont  le  voisinage  est  trop 
rapproché  d'eux,  et  les  propos  leur  semblent 
trop  intéressés  pour  qu'elles  les  écoutent  avec 
docilité ,  et  ceux:  que  la  Révolution  aura  fait  mon- 
ter au  haut  de  Téchelle  par  la  chute  de  la  Noblesse 
et  celle  de  leurs  Supérieurs  auront  beau  dire  que 
le  but  de  la  Révolution  est  atteint,  qu'elle  est 
finie,  que  toutes  les  libertés  sont  obtenues,  que 
de  marcher  plus  loin  serait  exposer  la  société  et 
l'État,  que  le  temps  n'est  pas  encore  venu, 
ils  auront  beau  parler  de  Lumières ,  de  progrès , 
de  régénération ,  de  besoins  sociaux ,  de  hau- 
teur du  Siècle  et  même  prononcer  le  mot  so- 
nore de  Perfectibilité,  tout  cela  n'aura  aucun  effet; 
la  digue  puissante  que  la  Noblesse  présente  aux 
distinctions  sociales,  une  fois  rompue,  celles 
d'une  ^moindre  consistance  ne  pourront  plus 
arrêter  le  torrent  destructeur ,  qui  les  renver- 
sera successivement  et  poursuivra  son  cours  en 
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dépit  des  faibles  obstacles  qu'ils  offriront  pour 
larrêler. 

Les  chefs  Doctrinaires  pourront  bien,  par  une 
élection  que  la  peur  rendra  favorable,  conserver 
pour  quelque  temps  la  majorité  dans  la  Chambre, 
et  choisir  des  Pairs  qui ,  tels  que  ces  Magots  de 
la  Chine  n'auront  que  le  coup  de  télé  pour  dire 
oui:  tout  cela,  pas  plus  que  les  voyages  des 
Princes^  et  leur  Mariage,  ne  présente  aucun 
avenir;  la  soumission  volontaire  de  Farmée, 
l'effroi  des  baïonnettes ,  une  police  active  et 
tracassière ,  une  légion  d'espions ,  pourront  en- 
core prolonger  la  triste  existence  de  ce  Gouver- 
nement chancelant  ;  mais  ils  se  trompent  fort,  si, 
par  des  mesures  contraires  aux  maximes  qui  les 
ont  portés  au  timon  de  l'État,  ils  s'imaginent 
pouvoir  arrêter  ce  mouvement  auquel  eux-mêmes 
.ont  donné  l'impulsion  en  proclamant  des  prin- 
cipes  aussi  faux  qu'ils  sont  pernicieux,  tels  que: 
la  Souveraineté  du  Peuple,  et  l'Égalité  parfaite 
de  Condition,  vraiment  il  faut  que  les  Doctrinaires 
aient  un  grand  mépris  pour  l'Humanité  et  surtout 
pour  la  Nation  à  laquelle  ils  sadi^essent,  pour 
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pouvoir  se  flatter  que  le  changement  ridicule  du  ti- 
tre de /îoz^/^/r^/^^^,  en  celui  de  Roi  des  Français^ 
un  nouveau  jdï'ap^au  bigarré,  aulieu  du  drapeau 
blanc,  qui,  pendant  lanl  de  siècles,  fit  la  Gloire  de  la 
France,  et  des  Armes  nouvelles  au  lieu  des  Lis  fran- 
çais seront  des  concessions  suffisantes  pour  pou- 
voir rétablir  une  Monarchie  à  peu  près  telle  qu'elle 
existait  sousla  Dynastie  des  Bourbons,  en  adoptant 
autant  que  possible  un  mode  de  Gouvernement 
semblable  à  celui  en  usage  sous  les  Rois  légitimes, 
mode  qu'ils  ont  hautement  condamné  eux-mêmes 
avant  que  le  pouvoir  tombât  entre  leurs  mains.  Ils 
auront  beau  fermer  les  Clubs  qu'ils  ont  présidés  et 
dont  ils  se  sont  servis  comme  de  marchepied  pour 
s'élever  aux  premiers  postes  deTÉtat;  ils  auront 
beau  prétendre  que  les  révolutions  §ont  nuisibles 
à  un  pays,  qu'elles  ruinent  le  Commerce  et  le 
Crédit  (:S),  ils  ne  tiendront  pas  plus  que  leurs 
devanciers,  et  comme  ils  les  ont  fait  crouler,  ils 
crouleront  à  leur  tour  sous  le  poids  des  préjugés 
révolutionnaires  pour  faire  place  au  Tiers  Parti  et 
à  la  Classe  au-dessous  d'eux  qui,  dans  l'habitude 
d'éialer  sa  marchandise,  fera  grand  étalage  de 
son  Libéralisme  et  gouvernera  à  peu  près  comme 
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rauront    fait   ses  prédécesseurs  les  Doclriiiaires 
et  les  Royalistes;  car  après  tout,  il  n'y  a  qu'une 
manière  de  Gouverner,  qui  consiste,  toutefois, 
sous  des  for  mes  justes  et  équitables,  à  être  le  maî- 
tre. Ceux-ci  ne  paraîtront  sur  la  scène  adminis- 
trative que  pour  faire  place  bientôt  à  la  Classe  qui 
les  suit.  Classe  qui,  à  quelque  peu  d'exceptions 
près,  agira  comme  le  Tiers  Parti  l'a  fait,  et  ainsi, 
de  nuance  en  nuance,  le  pouvoir  tombera  enfin 
'  dans  les  mains  d'un  ambitieux  adroit ,  qui  saura 
gagner  les  bonnes  grâces  du  Peuple  pour  tyran- 
niser en  son  nom,  et  qui,  pour  conserver  son  in- 
fluence ,  le  laissera  souvent  agir.  Comme  toutes 
les  illusions  cesseront  alors,  et  que  la  Souverai- 
neté du  Peuple  ne  sera  plus   un  vain  titre,  les 
effets  terribles  de  ce  règne  turbulent  se  feront 
sentir  dans  toute  leur  vigueur,  le  désordre  sera  à 
son  comble  et  l'excès  de  la  liberté  ayant  porté  à 
la  licence,  la  licence,  comme  le  dit  Platon  (6), 
exigera  un  frein  ;  le  drame  tragique  du  Libéralisme 
touchera  alors  à  sa  Gn ,  dénouement  opéré  par  un 
autre  ambitieux  qui,  à  la  télé  de-ses  soldats,  rem- 
placera les  scènes  dégoûtantes  de  la  Souveraineté 
populaire,    par  un  despotisme   militaire   où  la 
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discipline  soldatesque  fera  justice  de  TÉgalitié  et 
où  le  malheureux  Peuple  souverain  ne  sera  plus 
sujet  y  mais  Tesclave  du  caprice  d'un  Soldat  au- 
dacieux,  qui,  parce  qu'il  faut  toujours  une  ma* 
rotte  à  la  Nation,  parlera  de  gloire,  de  conquêtes, 
peut-être  d'ordre,  de  repos  intérieur,  de  monu- 
ments publics.  La  liberté ,  qui  depuis  long- 
temps aura  fui  des  régions  où  elle  est  si  mécon- 
nue, ne  reparaîtra  qu'à  la  chute  de  ce  Despote, 
avec  ses  Princes  légitimes,  le  triomphe  de  la  Re- 
ligion et  le  rétablissement  de  la  Noblesse  et  des 
distinctions  sociales. 

«  Le  peuple  comme  Corps ,  »  nous  dit  Fisber 

Âmes,  ce  ne  peut  délibérer;  il  sentira  pourtant  un 

»  désir  irrésistible  d'agir,  et  ses  résolutions  lui  se- 

o  ront  dictées  par  des  démagogues.  La  certitude  de 

B  posséder  un  pouvoir,  enflammera  les  passions,  et 

o  ce  seront  les  hommes  violents  qui  flatteront  ses 

»  passions,  qui  deviendront  ses  favoris.  Ce  que  l'on 

»  appelle  le  Gouvernement  du  Peuple  n'est  trop 

»  souvent  que  le  pouvoir  arbitraire  de  ses  me- 

»  neurs;  voilà  le  tableau  fidèle  de  la  démocratie. 

»  Que  signifie  le  pouvoir  individuel  des  Citoyens  j 
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•  et  de  quelle  valeur  est  l'opiDion  de  cette  majo- 

■  rite,  si  cette  opiaion  n'est  dirigée  et  dictée 
»  que  par  ud  comité  de  Démagc^es ,  et  si  la 
»  loi  et  les  droits  sociaux  sout  dans  le  fait  à  b 
»  merci  d'uoe  faction  victorieuse?  Pour  rendre 
»  une  Nation  libre ,  l'homme  artificieux  doit  être 

■  retenu  par  la  crainte  et  l'homme  violent  maiu- 
a  tenu  dans  les  bornett  du  devoir;  le  faible,  l'homme 

•  ordinaire,  trouvela  Liberté,  non  dans  la  Souve- 
»  raineté  individuelle ,  mais  dans  le  pouvoir  de 
»  la  loi  et  surtout  dans  la  distribution  impar- 
»  tiale  de  la  Justice;  c'est  parce  que  les  autres 
»  sont  retenus  dans  le  devoir,  par  la  contrainte, 

•  que  je  suis  libre.  •  (7) 

En  proportion  que  la  Loi  de  Dieu  perd  son 
influence,  on  attache  une  plus  grande  valeur  aux 
opinions  des  hommes  et  à  ce  qu'ils  approuvent 
ou  désapprouvent,  a  dit  un  de  nos  dignes  compa- 
triotes M'  Groen  van  Prinsterer  (8)  ;  ajoutons  à 
cette  grande  vérité  qu'on  érige  bien  souvent 
alors  en  axiome,  les  erreurs  d'une  majorité  igno- 
rante, trompée  par  des  intrigants. 
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Ne  nous  laissons  point  éblouir  par  de  vaines 
paroles;  si  nous  examinons  ce  terrible  Libéra* 
lisme  avec  calme ,  nous  verrons  que  ce  géant  de 
Canning  n'a  d'autre  force,  qu'il  ne  se  soutient , 
qu'il  n'a  de  partisans  que  parce  qu'il  s'adresse 
aux  passions.  11  dit  à  l'ambitieux  suivez-moi ,  je 
vous  élèveraiyje  vous  ferai  général,  ministre,  empe- 
reur si  vous  le  voulez  ;  il  attire  l'avare  par  l'appât 
que  les  places  Incitatives  lui  offrent;  il  s'adresse  à 
l'envieux  et  lui  montre  ses  Supérieurs  déchus ,  la 
Noblesse  humiliée,  les  riches  ruinés,  l'homme 
en  faveur  frustré  dans  ses  espérances  ;  l'employé 
destitué,  l'homme  supérieur  et  les  Écrivains  dans 
les  cachots  ;  et  osera-t-on  soutenir  qu'un  système 
qui  ne  s'adresse  qu'aux  passions  et  qui  les  nour- 
rit, qui  rend  l'homme  vicieux,  égoïste,  fourbe  et 
Favilit  jusqu'à  en  faire  le  jouet  de  l'agioteur 
politique ,  est  un  avancement  social ,  un  progrès 
des  Lumières ,  le  fruit  d'une  civilisation  crois^ 
santé  ?  Et  c'est  sans  rougir  qu'on  ose  profaner  le 
saint  nom  de  Liberté  lorsqu'on  nous  traîne  vers 
l'arbitraire  !  l'Ane,  en  se  revêtant  de  la  peau  du 
Lion ,  ne  voulait  du  moins  que  faire  peur  ;  mais 
vous  Libéraux ,  vous  voulez  tout  bouleverser,  tout 
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anëant  ii%  vousprésenlezà  Thomme  paisible  comme 
UD  breuvage  salutaire  un  poisou  dont  il  ignore 
les  dangereux  efTels,  il  se  tue  et  empoisonne 
ceux  qui  l'entourent  ;  vous  fi^appez  de  ridicule 
riionnéte  homme  qui^  découvrant  vos  perfidies, 
refuse  de  toucher  à  votre  venin  et  ose  élever  la 
voix  pour  prémunir  les  autres  contre  les  maux 
qu'il  opère.  Si  le  ridicule  ne  suffit  pas  pour  ter- 
rasser cet  honnête  homme ,  vous  le  couvrez  d'op- 
probre par  le  moyen  de  la  Presse  ^  et  ce  bienfait 
inappréciable  pour  la  société ,  cette  Presse  dans 
vos  mains  devient  lorgane  du  mensonge  et  delà 
calomnie.  Vous  insultez  les  Magistrats,  vous  cher- 
chez à  les  intimider  dans  le  prononcé  de  leurs 
jugements ,  parce  que  vous  vous  sentez  coupar 
blés,  que  vous  redoutez  la  sévérité  de  la  Justice 
et  que  vous  espérez  par  là  échapper  au  juste 
châtiment  que  la  Loi  vous  inflige.  Vous  parlez 
de  Jurés,  parce  qu'en  maîtrisant  l'opinion,  vous 
espérez  d'arrêter  par  eux  le  cours  des  Tribunaux; 
vous  n'épargnez  ni  bassesses,  ni  adulations  gros- 
sières pour  flatter  les  malheureuses  victimes  qui, 
dupes  de  vos  menées ,  sont  assez  crédules  pour 
vous  suivre  dans  un  labyrinthe  dont  elles  ne 
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peuveot  déjà  plus  sortir  lorsqu'elles  découvrent 
toute  la  fausseté  ,  toute  la  perfidie  de  vos  propos. 
Charlatans  politiques  y  on  vous  a  vus  prendre 
toutes  les  couleurs ,  adopter  toutes  les  formes , 
pour  vous  insinuer  et  allumer  partout  le  feu  de 
la  discorde.  Ennemis  du  Christianisme  que  vous 
cherchez  à  anéantir,  on  vous  a  vus  arborer  la 
Croix  et  chanter  à  la  louange  de  la  Religion  du 
Christ  pour  défendre  la  révolte  des  Grecs  ;  vous 
avez  eu  l'impudence  de  parler  de  Légitimité  en 
Portugal  et  d'Usurpateur,  vous  qui  favorisez  toutes 
les  usurpations ,  et  cela  pour  placer  ce  nom  inju- 
rieux maladroitement  sur  le  fils  des  Rois  dont 
les  droits  à  la  succession  entre  lui  et  sa  Nièce  sont 
douteux  j  si  vous  le  voulez ,  mais  dont  après  tout 
le  trônelui  revient  plutôt  qu'àla  Princesse, par  les 
Lois  Fondamentales  du  Royaume,  Lois  que  vous 
lie  connaissez  pas,  ou  que  vous  feignez  ne  pas 
connaître  (9)  pour  tromper  les  autres.  C'est 
vous  qui  avez  fomenté  la  révolte  de  Pologne  et  ' 
qui  avez  après  déporté  les  malheureux  de  ce 
Pays  qui  étaient  allés  se  réfugier  chez  vous.  Vous 
me  direz  que  leur  conduite  hostile  contre  le 
Gouvernement  qui  leur  accordait  l'asile  et  Thos- 


^ 
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piialiléy  VOU9  y  a  forcés;  j'admels  votre  raison,  je 
la  trouverais  juste  et  raisonnable ,  si  vous  n'aviez 
point  cxdté  leurs  passions  pour  les  porter  à  la 
sédition  contre  leur  Souverain ,  et  si  vous  n  aviez 
pas  vous-mêmes  proclamé  l'Égalité  de  Condition , 
la  Souveraineté  du  Peuple.  Us  ont  tout  sacrifié 
pour  ces  principes ,  et  quel  droit  avez- vous  de 
trouver  mauvais  qu'ils  les  professent?  Cest  de 
vous  qu'ils  les  tiennent  ;  je  sais  qu'ils  sont  dans 
l'erreur,  qu'ils  vouent  leur  culte  à  une  déité 
chimérique ,  qu'ils  travaillent  pour  nous  livrer  au 
Despotisme,  en  recherchant  la  Liberté  :  mais  il 
vous  va  mal  de  le  leur  reprocher. 
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CHAPITRE  IX. 


(i)  I9oui*eau  Voyage  dans  tes  États  -  Unis  de  tJmérique 
Septentrionale.  En  1788,  Tom.  !*'•  Lettre  19. 

(a)  Yoilà  eDOore  un  de  ces  rêves  de  la  Perfectibilité:  les 
Lumières  peuvent-elles  jamais  pénétrer  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  le  peuvent-elles  plus  dans  la  plus  haute  que  dans  la 
plus  basse  ;  cela  n'admettrait-il  pas  un  jugement  sain ,  un  bon 
sens  que  la  masse  des  hommes  ne  possède  pas ,  et  qui ,  rare  de 
nos  jours  y  l'a  été  de  tous  temps,  dans  tous  les  siècles  et  le  sera 
toujours  tant  que  la  nature  de  l'homme  ne  changera  pas,  et  ce 
changement  ne  dépend  ni  de  nous ,  ni  des  écoles ,  ni  des  Princes, 
ni  des  maîtres ,  mais  de  Dieu« 

(3)  Naupeam   Voyage  dans  Us  États-Unis  de  T Amérique 


^ 


p 


—  272  — 

Septentrionale,  Paris.  Brissol  (Warville),  Citoyen  fi-aoçais.Tome 
I(,  fin  de  la  Lettre  !16. 

(4)  <  J6  trouve  que  la  plupart  des  gens  ne  travaillent  à  faire 
»  une  grande  for  lune  que  pour  être  au  désespoir,  quand  ils  Toot 
»  faite,  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas  d'une  illustre  naissance.  •  Mon- 
tesquieu Pensées  dn^erses^  OEm^res:  Tome  Vil  y  pag.  17$.  Édit, 
de  Paris  1819. 

(5)  Journal  des  Débats. 

(6)  Plaionis  de  RepubUea ,   lib.  8. 

(7)  Tbe  Influences  ofOemocracy.  Chap.  I.  Démocratie  asce/i' 
dancy  destructive  0/ Liberty ^ and  ail  kope  qfits  restoration.p.^it 
Voyez  la  Note  additionnelle  ,  A.,  n.^  a. 

(8)  Beschouwingen  over  Staat-  en  ^olkerenregt  y  door  M' 
Groen  van  Prinsterer.  1"'^  Deel,  pag.  179. 

(9)  Vcrtot.  Révolutions  de  Portugal  y  où  Ton  trouve  les  Lois  sur 
la  succession  de  ce  Royaume ,  à  la  proclamation  d'Alphonse,  le 
premier  Roi  de  PorUigal. 
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VOLTAIRE 


CHAPITRÉ  X. 


»L*opprobre  suit  totnonii  le  parti  des  rebeller  > 
«»  I^rt  grandes  aetipia  sont  Un  phis  crrmiucUes.  -  ^ 

i»lb  signaleot  learcritpe  en  signalant  leur  bras  ,     . 
^  »Bi  là  gloÎM  n'est  pas  oà  les  roU  no  sont  pas. 

•YoiiTA.fRB. 

FAUTES    COMMISES  PAR  LES  GOUYERNEMEIITS  DEPUIS 
l'époque   de    la    RESTAlTRATlOKr. 


La  kçon  sévère  que  là  Béyolu.Uon .  de  1789 

avait  donnée  aux  Princes  !  et  aux  Peuples  ctevàit 

nourrir  Fespôir  qu'à  la  RéstàRiration  les  premier^ 

montreraient  beaucoup  de  jfermeté  .et.  de  pfér 

voyance,  et  lés  derniers; beaueoup  de  vésfrve  et  dç 

soumiftsion.  i  Vain  espoir  !  les  illusions  libérales 

ooanne  les  fameux  droits  de  rhomihe  ont  trompé 

les  niasses;  les  Gens  de  Lettres  se  sont  jetés  dans 

les  mêmes  travers  que  les  Écrivains  de  la  secte 

philosophique,  et  les  Hommes  d'État  $e  sont 

volontairement  placés  au  bord  d'un  précipice  où, 

35 
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au  moindre  faux  pas,  et  l'instant  qu'il  plairait  à 
leurs  adversaires,  ils  devaient  s^engloulir  et  en- 
traîner avec  eux  et  le  Prince  et  l'État. 

Lorsqu'à  la  chute  de  Buenaparle^  les  douceui-s 
de  la  Paix  remplacèrent  les  horreurs  de  la  guerre 
qui  avaient  désolé  l'Eu  rope,  pendant  tant  d'années, 
et  que  l'horizon  éclairci  promettait  des  jours  se- 
reins, l'esprit  révolutionnaire,  comprimé  par  le 
despotisme  militaire,  réduit  au  silence,  ou  fléchis- 
sant le  genou  devant  l'Idoledu  jour ,  releva  sa  tête 
hideuse  pour  sourire  à  la  Restauration.  Dressés, 
par  une  discipline  militaire  sous  le  sceptre  d'un 
Soldat ,  h  l'adulation  la  plus  abjecte ,  ses  partisans 
essayèrent  de  cajoler  les  Souverains;  ils  entonnè- 
rent les  louanges  des  Princes  alliés,  ils  chantèrent 
surtout  la  magnanimité  d'Alexandre.  Une  visite 
que  cet  Empereur  reçut  au  camp  de  son  ancien 
précepteur  fut  peut-être  nuisible  à  l'Europe.  La 
Clémence  est  le  plus  beau  fleuron  de  la  Couronne; 
mais  un  Prince  se  trouve  bien  des  fois  dans  la 
triste  alternative  de  devoir  sacrifier^sa  pitié  à  son 
devoir  «  et  tel  qu'un  père  qui  doit  aimer  ses 
enfants,  non  pour  lui-même,  mais  pour  eux  , 
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pour  leur  bien-être ,- le  cœur  d'un  Prince  peq^t 
saigner,  mais  sa  main,  dirigée  par  la  justice ,  doit 
s'appesantir  sur  le  coupable  :  souvent  en  pardon- 
nant au  criminel  on  se  rend  complice  des  crimes 
qu'un  châtiment  eût  évités.  Les  titres  de  Magna- 
olme,  de  Père  de  ses  sujets  et  surtout  celui  un 
peu  bizarre  de  Libéral ,  en  égarant  les  Princes , 
coûtent  souvent  cher  aux  Peuples;  prodigués  par 
le  mécliant  pour  arrêter  le  cours  de  la  Justice,  il 
profite  de  l'absence  du  châtiment  pour  faire  le 
mal  avec  impunité ,  il  ne  désarme  le  Pouvoir  que 
pour  mieux  le  terrasser. 

Les  victoires  remportées  sur  l'usurpation  mili- 
taire, qui  conduisirent  les  Souverains  alliés  dans 
la  Capitale  de  la  France  ,  furent  signalées  par  un 
généreux  oubli.  On  a  tout  pardonné  et  Ton  a 
même  sanctionné  les  vols  commis  sur  les  Nations 
pour  orner  un  Musée  Européen  qui  flattait  l'or- 
gueil des  Français  et  amusait  les  Parisiens  ;  tan- 
dis que  l'armée  qui  servait  sous  Bnonaparte,  et 
qui  naturellement  devait  être  dévouée  à  son  chef, 
fut  à  peu  près  conservée  en  son  entier.  Les  gens 
de  la  Révolution  qui  venaient  de  trahir  Buona- 


parle  furent  fétës,  fiacés  au  MiDÎstère  et,  grâces 
à  leurs  soins,  réTéDement  de  i8i4  eut  lieu, 
fiuonaparle  reparut,  ceint  du  diadème^  mais  sou 
r^e  fut  de  courte  durée;  batlu  à  Waterloo,  les 
troupes  étrangères  reutrèreol  eu  France ,  et 
Paris,  aprèii  ua  simulacre  de  défense,  se  soumit 
aux  Vainqueurs.. 

Acette  seconde  rentrée,  les  Souverains,  un  peu 
revenus  de  leur  magnanimité  et  de  la  fausse  ap- 
plication d'une  générosité  intempestive,  crurent 
qu'il  était  temps  de  restituer  du  moins  à  leurs 
sujets  ce  qui  leur  appartenait:  les  tableaux,  les 
statues  furent  enlevés  du  Musée  et  rendus  à  leurs 
propriétaires.  La  troupe ,  qui  avait  abandonné  ses 
drapeaux  pour  combattre  la  Royauté,  fut  liceo- 
ciée,  une  nouvelle  armée  fut  réorganisée ,  mais 
BOUS*  une  fausse  influence  qui  finit  bientôt  par 
la  rendre  aussi  hostile  aux  Bourbons  que  oelle 
dont  on  venait  de  se  délivrer. 

Les  Princes  légitimes,  en  remontant  sur  le 
Trône  des  Pays  qui  avaient  subi  les  désordres 
révolutionnaires  et  qui  avaient  étésoumis  au  joug 
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de  BiioDaparte ,  auraient  autant  que  possible  du 
se  défaire  de  tout  ce  qui  aiFait  été  créé  sous  Jes 
frénésies  républicaines  et  la  tyrannie  soldatesqiie, 
et  ne  conserver  que  ce  qui  était  réellement  pour  le 
mieux  t  comme  la  séparation  du  Corps  judiciaire 
d'avec  l'Administration  et  quelques  autres  mesiures 
de  cette  nature,  tendant  visiblement  à  une  amé- 
lioration. Il  eût  fallu  abroger  ces  lois  créées 
durant  les  troubles  qui  pèsent  sur  les  habitants, 
et  qui  les  restreignent  dans  leurs  libertés,  et 
surtout  se  défaire  de  cette  bureaucratie,  de  cette 
centralisation  9  qui  soumet  l'individu  au  caprice 
du  dernier  commis ,  et  l'expose  aux  injustices 
les  plus  criantes ,  non  pas  du  Roi ,  non  pas  des 
,  Ministres  qui,  parleur  position  élevée,  ne  peuvent 
nécessairement  vouloir  quele  bien  et  désirer  autant 
que  possible,  de  satisfaire  tout  le  monde  et  de  ren- 
dre tous  les  habitants  heureux  et  contents;  mais 
des  employés  qui ,  plus  lancés  dans  le  tourbillon 
du  monde,  mêlés  dans  les  petites  tracasseries  de 
coterie,  se  trouvent  plus  ou  moins  compromis 
dans  la  question  et  ont  en  même  temps  une 
influence  indirecte  sur  la  réponse,  et  sur  la  mar- 
che qu'ils  accélèrent  ou  retardent  selon  leur  bon 
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plaisir  en  occasionnant  des  délais  et  créant  des 
embarras  qui  fati^ent  les  solliciteurs  lesquels , 
par  dépit  et  mauvaise  humeur,  se  jettent  bien  sou- 
vent dans  une  opposition  dangereuse;  aussi  ce 
système  erroné  de  la  centralisation  grossit-il  tous 
les  jours  le  parti  opposé  au  Gouvernement  et 
enlève-t-U  au  Prince  et  aux  Ministres  leurs  plus 
zélés  partisans,  qui  se  trouvent  chagrinés  par  des 
refus  puérils,  accompagnés  de  circonstances  vexa- 
toires.  Les  défauts  nombreux  de  ce  système 
sont  avérés  par  le  témoignage  d'un  Ministre  de 
Charles  X ,  qui  s'exprime  ainsi  sur  la  centralisa- 
tion ( i)  :  «  Le  Gouvernement ,  obligé  de  dépenser 
9  à  l'administration  des  Départements  et  des  Com- 
»  munes  un  temps  et  des  forces  qu'il  aurait  du 
•  réserver  pour  l'Administration  générale,  s'afFais- 
»  sait  sous  le  poids  des  détails  et  des  responsabi- 
»  lités.  Point  d^accès  aux  grandes  vues,  aux  améli- 
»  rations;  les  affaires  s'encombraient  dans  les 
»  bureaux ,  les  occasions  opportunes  périssaient  ; 
»  deià  des  souffrances,  des  plaintes,  accrues  dans 
»  leur  nombre ,  à  mesure  que  la  Restauration  a 
»  donné  plus  d'essor  aux  facultés,  aux  intérêts, 
»  aux  exigences,  à  leur  variété  infinie  qui  a  rendu 
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»  de  plus  en  plus  intolérable  l'application  de  la 
»  gênante  uniformité  des  pratiques  impériales.  » 

Un  objet  non  moins  important  à  la  Restaura- 
tion était  le  choix  des  individus ,  et  celui-là  fut 
des  plus  malheureux ,  par  la  préférence  marquée 
que  Ton  donna  aux  Hommes  de  la  Révolution. 
Éblouis  par  le  faux  éclat  du  règne  de  Buona- 
parte,  qui  présentait  une  apparence  de  tranquil- 
lité intérieure ,  tranquillité^  qui  ne  se  conservait 

m 

après  tout  que  par  la  baïonnette ,  par  une  police 
inquisitoriale,  par  des  guerres  continuelles  et  par 
la  victoire,  et  dont  la  faiblesse  se  découvrait  au 
moindre  nevers,  les  Hommes  d'État  et  les  Prin- 
ces même,  crurent  apercevoir  dans  l'adminis- 
tration de  ce  guerrier,  le  gâteau  soporatif  qui 
devait  endormir  le  Peuple  Souverain  ;  terrible 
Cerbèi*e  à  trois  têtes,  qn^un  avancement,  un 
progrès  social,  une  connaissance  de  ses  droits 
et  de  sa  force,  rendaient  intraitable.  Persuadés 
que  les  Institutions  anciennes  et  en  usage  avant 
la  Révolution,  ne  pouvaient  plus  lui  convenir,  ils 
crurent  que  l'on  pouvait  le  bercer  par  le  nouveau 
système,  ainsi,   sans  jeter  dans  la  laiance   les 
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guerres  I  la  terreur  d*un  pouvoir  entouré  de  six 
cent  mille  soldats ,  les  fusillades  et  les  exécutions 
nocturnes;  les  vrais  ressorts  du  régime  impé* 
rial  (a),  ils  s'imaginèrent  faussement  qu'une 
organisation  centrale  et  homogène  mue  par  la 
même  impulsion  f  était  le  rouage  simple  qui  par 
sa  vigueur  convenait  aux  besoins  sociaux: 

De  cette  erreur  funeste  ^  la  conséquence  natu- 
relie  se  déduisait  qiie  Ton  devait  soigneusement 
rechercher  les  employés  de  Buonaparte,  comme 
les  dépositaires  de  ce  secret  important ,  ou  du 
moins  ceux  qui  en  connaissaient  le  mieux  le 
mécanisme ,  et  d'y  joindre  généreusement  les 
Républicains^  qui,  k  force  de  courbettes,  avaient 
su  se  maintenir  dans  les  emplois  sous  Tuaurpa* 
tion  impériale;  mais  qui,  plus  libres  maintenant 
sous  la  Restauration ,  faisaient  ouvertement  pro- 
fession des  sentiments  lea  plus  révolutionnaires 
qu'ils  nommaient  généreux  et  qu'ils  décoraient 
fort  plaisamment  du  nom  de  libéraux  ;  quant  aux 
royalistes,  on  n'en  voulait  pas,  les  ennemis  de  la 
Royauté  qui  redoutaient  leur  fidélité,  avaient 
gi'and  soin  de  les  tenir  a  Técart  ;  et  comme  la 
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poflsesnon  exduaive  de  la  science  administrative 
était  dévolue  aux  Buonapartistes  et  aux  R^ubli- 
cains,  ils  profitèrent  de  cette  crédulité  inconce* 
vable  dans  les  Souverains  pour  les  porter  contré 
leurs  partisans.  Ce  sont  les  Rois  eux-mêmes  qui 
ont  repoussé  les  Royalistes  comme  imbus  de  pré- 
jugés et  de  sentiments  contraires  à  l'esprit  du 
jour,  et,  par  cette  imprévoyance  et  une  confiance 
difficile  à  concevoir,  ils  se  sont  livrés  eux-mêmes 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis  (3). 

Tout  considéré ,  ce  sont  pourtant  ces  Royalis* 

tes,   avec   tous  leurs  préjugés  et  toutes   leurs 

erreurs,  qui  ont  conservé  encore  les  notions  les 

plus  justes  sur  la  manière  de  régir  l'État,  même 

oonstitutionnellement  ;  s'ils  sont  parfois  un  peu 

trop  attachés  aux  formes  en  vigueur  sous  l'ancien 

régime,  s'ils  ne  distinguent  pas  toujours  assez , 

les  excellentes  Institutions  d'alors,   d'avec  les 

abus  dont  elles  étaient  accompagnées ,  ils  sont  du 

moins  dégagés  de  la  contagion  libérale,  et  leurs 

préjugés  les  portent  à  inculquer  des  principes  et 

à  maintenir  dea.  Institutions  utiles  à  la  société 

qui  y  ont  conservé  l'ordre,  la  tranquillité  et  qui 
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vérilablemeiit  y  ont  produit  uu  afanoement  ey 
faisant  fleurir  les  Arts,  les  Sciences  et  la  litté- 
rature,  dont  les  siècles  de  Louis  XIV,  de  Louis 
XV  et  même  celui  de  Louis  XVI  nous  offrent  des 
exemples  si  palpables;  tandis  que  les  libérauï, 
avec  leur  présomption,  leur  Égalité,  leurs  Lumières 
du  Siècle ,  leur  Souverain^é  du  Peuple  et  leurs 
espérances  régénératrices,  n'ont  produit  que  le 
désordre  et  la  rébellion. 

Ce  n*est  pas  à  la  Cojnr,  au  Camp,  dans  les 
Biveaux  de  Buonaparte  que  Ton  suçait  le  lait  de 
rindépendance  ;  élevé  à  cette  école ,  il  est  difficile 
de  se  prémunir  contre  cette  arrogance  et  cet 
esprit  de  domination  si  contraires  à  la  marche 
constitutionnelle,  et  un  Émigré  qui  aura  vécu 
sous  diiTérentsGouvernements,  surtouts'ila  résidé 
pendant  quelque  temps  en  Angleterre,  doit  avoir 
des  notions  plus  justes  sur  les  Monarchies  limi- 
tées, les  Gouvernements  représentatifs  et  sur  la 
Liberté,  que  le  Ministre ,  le  Général  ou  le  Préfet 
d'un  Despote  militaire.  Aussi,  les  Buonapartîstes 
ont-ils  senti  tout  le  faux  de  leuri^osition,  et  pour 
y  remédier ,  ils  se  sont  joints  aux  Républicains  à 
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la  Restauration ,  comme  les  Républicains  s'étaient 
joints  à  eux  sous  l'Usurpation  Impériale.  Gomme 
ceux-ci  avaient  encensé  Tabsoliitisme  militaire, 
ils  proclamèrent  à  leur  tour  les  doctrines  libéra- 
les; étrange  métamorphose  :  mais  nous  savons 
bien  à  quoi  nous  en  tenir  et  que  penser  de  leur 
profession  de  foi  politique.  Les  événements  qui 
ont  eu  lieu  en  France ,  depuis  les  trois  jours  de 
i83o,  nous  ont  suffisanfiment  prouvé  que  c'est 
dans  le  sabre  qu'ils  mettent  tout  leur  salut  ;  je  ne 
prétends  pas  les  blâmer  en  ceci  ^  car  les  mesures 
vigoureuses  auxquelles  les  Ministres  français  ont 
eu  recours ,  ont  certainement  sauvé  la  Trône  de 
Louis-Philippe  et  prolongé  pour  quelque  temps 
encore  le  règne  de  la  Royauté  de  Jiillet ,  en  retar- 
dant une  crise  qu'ils  n'empécheroot  point  :  mais 
leur  conduite  s'accorde  peu  avec  la  maxime  de  la 
Souveraineté  du  Peuple  et  avec  les  vœux  nationaux 
dont  ils  nous  ont  étourdis  pendant  si  longtemps. 

Si  les  Buonapartistes  réclamaient  déjà  des 
précautions  dans  leurchoix^les  Libéraux  de  bonne 
foi  devaient  certainement  encore  inspirer  moins 
de  confiance  aux  Princes.  Comment  peuvent-ils 
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servir  un  Roi,  eux  qai  De  ireuleot  poÎDl  de  Rois 
et  ne  respireol  qoe  Répobiiqiie*  Des  indivkbis, 
imbus  de  pareilles  idées,  sont*ils  propres  a 
être  employés  dans  une  Monarchie  tempérée? 
Ceux  qui  se  montrent  hostiles  à  toutes  sortes 
d'ArblocratieSy  oonvîennent-ils  à  des  Gouverna 
mtnls  constitutionnels  dont  les  Aristocraties  sont 
les  bases  indispensables  ?  Ceux ,  dcmt  les  expé- 
dients ,  conformes  à  ledrs  Doctrines ,  tendent  à 
une  égalité  imaginaire,  peuvent-ik  consolider  le 
Tr6ne  ?  sontnls  en  rapport  avec  b  société  euro- 
péenne '>  Mais  s'il  y  avait  de  l'imprudence  à  pré- 
férer les^Buonapartistes  et  les  Libéraux  aux  Roya- 
listes, plus  capables ,  après  tout ,  que  les  premiers 
de  diriger  l'État  (4)  9  cela  n'était-il  pas  pour  le 
moins  aussi  impolitique  ?  Cette  prédilection  en 
ûiveur  des  ennemis  de  la  Famille  Royale  ne  devait- 
elle  pas  nécessairement  alimenter  le  parti  révo- 
lutionnaire, tui  donner  de  la  force?  Tandis  qu'il 
eût  fallu ,  autant  que  possible  l'anéantir  et  dégager 
l'opinion  publique  des  illusions  démocratiques 
auxquelles  on  a  donné  du  poids  par  cette  pré- 
férence; car,  tant  que  les  emplois  de  ccmfiance, 
les  premières  charges  seront  dans  les  mains  des 
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révoluUoiiairest  ei  des  élèves  de  l'école  de  finona- 
parte,  parce  quUls  lui  furent  attachés  ;  tant  que  le 
radotage  de  la  Souveraineté  du  Peuple,  de régalité 
de  condition  seiront  admis ,  tant  que  cette  opposi- 
tion contre  rÂristocratie  de  Naissance,  le  Clei^é, 
sera  sanctionnée,  et  enfin,  tant  que  toutes  )esd> 
surdités  libérales  seront  honorées,  leurs  adhérents 
décorés  et  appelés  dans  les  Conseils,  et  que  les 
Royalistes,  ceux  qui  ont  fait  preuvede  leur  dévoue-^ 
ment  et  de  leur  fidélité  à  la  Maison  Souveraine '^t 
.à  la  Royaufé  seront  traités  avec  indifférence,  et  les 

» 

Écrivains  qui  dyns  leurs  Ouvrages  défendit  le 
Tr6ne  et  les  principes  sociaux  seront  négligés  par 
le  Gouvernement,  par  la  Cour  même,  n'est- il  pas 
évident  que  le  parti  contraire  à  la  Monarchie 
gagnera  journellement  du  terrain ,  que  le  nombre 
des  partisans  de  la  Couronne  diminuera  de  jour 
en  jour ,  et  que  l'État  et  la  Maison  Royale  périront 
par  la  fousse  application  d'une  générosité  ridicule? 

Otti,à  la  Restauration,  il  fallait  montrer  de  la  Clé- 
mence et  non  user  d'une  juste  sévérité;  le  nombre 
des  coupables  était  si  grand,  la  conduite  de  taùt  de 
personnes  si  blâmable  et  si  dérogatoire  à  leur 
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iiaîstaiioe,$ihonteuse,etsi  contraire^niéaiesottTent 
au  titre  d'bonnétebomoiey  que,  pour  en  &ire  justi- 
ce, il  eût  fallu  voir  renaître  les  scènes  sanglantes  de 
Marat  et  de  Robespierre;  le  glaive  de  la  Loi  ne 
devait  donc  frapper  que  les  grands  coupables,  tels 
que  ceux  qui  en  France  avaient  voté  la  mort  de 
Louis  XVI ,  ceux  qui  étaient  complices  du  meurtre 
.  du  Duc  d*Enghlen,  et  peut*étre  quelques  autres; 
ceux-ci  auraient  dû  subir  la  peine  capitale  ou  bieo 
être  déportés;  et,  dans  le  dernier  cas,  ils  auraient 
dû ,  par  une  convention  préalablement  prise  entrf 
les  Souverains,  pour  frapper  d*uiie juste  horreur 
leur  crime.politique,  être  tous  relégués  dans  une 
certaine  province  ou  ville  désignée  où  ils  eussent 
été  sous  la  surveillance  immédiate  d^une  police 
vigilante,  composée  dliommes  sur  lesquels  on 
put  compter  (5).  De  là,  autant  que  les  circons- 
tances Feussent  permis,  on  eût  pu  rappeler  de 
temps  à  autre  ceux  dont  la  conduite  était  plus 
pacifique  durant  leur  exil ,  ou  plus  excusable. 

Les  grands  criminels  punis,  il  eût  fallu,  pour 
ceux  moins  coupables,  un  acte  de  pardon  et 
d'oubli-,  scrupuleusement  observé,  mais  aucune 
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préférence.  On  aurait  pu  se  servir  toutefois  des 
hommes  de  la  Révolulion  qui  promettaient  par 
leurs  talents,  leur  bravoure  au-dessus  du  commun, 
d'être  d'une  utilité  marquante  à  l'État;  mais  il 
fallait  soigneusement  séparer  ici  l'individu  lui- 
même  de  l'homme  de  l'Usurpation.  J'éslrme 
le  brave  de  Marengo,  de  Jéna;  j'estime  celui 
qui  aura  déployé  du  talent  militaire;  j'admire 
surtout  le  soldat  qui ,  dans  le  malheur ,  est  resté 
fidèle  à  son  cbef;  car,  l'honneur,  la  fidélité  sont 
<les  garants  dans  l'homme,  quel  que  soit  le  parti 
qu'il  ait  embrassé.  Je  respecte  le  Préfet,  le  Magis- 
trat et  l'Employé  quel  qu'il  soit ,  qui  aura  rempli 
la  tâche  difficile  qui  lui  était  imposée  alors  avec 
honneur,  probité  et  désintéressement,  mais  je 
ne  sens  rien  pour  le  Guerrier,  pour  le  Préfet| 
pour  le  Ministre  de  Buonaparte,  je  puis  vénérer 
riiomme  individuellement  pour  sa  conduite  per- 
sonnelle ,  mais  la  cause  que  malheureusement  il 
a  servie  ne  peut  que  lui  être  préjudiciable  dans 
l'esprit  de  tout  homme  de  bien ,  qui ,  dégagé  dés 
préjugés  du  siècle,  réfléchit  sur  les  malheurs  insé- 
parables de  toute  commotion  politîqueet  de  toute 
usurpation.. le  sais  que  de  nos  jours,il  existeencore 
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beaucoup  de  personnes  qui  doivent  leur  fortune, 
leur  âëvation  h  ce  Guerrier  ;  je  n'exige  pas  que  ces 
hommes  scMent  ingratSi  mais  la  gratitude,  comme 
toutes  les  autres  vertus ,  a  ses  bornes ,  et  elle 
nUmpose  jamais  le  triste  devoir  de  nuire  à  nos 
semblables  et  à  la  société:    qu'ils    gardent  le 
silence ,  et  je  respecterai  leur  silence;  mais  qulk 
cessent  leurs  louanges  en  laveur  d'un  homme 
qui  a  fait  tant  de  mal  quand  il  aurait  pu  faire 
tant  de  bien.  Le  mérite  transcendant ,  la  haute 
capacité  m'inspirent  de  la  vénération ,  mais  je 
ne  puis  voir  sans  douleur  le  talent  dirigé  vers 
lé  crime  et  devenir  nuisible  au  genre  humain. 
Quels  que  fussent  les  talents  rares  de  Buonaparte, 
son  mérite  militaire,  son  caractère  même  plutôt 
porté  à  la  douceur,  lorsque  la  reconnaissance 
et  l'esprit  de  parti  ne  prendront  plus  sa  défense , 
lorsque  ceux  dont  les  espérances  frustrées  par  sa 
chute  ne  seront  plus ,  lorsque  ses  adulateurs  qui 
ne  peuvent  sans  honte  revenir  de  la  flatterie  la 
plus  abjecte  dont  ils  l'ont  encensé ,  auront  dis- 
paru, et  que  la  vérité  historique  triomphera  des 
erreurs  du  siècle,  son  nom  paraîtra  à  côté  de 
ceux  de  Nabuchodonosor  et  d'Attila ,  véritables 
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fléaux  du  Monde  9  iastrumenu  d%  la  vengeande 
divine ,  dont ,  comme  Boasuet  l'exprime  :  «  Dieu 
i»  exerce  par  eux  sa  Justice  et  puis  il  Texerce  sur 
»  eux-mêmes  (6).  »  Et  s'il  en  est  ainsi ,  pourquoi 
me  parlez-vous  de  vos  charges»  de  vos  services 
sous  l'Empereur. 

Mais,  medirez-vouSy  comment  se  fait-il  que  V0U9 
loùet  ioion  courage  y  ma  conduite,  et  que  ?ous  me 
bl&mez  d'avoir  servi  ce  lui  qui  gouvernait  mon  pays) 
fp  le  servant  j'ai  servi  ma  patrie.  Si  vous  ra^ison* 
nez  ainsi,  je  voas  répondrai  que  vous  n'a^e^  pas 
servi  votre  patrie  ;  vous  pouvez  avoir  servi  vos 
intérêts ,  ceux  de  votre  famille  dans  l'espoir  d'un 
avancement,  mais  pour  votre  patrie ,  vous,  et 
surtout  si  vous  avez  été  militaire,  vous  n'avei 
aidé  qu'à  l'asservir,  et  cette  réponse  qui  est 
valable  même  pour  uq  Français,  est  sans  réplique 
pour  un  Espagnol,  un  Belge,  un  Hollandais,  un 
Portugais  et  un  Allemand.  Je  sais  que  vous  avez 
une  autre  excuse  a  alléguer,  elle  est  meilleure ,  je 
la  connais,  et  j'admets  qu'elle  est  juste  et  raison^ 
nable,  c'est  qu'il  était  difficile  d'i^ir  dilTérem* 

ment,  et  qu'il  fallait  ou  s^  résigner  à  remplir  une 
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okiarg^  et  élre  placé ,  ou  à  vous  émigrer  et  par  là 
exposer  TOfre  finnille  et  tos  propriétés;  aussi ,  je 
ne  trouve  rien  k  redire  que  vous  ayez  servi 
rUsurpation  ;  mais  ce  que  vous  offrez  ici  est  une 
excuse ,  valable  si  tous  le  voulez;  mais  une  action 
qui  n'est  point  blâmable  n'en  a  pas  besoin  j  et 
si  TOUS  admettez  la  vérité  de  ce  que  j'avance,  les 
titres  de  Ministre,  de  Cliambellan,  de  Préfet^ 
ou  de  Magistrat  sous  l'Empire  doivent  plutôt  vous 
humilier  que  vous  honorer.  Le  Marchand  ne 
montre  pas  la  tache  qui  se  trouve  dans  une  belle 
étoffe,  il  la  cache  plutôt  et  se  défait  de  ce  qu'il 
n'eût  po  vendre  en  la  découvrant   Vous  êtes 
maintenant  attachés  au  Roi,  à  la  Famille. Royale , 
je  le  crois;  mais  cet  amour  que  vrous  portez  au 
Roit  k  sa  Maison  vous  in^ire»t-il  une  haute 
estime  pour  ces  Royalistes  qui  ont  tout  sacrifié 
pour  celte  Famille  Royale,. et  qui,  au  péril  d'être 
privés  de  leur  liberté,  peut-être  au  péril  de  leur 
vie ,  ont  constamment  refusé  tout  emploi  pour 
n^être  en  rien  complices  du  md  qui  se  faisait. 
Ces  émigrés,  que  vous  voyez,  n'occupant  aucune 
charge ,  aucune  j^ace ,  souvent  sans  décoration , 
seraient  Généraux,  les  premiers  Fonctionnaires 
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de  rÉtat  f  s'ils  n'avaient  pas  préfiéré  rbonneur^i 
leur  devoir  à  leur  avancement;  s'ik  ne  sont 
rien  9  ils  le  doivent  à  leur  fidâitë  ;  quelle  véné-» 
ration  ne  doivent-ils  pas  vous  inspirer;  qud 
attachement  ne  de?ez*vous  pas  ressentit  pour 
des  personnes  qui  ont  exposé  leur  vie,  leurs  biens 
pour  cette  Maison  Royale  que  vous  cbërissez  tant 
aujourdliui?  Mêlés  dans  les  rangs  des  Princes 
ulUés,  Us  ont  contrlbpé  à  la  délivrance  di 
FËurope,  de  votre  Patrie ,  en  Allemagne,  eq 
BLUSsie^  en  Espagne,  à  Waterloo;  les  considérer 
vous  y  leur  marquez*  vous  ce  respect  que  leur 
dévouement  devrait  vous  imposer  ?  fie  paraissez* 
vous  pas  plutôt  user  de  la  confiance  dont  le  Roi 
vous  bonore  et  des  places  qu'il  vous  confie^  pour 
les  desservir  et  souvent  pour  les  vexer  ? 

m 

Je  sais  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  ceuK 
Httacbé^  au  Gouvernement  et  à  la  Maison  Royale 
qui  ont  d<mné  dans  la  Révolution ,  et  dont  li| 
fidélité  a  été  dans  la  dernière  catastrophe  à  une 
rude  épreuve;  je  sais  qu'ils  se  sont  montrés 
bien  dignes  de  la  confiance  que  leur  Souverain 
leur  a  accordée,  et^qu'ikont ,  dans  les  postes  civils 
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el  milttaires  qui  leur  (tirent  confiés ,  déployé  une 
irigueur ,  un  zèle  el  un  attachement  au  Roi  et  k 
Jeur  Pays  que  THistoire  noos  présentera  comme 
exemplaires  ;  f  ai  déjà  admis  aussi  que  Ton  peut 
oflUr  des  raisons  valables  pour  avoir  servi  ltJsur« 
pation  et  la  révolte,  et  bten  souvent  contre  son 
gré  et  avec  répugnance  ;  je  ne  signale  personne , 
je  neprétends  blâmer  personne  ni  bleseer  Pamour* 
propre  de  qui  que  ce. soit,  pour  sa  conduite 
politique,  mais  il  est  temps  de  r^ler  ses  comptes 
avec  la  Révolution  et  de  reproduire  les  principes 
essentiels  à  la  conservation  de  la  société  et  de  la 
Monarchie,  dans  leur  pureté,  dégagés  des  per- 
fidies révolutionnaires.  Tant  que  l'Usurpation  ne 
sera  pas  frappée  d'une  juste  infamie,  on  aura  con- 
tinuellement des  Usurpateurs  ;  tant  que  la  fidé* 
lité ,  les  vertus  morales  seront  placées  au  niveau 
et  même  au-dessous  de  l'infidélité  et  souventdela 
trahison  ;  tant  que  Ton  pourra  se  vouer  au  service 
d'un  Usurpateur,  d'un  Rebelle,  sans  eBcourir 
le  mépris ,  -la  réprobation  publique ,  les  trames , 
les  conspirations ,  les  perfidies  les  plus  coupables 
se  renouvelleront  tous  les  jours,  et  la  société, 
en  proie  aux  Ambitieux  |  ne  pourra  jamais  jouir 
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Gouvernement  espërer  aucune  stabilité,  et  les 
Monarchies  seront  toutes  continuellement  expo* 
aées  à  crouler  sous  les  coups  deThomnie  entrepre* 
nant  qui  osera  les  assaillir^  et  des  traîtres  qui 
trouveront  ou  croiront  trouver  un  profit  per-^ 
sonnelàle  suppoiter. 


En  observant  si  loyalement  cet  acte  de  pardon 
et  d*oubli ,  que  les  Chefs  des  augustes  Maisons  de 
Bourbon  et  de  Nassau ,  ainsi  que  d^autres  Princes^ 
ont  si  généreusement  proclamé  lors  de  leur  Res« 
tauration  j  ils  se  montrèrent  bien  dignes  du  noble 
sang  auquel  Us  appartiennent  ;  c*est  une  des  belles 
pages  de  leur  Histoire  ;  mais  pardon^et  oubli  ne 
signifient  point  préférence.  Un  Roi ,  réputé  pour 
sa  sagesse  ^  a  dit  :  «c  La  miséricorde  et  la  vérité 
»  sont  les  gardes  des  Rois ,  et  la  Justice  est  le  sou* 
»  tien  du  Trône,  i»  (7)  Si  ^  par  esprit  de  concilia* 
tton  pour  rapproclier  les  partis  et  éteindre  ce  feu« 
de  discorde  qui  consumait  la  Nation ,  on  désirait 
s^ttacber  les  personnes  de  la  Révolution,  on  aurait, 
sans  toutefois  oublier  les  Royalistes,  dû  feire  un 
choix ^nt  réelles  et  se  servir  de  préférence  de  celles 
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qO),  par  leur  potilion  sociale ,  leur  naisaanee, 
leur  laleot  ou  d'autres  considérations  ofiraiait 
une  plus  grande  garantie  pour  leur  fidélité  et  leur 
dévouement*  QuanI  à  celles  donl  les  principes^ 
ou  d'autres  motifs  n'inspiraient  pas  la  même  gook 
fiance  y  on  ne  devait  les  employer  qu'avec  la  plus 
grande  circonspection  et  de  manière  à  ce  qu'elles 
ne  fissent  que  le  moins  de  mal  possible;  car,  pour 
du  mal,  elles  en  feront  toujours.. 


Voici  les  instructions  que  Don  Henry  deTransta« 
mare  donna  à  son  fils  Juan  V',  an  lit  de  la 
mort  :  (8)  a  i®  Dans  le  schisme  qui  divisait  aloi^ 
9  l'Église,  de  prendre  de  grandes  mesures  et  de^ 
s  précautions  eitrémes  avant  que  de  se  déclarer 
»  pour  l'un  ou  poi^r  Tautre  Pape;  ao  D'avoir  tou* 
9  jours  devant  les  yeux  la  crainte  de  Dieu,  la 
9  conservation  de  la  Religion  et  la  protection  d^ 
»  l'Église;  3^  De  ne  rien  épargner  pour  entretenir 
>  uixe  parfaite  correspondance  avec  la  France  et 
9  pour  conserver  l'amitié  de  cette  Couronne ,  qui 
9  l'avait  si  puissamment  et  si  efficacement  assisté 
»  dans  le  besoin ,  et  à  laquelle  il  était  presque  uni^ 
P  quement  redevable  de  son  Royaume;  4^  De 
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»  remettre  en  liberté  tous  les  esclaves  chrétiens  ; 
»  5<>  De  prendre  bien  garde  au  choix  qu'il  ferait  > 
»  de  ses  Ministres ,  qu'il  ne  donnât  pas  aisément 
»  sa  confkmce ,  sans  avoir  bien  examiné  et  connu 
*  les  gens  ;  en  un  mot  qu'il  ne  se  servit  dans  le 
9  Gouvernement  de  l'État  et  dans  le  maniement 
i^des  aflaires  que  des  personnes  d'une  probité 
»  reconnue  9  d'une  prudence  et  d'une  expérience 
9  consommées.  Il  l'avertit  en  mémetempsy  qu'il 
A  y  avait  dans  ses  États  trois  sortes  de  Cens  :  les 
V  uns  avaient  suivi  son  parti  ;  les  autres  étaient 
9  toujours  demeurés  constamment  attachés  aux 
9  intérêts  du  feu  Roi  Don  Pedro  ;  enfin ,  les  troisiè-» 
«  mes  par  un  raffinement  de  mauvaise  politique  ^ 
9  n'avaient  jamais  voulu  se  déclarer  ni  pour  l'un 
»ni  pour  l'autre^  sous  préte^Tte   de  ne  vouloir 
>  choquer  personne ,  et  de  ménager  les  deux  par- 
»  tis.  Qu'il  lui  conseillait  de'  conserver  les  pre-* 
»  miers  dans  la  jouissance  des  gratifications  qu'on 
9  leur  avait  faites;  mais  de  ne  pas  trop  compter 
»sur  leur  fidélité  et   sur  leur  constance.  Qu'il 
]» pouvait  confier  liardiment  aux  seconds  les  prin- 
;9cipaux  emplois   et  les  premières  charges   de 
i>  l'Etat  ;  que  leur  fidélité  inébranlable  pour  leur 
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»  preinier  mattre  devait  lui  répondi-e  de  celle  aveé 
»  laquelle  ils  le  serviraient;  qu*ils  ne  manqueraient 
»  pas  dans  la  suite ,  par  des  services  réels  de  répa- 
»  rerieurs  fautes  passées.  Qu'enfin,  pour  les  der- 
»niers,  il  ne  fallait  point  leur  faire  d*injustice, 
9  mais  aussi  que  ce  serait  une  eUréme  imprudence 
»  de  leur  donner  la  moindre  part  dans  le  Gouver- 
»nement  et  de  leur  confier  la  moindre  chose 
h  d'importance }  qu'on  ne  devait  les  r^arder  que 
•comme  des  Gens  qui  n'avaient  en  vue  que  leur 
»  intérêt ,  et  qu'ils  seraient  toujours  prêts  à  sacrifier 
»  le  bien  public  à  leur  fortune  partipulière.  > 

Mous  voyons  ici  un  Prince,  dont  la  sagesse  ei 
l'expérience  donnent  un  si  grand  poids  à  ses 
opinions ,  recomftiander  à  son  fils  de  préférer, 
aux  emplois,  les  personnes  qui  avaient  combattu 
contre  lui  et  qui'élaient  restés  fidèles  à  Don 
Pedro ,  à  celles  qui  l'avaient  assisté  à  usurper  la 
Couronne  ^  e(  cela ,  parce  que  la  fidélité  qu'ils 
avaient  montrée  à  leur  souverain  l^itime  lui 
inspirait  de  la  confiance.  Quelle  leçon  pour 
les  Princes,  ils  devraient  dans  leur  salon  d'au- 
dience l'avoir  gravée  en  lettres  d^or.  Quel  Souvenir 
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tieleur  rappelleraîi-ellepasaa  nom  decbaqbe  iudi- 
Aridii  que  leu  rs  Officiers  leur  annoncent;  comme  elle 
influerait  sur  les  réponses!  N^vons-nous  pas  vu 
1a/idélUé,rintrepide  bravoure  de  ces  régiments 

« 

.  écossais ,  dont  la  valeur  a  été  proclamée  dans  la 

dernière  guerre  ^  même  par  les  ennemis  de  la 

Grande-Bretagne,  eh  bien!  ces  Ecossais  sont  les 

fils  de  ceux  qui  s:ui virent  le  Prétendant  y  le  Prince 

Charles ,  au  combat ,  et  qui,  sous  sa  bannière,  se 

'  battirent  à  Preston-Pans,  à  Falkirk  et  à  CuUodén , 

fidèles  aux  Stuarts,  ils  se  montrèrent  fidèles  à  la 

Maison  de  Hanovre.  Uacte  de  pardon  et  d'oubli 

donné  à  Breda  par  Charles  II,  fut  par  dérision 

appelé  de  pardon  pour  ses  ennemis  et  d'oubli 

pour  ses  partisans^  à  cause  de  la  conduite  de  ce 

Monarque  envers  ses  adhérents ,  et  le  peu  de  cas 

qu'il  fit  des  Royalistes  :  cette  négligence  fut-elle 

favorable  à  la  Maison  de  Stuart  ?  Hume,  dans  son 

Histoire  d'Angleterre  dont  chaque  page  contient 

une  leçon  pour  les  Rois  et  pour  les  Peuples, parle 

de  la  négligence  impardonnable  ou  plutôt  de 

l'ingratitude, comme  il  le  nomme,  de  ceMonarqi^e 

envers  Butler  (9),  qui  dans  son  Hudibras  favorisa 

tant  la  cause  Royale  en.  exposant  le  fanatisme  . 
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répttblkaîn ,  et  les  bu  raÎAOïuieHienU  du  Parie* 
■g or  Ce  Poème,  le  Roi  le  savait  presque  par 
rœnr  el  pourtaot  il  négligea  son  Auteur,  homme 
«le  vertn  et  de  probité ,  qu'il  laissa  vivre  dans 
Tobscurité  et  mourir  presque  dans  le  besoin  ; 
Dnrdeo,  ajoule  THistorien  anglais ,  est  un  autre 
exemple  dTuD  abandon  aussi  condamnable  de  ce 
Roi:  ce  Poêle,  dont  la  tragédie  d'Absalom  contri- 
bua beaocoop  à  la  victoire  que  les  Tories  obtin- 
rent sur  les  H^AigSj  fut^  durant  toute  sa  vie, 
réduit  à  écrire  pour  pourvoir  à  sa  subsistance ,  et 
Olway»  mi  «atre  Auteur  royaliste  fut  encore  moins 
beureus  paisquejil  téralemeut^il  mourut  de  misère. 
Sk  bien  !  la  Maison  de  Stuart  a-t-elle  gagné  par 
ime  conduite  aussi  peu  réfléchie;  s'est-elle  affer- 
mi la  Gotironue  s«r  la  tétc?  Croit-on  qu'elle  n'ait 
pas  fimiitê  la  révolution  qui  détrôna  Jacques  II  ? 


âpres  des  exenqiles  pareils ,  n'est-on  pas  tenté 
de  dire  avec  JoSab  :  (^i  o)  «  Tu  as  aujourd'hui  rendu 
»  confuses  les  foces  de  tous  tes  serviteurs  qui  ont 
«garanti  ta  vie,  et  la  vie  de  tes  fils  et  de  tes  filles, 
a  et  la  vie  de  tes  femmes.  De  ce  que  tu  aimes  ceux 
•oui  te  haisaent^etaue  tu  bais  ceux  oui  t'aiment; 
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•  car  tu  as  aujourd'hui  montré  que  tes  eapitames 
j»  et  tes  serviteurs  ne  te  sont  rien  ;  et  je  connais 
»  aujourd'liui,  que,  si  Àbsalom  vivait  et  que  nous 
9  tous  fussions  morts,  la  chose  te  plairait.  »  Mais 
lorsque  David  s'écriait  à  haute  voix:  mon  fils  Ab- 
salom;  Absalom  mon  fils  !  Il  pleurait  son  enfant. 
S'il  oubliait  son  devoir  comme  Souverain  j  il  se 
rappelait  du  moins  qu'il  était  père.  Quelle  apologie 
pour  sa  conduite! 


^ 


NOTES 


CHAPITRE   X. 


Gbi^  a,  p^e  87,  ték.  La  BMje  i833.  Comk  le 


(s)  «  Lb  rcMOrts  dm 

tÀtùÂMom  sin^icre  'sous  Baôaapwte)  éa 
■uiMMTrécs  par  àa  chefs  qaî  dcfaienl  s'obsciiti  Ws  «ib les 
antrci  ;  des  dâatiofis  téoébreoscs  ,  des  bruits  mcomuHs,  des 
menaoes  réelles,  des  oatng^ ,  des  prisons  d*Élaty  des  tortures 
dandestinet  eu'  des  lieux  de  délentic» ,  des  exécutions  secrè- 
tes ,  des  libérmlités  corruptrices ,  en  monnaie  d*or,  en  billcti 
de  Banque ,  en  OiauMHils ,  en  Domaines  de  l'Éut ,  en  traite- 
ments sans  fonctions  ;  en6n ,  des  titres  honorifiques ,  des 
majorais  de  tous  genres,  des  décorations  dedirerses  grandeon 
et  de  diverses  formes.  •  Des  Cansiitutions  de  tous  Its  Peuples^ 
par  LanjuîMiis.  page  60  ac  la  page  Say  de  ta  Rutauratiom  de  la 
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'Société  française  où  les  Écrivains  de  cet  Ouvrage  ,.  dont  ce 
pMcage  est  extrait ,  ajoutent  :  i  Tels  sont  les  moyens  qui  ser- 
9  vaient  à  opprimer  une  nation  de  trente-deux  millions  d*âmes, 
9  qu'on  avait  arrachée  à  ses  institution»  et  à  ses  principes  au 
>  nom  des  plus  belles  théories.  »  «  * 

(S)  Le  Baron  de  Keyerberg  qui  a  occupé  le  poste  de  Préfet 
sous  Buonaparte  et  qui ,  avec  tonte  la  fidélité  qu'il  a  invar i|e 
blâment  montrée  au  Roi  df»  Pays-Bas,  Qè  peut  être  accusé 
d'inimitié  contre  ce  Guerrier  dans  son  Oavfage  dû  Royaume  des 
Pays-Bas*  (Édit.  de  La  Haye  id34)  «dmet  aveb  cette  f/knchlse 
qui  distingue  les  pages  de  cet  Écrit,  que  l'Adminislfliiion  inté* 
rieure 'était  triès-négligée  sous  l'Empire^  fV  dit:  (^Tom.  I^^, 
7?  Partie.  Développemeni  Chap.  II  ^  page^i'S^.)  c  Pendant  les 

•  derniers  tempe  de  l'Empire ,  l'agricuUq^e  ^  dans  les  Départe- 
iments  belges  et  hollandais,  comme  dans  la  généralité  de 
•l'Europe  et  Surtout  en  France,  commençait  à' se  ressentir  de 

•  l'inBuence  funeste  que  les  guerres  et  labus  de  la conaeViplion 

•  militaire  exerçAieni  sur  elle,  y  page  x4t  :  l'exploitation  des 
mines  était  languissante;  page  i43>  il  nous  apprend  que  les  fa- 
briques  et  les  manufactures  élevées  *à  unoicecti^pe  splendeur  à 
l'aide  du  système  continental,  n'élSît'qu^une  pro^rité  éphé- 
mère qui  devait  s'évanouir  avec  les  moyens  factfces  qui  l'avaient 
produite  et  les.  ateliers  se  fermer  à  la  Paix ,  quand  la  navfgation 
reprenait  son  cours  naturel.  A  la  page  i5o  il  dit  :  iLe  Boi 
I  trouva  les  routes  en  Belj(ique  dans  une  grande  dégradation  , 
I  elles  avaient  été  perdues  de  vue.  >  Page  i63:  Quand  la  Bol- 
lande  fut  réunie  à  la  France  >  tout  en  approuvant  l'instruction 
primaire  de  Hollande  *  on  l^ui  relira  les  subsides  du  Tiésol^; 
»  c'était  démolir  par  le  fait  ce  que  rtincmaiiitenait  par  les 

•  décrets.»  Page  191,   t  Les  ^.coles  latines  de  Hollande,  qui, 
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»  dans  \m  deralert  Ump»  de  rindépcodaBce ,  éuîenl  déjà  co 
•'âflses  mauvais  état,  avaiest  plutôt  perda  que  fiagaé.  Les  Col- 
»  léges  et  les  Lycées  qui  avaient  été  formés  en  Bel^que  languis- 

•  saieni  •  ceux  de  Gand  et  de  Bruges  avaient  cessé  d'eiister, 
il  p'en  restait  ^lus  qûq.  deux  :  celui  de  Bruxelles  eC  celui  de 
Liège,  Page  ^33 ,  le  Roi  Guillaume  trouva  toute  la  partie  de 
fadmimistration  des  prisons  entièrement  négligée  ,  et  il  finit, 
mên  I  par  robservation,  page  a 45,  RécapiiulittiOM  z  Que  Bno- 
naparle  dans  les  premières  ann^  de  son  règne  s  créa  un 
système  d'admiobtrttion  sapérieur  à  tout  ce  qui  existait  alors 

4 

en  Europe  ;  mtSs  que  plus  tard  il  fut  négligé  —  et  que  dam 
lyle  Monarriiie  absolue  (telle  que  la  France  Tétait  de  fait  sons 
l'Empire)  rien  ne  prospère  durablement  que  sons  l'infineoce 
vivifiante  de  l*œil  du  maître.  »  Mab  s'il  en  était  ainsi  pourquoi 
doue  les  Buonapartistea  furent* ils  accueillis  ;  si  toutes  les  parties 
de  radministratioQ  étaient  négligées ,  ceux  qui  les  dirigeaient  ne 
devaientpasétre  1res- habiles^  et  ib  devaient  manquer  ou  du  taleat 
nécessaire  ou  bien  de  bonne  volonté;  cependant,  on  les  a  pré- 
férés aux  persoMDes  qui  sont  restées  fidèlet  au  Roi,  à  la  Famile 
Royale  etquî  ont  défendu  la  Royauté. 

m 

(4)  Ceci  ùoki  pleinement  démontré  par  l'administration  formée 
en  France  sur  la  fin  de  t8âi ,  de  la  majorité  des  introuvables 
(Cbambre  Royalbte  de  iSiS),  qui  offrit  certainement  b 
mq^leur  et  probablement  le  seul  ministère  habile  sous  le  rcgne 
de  Loub  XYtlL  ' 

(5)  Le  Baron  de  Keverberg  nous  apprend  que  t  les  régicides 

•  de  France  n'étaient  renvoyés  que  parce  que  Louis  XVI9  y  fat 
«  forcé  par  la  CbaiDbi'e  des  Introuvables  et  qu'ils  arrivèrent  es 
>  quelque  sorte  en  Bel^^uè  sous  la  pretQfïtton  du  Gouveraemenl 


j 
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».qui  les  baoniiisait ,  et  munis  pour  la  plupart  de  passe^ ports  que 
i  leur  avait  délivré  pour  celte  deslioation  le  Ministre-Decases.  t 
Voilà,  dans  tout  son  jour,  la  Comédie  de  1 5  ans;  le  Baron 
ajoute  que  les  bannis  ne  firent  aucnn  mal  en  Belgique  je  regrette 
de  n'être  pas  de  cette  opinion ,  car  je  sab  qu'ils  y  ont  faU'un  mal 
incalculable. 

(6)  Discours  sur  T Histoire  Universelle  y  »■•  Partie,  Chap.  V, 
page  a  1 3 ,  Édit.  Paris  1 7  3a. 

Nous  connaissons  tous  le  singulier  pressentiment  qu'avait  Buo- 
naparte  qui  commença  en  181a,  pressentiment  qui  augmentait  « 
disparaissait  pour  se  renouveler;  une  voix  intérieure  semblait  lui 
dire:  c  C'est  fini,  tu  as  régné.»  Le  Général  Rapp  en  parle  dans 
ses  Mémoires  et  dit  qu'il  le  ressentit  la  première  fois  la  Teille  de 
son  départ  pour  son  expédition  en  Russie,  et  assez  souv ettt 
durant  la  campagne.  Suite  au  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  ai 
Avril  1816. 

rLe  Prince  Pnckler-Muskau,  dans  son  voyage  en  Italie  ^  Lettro 
a6.  Pise  Tom.  Y ,  nous  dit  :  Dans  l'Église  de  San-Sisto  à  Pi&e^ 
est  one  pierre  tnmulaire  avec  l'inscription  t  Ici  rtpose  en  Dieu  le 
pieux  et  humain  Bonaparte  ;  il  eût  été  favortux  si  l'on  eût  pu 
en  dire  autant  du  Général  de  ce  nom. 

(7)  Proverbes  àxi'^koi  S^\o1ttofk,  •  •  ■ 

(S)  Bistoria  Général  de  Espana  com^^uesta  |ior  el  Padre  Juan, 
de  Mariana  ,  de  la  Compania  de  Jésus.  Traduction  française  du 
Père  Charébton.  Édit.  Par»  i7»5.  Liv,  18,  vP  la. 

(9)  Tom.  VIII,  Chap.  LXXI.  Conclusmn  0/ the  Work. 

'  .  .        .         •        • 

(10)  Samuel,  Livr.  li,  Cbap.  XIX,  Vess.  5  et  6. 


TABLÉ  DES  MATIÈRES 


co?miBiiKS 


DANS  LE  TOME  I. 


IUTBODUCTIOH 1* 

Ch4P*      L  Sur  let  diverses  espèces  de  GoaveroeinenU    •  20. 

—  IL  Troisième  forme  de  Goavemement  appela 

coastitationûelle    ••»••••  6o*- 

^       UL  De  U  Neblesse 81. 

^-        IV.  Suite  de  la  Noblesse       .       •       •-      •      «       .*  135. 

'—         V.  De  l'Aristocratie  de  la  Fortune         •       •       •  150« 

--        VL  De  la  troisième  Arlstoeratie ,  de  rintelligeaee  •  157. 
VII.  G>iiclasion  sur  les  trois  espèces  de  GooTeme- 

ments       ••.•••••.  197*^ 
-^     VIII.  Précis  Historique  des  trois  Aristocraties  de  la 

Naissance,  de  la  Fortune  et  de  rintelligence  •  219. 

-^        IX*  Dn  Libéralisme        •••••••  949« 

—  X.  Fautes    commises     par   les    Gooverâements 

depuis  l'époque  de  la  Restauration       •       .  37S* 


*%^ 


.> 


i;à  politique 

DÉGAGÉE  DES  ILLUSIONS 

LIBEKALES. 


TOME  11. 


^        \ 


• 


LA  POLITIQUE 

DES  ILLUSIONS  LIBERALES; 
APPEL 

AUX  SOUVERAINS  ET  AUX  PEUPLES, 

'  3tintt))rrr  JOon  3.ntonio  Soi^t}  &u<mo  (Suaso)  I9ia} 
DE    FONSECA, 


M,    H.    S.    L. 


T«>aE  II. 


llrjilill«apLylHdipri1in>it'>  mi 
.  ilbriioi.  <U|>t1i  1B  |>lilluov>>]>  l>i 

>.■<:»  B.un  ,  VlH>...  jh.  AlU 


LA  HAÏE. 

J.  KIPS  ,  J.H.Z,  ,  inPBinEDit*EDITEVR. 

.     1838. 


n 


i.tViii'il:  «li.iiiKllimig  uynn  a  fuisii. 


CHAPITRE  XI. 

Suite  du  précédent. 


«  Sir  numufly  VÊj  faifatr,  in  ibe  year  t636y  a/ew  di^s  before 
bis  deatb,  called  to  bim  bit  fiTacoiu»  «  Uj  CbiUreo,  tSûi 
be ,  we  ba?e  bitberto  aeeo  serem  and  qoiet  times  under 
oar  tbree  last  Sofereigns;  but  I  aiast  now  waca  joo  to 
prépara  for  clooda-and  storaia*  FactioM  arîae  on  everj  sida 
and  tbreaten  die  tranquillitjr  of  yoar  native  oountrj.  But 
wbaterer  bappen ,  do  joa  ûJtbfoUj  boooar  and  obey  yonr 
Prince,  aod  adb.era  to  tbe  Crown.  1  charge  yoaneter  to  foraaka 
tbe  Crown ,  tbo'  it  aboold  bang  upon  a  baab,  »  Thèse  last 
words  nade  anch  impressions  on  ail  oor  breaats  tbat  tbe 
many  afflictions  of  tbese  sad  timea  codd  nerf r  efface  tbetr 
indeHble  characters.  » 

Colonel  WIXDB4HU  Hvmb.  Fck  7  Chap^  LX 


FA.UTCS    DES   GOUYERNEMEHTS   DEPUIS    LA. 

RESTAURATION. 


Si  rorganisaiion  admiDistrative  sous  Buona- 
parte  avait  attiré  les  regards  des  Princes  Sou- 
verains à  la  Restauration ,  ils  ne  voyaient  pas  avec 
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moins  de  surprise  et  probablement  avec  plus  de 
raisonylesrésultatsprodigieuxproduilsparlaCoDS- 
tilution  des  Iles  Britanniques.  Les  ressources  que 
ce  Royaume  avait  déployées  dans  la  lutte  terrible 
dont  il  venait  de  sortir  victorieux;  ses  richesses, 
sa  prospérité  y  la  liberté  accordée  h  ses  sujets  avec 
le  maintien  de  Tordre  et  de  la  tranquillité  publi- 
que, effets  dun  pouvoir  mâle;  ses  armées,  ses 
flottes  triomphant  sur  tous  les  points  du  Globe, 
jetaient  un  grand  lustre  sur  ses  Institutions. 

En  accueillant  donc  les  moyens  administratifs 
de  son  prédécesseur,  Louis  XVIIl ,  qui  désirait 
améliorer  le  sort  de  son  peuple  et  opérer  une  ré- 
conciliation sincère  entre  tous  les  partis,  rechercha 
dans  la  Constitution  d'Angleterre  les  expédients  . 
nécessaires  pour  remplir  ce  dernier  but ,  et  celui 
d'étendre  les  droits  et  augmenter  les  privilèges  de 
ses  sujets.  Ce  Monarque ,  tout  en  conservant 
dès  lors  la  marche  intérieure  du  Gouverne- 
ment et  le  Code  qu'il  trouva  en  vigueur  à  la 
Restauration ,  adopta  les  formes  en  usage  dans  la 
Grande-Bretagne  pour  la  Législation.  Malheureu- 
sement imbu  lui-même  des  préjugés  que  cette 
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GoQstitutîon  avait  fait  naître,  troaip^  probable- 
ment par  l'OuYinge  trop  mante  de  de  Lolme, 
Louis  Xy UI  méconnut  son  modèle ,  et  la  Charte 
qu'il  accorda  à  son.avénement  à  la  Couronne,  en 
iavfirisàttt  les  ¥ues  secrètes  .des  ennemis  de  sa 
Maison ,  devint,  par  leurs  menées ,  fiitale  à  sa 
Famille  et  à  son  Peuple.  Ce  n-est  pas  l'angloma- 
nie,  comme  ravanoent  plusieurs  Écrivains  roya- 
listes, qui  fut  la  cause  de  tous  ies  maux  qu'on  a 
éprouvés  depuis  ;  ce  fut  la  «fausse  oonceptiôn  que 
Ton  s'était  formée  delà  Constitution  de  l'Angleter- 
re«  dont  on  ignorait  les  ressorts  et  que  Ton  voulait 
imiter  sans  la  connaître  et  sans  en  comprendre 
le  mécanisme.  Basée  elle  -  même  sur  de  fortes 
Aristocraties,  on  cherchait  à  anéantir  toutes  les 
Aristocraties  dans  les  tristes  copies  que  l'on  pro- 
duisait,  et   les  libertés   sans  frein,  dégénérant 
en  licence,  devenaient  bientôt  des  fléaux  pour 
les    Peuples  auxquels   on  les    avait  accordées» 
Cette  lutte  de  pouvoir  qu'on  se  figurait  com«^ 
me  existant  entre  les   deux  Chambres,  lesquel- 
les devaient,  comme  des  poids  dans  la  Balance 
avec  le  Pouvoir  royal,  tenir  tout  en  équilibre, 
et  que  Ton  représentait  comme  un  chef-d'œuvre 
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d'administration,    était    si    peu    dans    Te^irit 
de  Toi^^anisation  anglaise,  que  le  moindre  diffé- 
rend  sérieux  entre   les  deux  Chambres  com- 
promet la  Constitution.  Aussi ,  était-elle  soigneu- 
sement et  habilement  évitée  dans  le  Parlement 
britannique,  parla  grande  influence  qu'exerçaient 
les  Membres  de  la  Chambre  Haute  sur  Télection 
des  Membre  de  celle  des  Communes,  qui  faisait 
que  le  même  esprit  et  les  mêmes  principes  les 
animaient  toutes  les  deux  ;  mais  oomme  chacune 
d'elles  était  composée  des  différentes  Aristocraties 
et  des diversintérétsdu Royaume, c'étaientces dif- 
férentes Aristocraties  et  ces  divers  intérêts  qui  se 
balançaient  les  unslesautresdansl'uneet  dans  l'au- 
tre deces  Chambres,  et  qui  les  contenaient  toutes 
les  deux  dans  les  bornes  de  la  raison  et  du  bien 
public;  et  cela  sans  courir  les  risques  d'un  mouve- 
ment populaire,  parce  qu'à  la  moindre  apparence 
de  danger,  toutes  ces  Aristocraties,  tous  ces  divers 
intérêts  se  réunissaient  pour  leur  salut  commun 
et  pour  le  maintien  de  lenr  prééminence  sociale. 
Us  formaient  alors  ce  rempart  d'airain  contre  le 
désordre ,  à  l'abri  duquel  on  jouissait  d'une  exten- 
sion considérable  dans  les  libertés  individudles , 
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sans  coui'tr  les  dangers  des  travers  où  elles 
jettent  parfois  les  Qasses  inférieures,  parce  qu'en 
Angleterre  la  licence  était  toujours  comprimée  à 
temps. 

Le  Parlement  britannique  ainsi  constitué  de- 
irenait  la  représentation ,  le  défenseur  des 
intérêts  et  non  pas  Forgane  de  Topinion  de  la 
population,  comme  on  a  eu  tort  de  le  croire; 
on  oubliait  en  outre  l'expédient  accessoire ,  mais 
salutaire,  des  Closeboroughs  (i)  qui  ouvraient 
des  voies  à  toutes  les  Aristocraties  et  à  tous 
les  intérêts  négligés  par  le  mode  adopté  des 
élections,  tels  que  ceux  de  la  Compagnie  des 
Indes ,  de  l'Intelligence  ;  c'était  encore  par  les 
Closeboroughs  que  les  villes  de  Manchester,  de 
Birmingham  .et  tant  d'autres  qui  n'avaient  pas 
de  Membres  au  Parlement,  se  trouvaient  repré- 
sentées ,  et  mieux  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui. 
Dans  la  Grande-Bretagne  la  liberté  de  tout 
dire  et  de  tout  écrire  était  sans  danger,  parce 
que  l'esprit  prépondérant  des  Députés  était  porté 
pour  l'ordre  et  la  conservation  des  Institu- 
tions auxquelles  ils  étaient  liés  par  des  intérêts 
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personnels  ;  tout  cela  ftit  négligé  dans  la  Charte 
accordée  par  I^uis  XVilL 

De  Lolme ,  dans  son  Ouvrage  sur  la  Omstitu- 
lion  de  TAngleterre,  semble  avoir  mal  compris 
l'œuvre  politique  qu'il  voulait  commenter;  ébloui 
par  de  faux  dehors,  il  a  fondé  le  système  du 
Gouvememeni  de  ces  lies  sur  des  notions  assez 
généralement  reçues  dans  ces  Royaumes,  il  est  vrai, 
mais  qui  n'en  sont  pas  moins  fausses,  telles  que  : 

la  représentation  du  Peuple  dans  la  Chambre  des 

« 

Communes  qui  balançait  celle  des  Lords ,  et  sur 
d'autres  erreurs  qui  flattaient  la  vanité  nationale; 
aussi,  cet  Auteur,  Suisse  de  naissance,  en  les  éri- 
geant en  principes ,  s'attira-t-il  la  bienveillance 
des  Anglais,  qui,  voyant  leur  position  sociale 
agrandie  par  ces  pouvoirs  imaginaires ,  recomman- 
daient son  livre  sur  leur  Constitution  aux  étran- 

m 

gers ,  comme  celui  qui  leur  en  donnerait  la  con- 
naissance la  plus  parfaite ,  et  désignaient  TAuteur, 
comme  l'Écrivain  qui  en  avait  le  mie^x  saisi  le  sens; 
(a),et  c'est  decette  production  fort  vantée  et  beau- 
coup lue  que  nous  sont  venues  toutes  ces  notions 
erronées  sur  la   Législation  anglaise,    qui    ont 
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donné  uainsance  à  tant  de  théories  e]Liravagantes 
et  pernicieuses. 

Louis  XVIIl  n'était  malheureusement  poipt 
exempt  de  ces  erreurs  y  et  elles  furent  partagées 
par  l'illustre  Écrivain  De  la  Monarchie  selon  la 
Charte  y  dont  la  plume  persuasive  a  embelli  de 
raclât  de  son  style ,  la  doctrine  de  l'équilibre  des 
deux  Chambres^  celle  de  la  dissolution  de  la 
secondé  Chambre ,  moyen  dont  les  résultats  ne 
répondent  que  raremen  ta  leur  bu<9  et,  enfin,  celle 
de  contenir  les  Pairs  par  la  Prérogative  royale  de 
pouvoir  en  créer  de  nouveaux  ;  moyeu  dangereux, 
qui»  produisit  ces  fournées  si  communes  en  Fran- 
ce, et  dont  toute  l'Histoire  parlementaire  d'A.n* 
gleterre  n'offre  qu'un  seul  exemple,  lorsque  la 
Reine  Anne  se  crut  obligée  de  créer  douze  Pairs , 
pour  obtenir  une  majorité  dans  la  Chambre  des 
Lords,  expédient  blâmé  alors,  toujours  blâmé 
depuis  et  considéré  comme  attentatoire  à  la  di- 
gnité de  cette  Chambre,  contraire  à  l'esprit  de  la 
Constitution ,  et  dont  la  répétition  doit  jeter  un 
caractère  de  nullité  sur  cette  branche  importante 
de  la  Législation  de  l'État.  La  Charte  de  Louis 
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COLOXtL    "WINDH-Ail 


CHAPITRE  XL 

Suite  du  précédent. 


«  Sir  Ttkomaf,  ny  fathar,  inthc  7«ar  i636,  a/ew  lUjs  before 
nhM  death,  calleJ  to  him  hia  fiyesoiu»  «  My  Cbildren,  said 
»  be ,  we  haye  hitherto  seen  sorene  and  qoiet  times  uoder 
»oor  three  last  Soyereigns;  bot  I  most  now  wani  joQ  to 
»  prépare  for  cbudsand  stonns*  FactioBS  arise  on  eyary  sida 
»  and  threaten  the  tranquillity  of  yovr  native  ooontrj.  Bot 
«  whatever  happen  »  do  yoo  faitfafoUy  hoooar  and  obey  yoor 
m  Prince,  andadli^ere  totheCrown.1  charge  yoopeyer  to  foraake 
j»  tbe  Crown,  tho'  it  sbonld  bang  upon  a  bosb,  »  Thèse  bat 
»  words  made  web  inipreitions  on  ail  oor  breasia  that  the 
»  many  afflictions  of  tbese  sad  tiine»  coold  ncter  efface  their 
»  indefible  cbarâcfera.  * 

Colonel  WmDBikif,  9umb,  FoL  7  Chap^  LX 


FAUTES    DES   GOUVERITEMBirTS    DEPUIS    LA. 

RESTAURATION. 

Si  rorganisaiion  administrative  sous  Buona- 
parte  avait  attiré  les  regards  des  Princes  Sou- 
verains à  la  Restauration ,  ils  ne  voyaient  pas  avec 
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depuis  en  partie  sauvé  FEurope,  ou  du  moins 
éloigné  les  fléaux  qui  la  menacent ,  usa  de  plus  de 
prudence  ;  à  son  avènement  au  Trône,  il  adopta 
les  anciennes  et  sages  Institutions  des  Provinces 
de  son  Royaume ,  auxquelles  on  filles  change- 
ments dont  elles  étaient  susceptiUes  et  que  les 
circonstances  rendaient  désirables.  L'ouvrage ,  tel 
qu'il  est  y  n'est  peut-être  pas  pariait ,  mais  il  est 
évidemment  bien  supérieur  à  tout  ce  qui  fut  pré- 
senté ailleurs  sous  les  formes  constitutionnelles. 
La  Loi  Fondamentale  du  Royaume  des  Fays-fias , 
en  conservant  les  oi^anisations  nationales ,  pré- 
sente un  mode  de  Gk>uvernement  qui  peu  sem- 
blable dans  ses  Institutions ,  se  rapproche  infini 
ment  plus  parles  principes  à  celui  de  la  Grande* 
Bretagne  que  ne  le  fait  la  Charte.  Le  mécanisme 
diffère,  mais  les  effets  produits  sont  les  mêmes 
ou  du  moins  en  approchent. 

Louis  XVIII ,  comme  d'autres  Princes  et  Hom- 
mes d'État  y  fut  malheureusement  entraîné  par  la 
pente  du  siècle,  et  comme  eux,  il  a  eu  trop  de  com- 
plaisances pour  les  exigences  libérales.  Que  si- 
gnifie celte  représentation  du  Peuple ,  dont  les 
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Souverains  ont  tant  parlé  et  que  leurs  Ministres 
ont  fait  sonner  si  haut  dans  les  Chambres,  quand 
ce  sont  les  intérêts,  au  lieu  de  la  populatioti,  qui 
doivent  être  représentés;  pourquoi  toutes  ces  lois, 
qui  tendent  à  l'égalité?  les  Princes  eux-mêmes 
croyaient-ils  à  ce  projet  imaginaire  de  la  régénéra* 
tion  sociale,  à  l'éducation  politique  des  peuples?  Je 
ne  sais  trop  si  parmi  eux  il  ne  s'en  trouvait 
pas  qui  n'aient  eu  des  doutes  sur  les  droits  du 
Peuple  Souverain ,  du  moins ,  il  est  certain  que 
les  Libéraux ,  avec  leurs  Lumières  du  siècle,  leur 
esprit  du  jour,  leur  perfectibilité,  sont  parvenus 
à  en  imposer  aux  Hommes  d'État.  Etrange  illu- 
sion! La  vérité  est-elle  de  tel  jour,  dételle  année  ou 
de  tel  siècle  plutôt  que  de  lelautre  jour,  ()e  telle 
autre  année  ou  de  tel  autre  siècle?  La  vérité  im- 
muable n'est-elle  pas  de  tous  les  temps  ?  Cepen* 
dant ,  on  les  a  crus  sur  parole,  l'assentiment  le 

« 

plus  complet  leur  fut  accordé  ;  les  Libéraux  ont 
prétendus  être  les  seuls  capables  de  régir  l'État  et 
de  conduire  le  vaisseau  sur  les  vagues  agitées 
par  une  tempête  dont  eux-mêmes  soufflaient  les 
vents,  et  ils  ont  été  préférés,  et  presque  exclusi- 
vement chargés  du  Gouvernement;  ils  ont  dit: 
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éloignez  les  Royalistes ,  vos  partisans ,  des  affaires , 
leurs  idées  ne  cadrent  pas  avec  les  principes  du 
jour  :  et  les  Royalistes  ont  été  repoussés ,  traités 
avec  froideur;  et  l'on  a  vu  la  rébellion ,  la  trahison 
récompensée,  la  fidélité  oubliée  et  rebutée.  Comme 
les  Nobles  sont,  par  principes  ainsi  que  par  intérêt, 
attachés  à  la  Monarchie ,  à  la  Maison  Royale  et 
à  la  Ck)nstitution  qui  leur  garantit  leurs  droits, 
ils  ont  insinué  qu'une  trop  grande  préférence, 
accordée  aux  personnes  de  la  Caste  privilégiée, 
ferait  une  mauvaise  impression  sur  l'esprit  du 
Peuple.  Ce  pauvre  Peuple!  s'embarrasse-t-il  jamais 
de  ceux  qui  le  gouvernent,  pourvu  qu'on  le 
laisse  tranquille,  qu'on  lui  procure  les  moyens  de 
snbvepir  à  ses  besoins,  à  ceux  de  sa  famille? 
Pourvu  qu'on  ne  le  vexe  point ,  s'inquiète-t-il  si  les 
Magistrats ,  si  les  Ministres ,  si  les  Officiers  sont  des 
Nobles,  des plébéiensou  des  parvenus?  Son  amour- 
propre  n'est^ilpas  flatté  plutôt  d'obéir  à  ceux  qii'io** 
térieurement  il  regarde  comme  ses  supérieurs,  et 
dont  les  manières  généralement  plus  concilian- 
tes lui  rendent  l'obéissance  moins  dure?  mais  les 
Rois  y  ont  souscrit  et  autant  que  possible  ou  a 
éloigné  les  Nobles  des  affaires, 
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Comme  les  Gens  à  talents,  s^ils  ne  sont  pas 
révolutionnaires,  sont  surtout  dangereux  à  la 
Propagande,  dont  ils  démasquent  la  fraude  et 
renversent  le  beau  château  de  cartes  élevé  avec 
tant  de  soin,  ce  sont  eux  surtout  que  l'on  met 
soigneusement  de  côté;  leurs  Ouvrages  les 
garantissant  pourtant  de  la  nullité  dont  les  Libé-^ 
raux  généralement  frappent  leurs  adversaires,  on 
cherche  à  leur  nuire  sourdement  par  des  pro- 
pos, des  calomnies  au  besoin  ;  ce  sont  dies  fous, 
des  exaltés,  surtout  des  ultras ^^m  leur  prête  des 
intentions  qu'ils  n'ont  jamais  eues,  on  leur  refuse 
ce  qu'ils  sollicitent , on  tâche  par  tous  les  moyens» 
que  les  circonstances  suggèrent,  de  les  porter  au 
mécontentement;  et  bien  souvent  des  personnes 
attachées  par  principes  à  la  Couronne  et  à  la 
Famille  Royale,  qui  eussent  été  d'une  grande  util!  té 
au  Pays,  se  jettent,  par  rindifréreoce  qu'on  leur 
témoigne,  dans  une  opposition  ,  blâmable  il  est 
vrai,  mais  qui  n'en  estpas  moins  nuisible^m  pays;  la 
nation  en  souffre ,  et  elle  maudit  au  lieu  de  bénir 
des  Talents  qui,  s'ils  avaient  été  bien  dirigés,  lui 
eussent  été  si  favorables.  Si,  par  des  principes 
de  Religion,  de  Naissance,  d'Honneur,  par  uu 
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attachement  ioébranlable  pour  la  Maison  Souve- 
raine, par  une  éducation  basée  sur  des  vérités 
solides  f  ces  Royalistes  souffrent  ces  contrariétés 
journalières  avec  la  patience  la  plus  exemplaire,  et 
qu'elles  ne  produisent  en  eux ,  que  le  mépris  que 
méritent  ces  intrigues  dégoûtantes  de  la  tourbe 
révolutionnaire,  ces  martyrs'politiques  sont  repré- 
sentés comme  des  gens  paisibles  qu'il  est  inutile 
de  rechercher  ;  on  prétend  même  que ,  comme  ils 
n'occasionneront  aucuns  troubles,  il  vaut  mieux 
les  laisser  tranquilles  dans  la  crainte  d'éveiller 
leur  ambition,  et  les  Rois,  les  Princes  écoutentces 
propos  perfides  et  abandonnent  des  sujets  dont 
la  fidélité  et  le  dévouement  leur  seraient  d'une  si 
grande  utilité. 

Tout  en  reconnaissant  l'absurdité  du  principe 
de  l'égalité  entre  les  hommes  et  les  conditions 
sociales ,  toutes  les  Mesures  législatives,  toutes  les 
Lois,  toutes  les  Ordonnances  proposées  et  soute- 
nues par  les  Libéraux  tenden  t  à  ce  but  ;  ainsi,  nous 
les  voyons  réclamer  le  partage  égal  des  biens  entre 
les  enfants,  introduire  des  Lois  dangereuses  relati- 
ves à  l'avancement  militaire ,  et  réclamer  d'autres 
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innovations  qui  fontes  laissent  les  traces  les  plus 
désastreuses  dans  nos  Institutions,  et  les  Chambres 
législatives  et  les  Rois  ont  encore  la  condescenr 
dance  de  tout  admettre  ;  les  mots  terribles  de  :  Pro- 
grès Sociaux,  Anciens  Préjugés,  les  hommes  ne 
sont  plus  ce  qu'ils  étaient ,  les  temps  ont  changé, 
effrayent,  et  les  députés  qui  ont  des  doutes  sur 
les  conséquences,  ceux  même  qui  sont  convaincus 
de  leur  danger ,  qui  en  redoutent  les  effets  fu- 
nestes, n'osent  élever  la  voix,  et  tels  qu'ion  nous 
dépeint  les  écureuils  et  les  rossignols  qui ,  fascinés 
à  la  vue  du  Boa,  se  laissent  dévorer,  on  les  voit 
souscrire  à  tout. 

X 

Comme  la  fidélité  des  troupes  étrangères  est 
avérée  par  l'Histoire,  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente, et  qu'elle  ne  l'est  pas  moins  par  les  faits 
récents  qui  se  sont  passés  sous  nos  yeux;  comme 
on  craint  que  par  leur  attachement  au  Gouverne- 
ment, elles  pourraient  faire  manquer  une  conspi- 
ration heureusement  combinée,  qui  ne  demande 
souvent  pour  réussir  que  de  la  pusillanimité 
dans  les  chefs  et  de  la  mauvaise  volonté  dans  les 

soldats;  des  Lois  absurdes  sont  faites  pour  refuser 
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les  services  de  TOfficier  habile  et  brave  qui  n'est 
point  regnicole ,  et  des  Lois  encore  plus  ridicales 
et  plus  arbitraires  sont  passées  pour  empêcher 
rhonime  du  pays  de  s'instruire  au  métier  des 
armes  dans  les  services  étrangers,  la  meilleure 
école  du  soldat  ;  ici  Tégoîsme  du  jour  et  Fintérét 
personnel  s'unissent  pour  réclamer  des  mesures 
qui  y  trop  exclusives  pour  être  incorporées  sous 
la  bannière  du  Libéralisme,  sont  décorées  du  nom 
de  nationales ,  et  les  Monarques ,  quoique  souvent 
bien  contre  leur  gré,  sont  obligés  de  s'y  sou- 
mettre. 

La  Loterie  occupe  le  Peuple ,  c'est  en  outre  un 
impôt  volontaire,  elle  ne  peut  donc  que  déplaire 
.  aux  Libéraux;  ils  ont  naturellement  la  même 
aversion  pour  les  jeux  et  les  fêtes  populaires 
qui  procurent  des  mouients  de  gaieté  et  de  récréa- 
tion aux  Classes  laborieuses;  il  faut  être  oisif  et 
mécontent  pour  être  porté  à  la  révolte. 

Le  Clergéy  par  sa  vocation,  est  rarement  enclin 
à  favoriser  les  commotions  politiques  ;  il  ne  peut 
jamais    être  porté  à  détruire  la  Religion ,  et  la 
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ReligioD  prêche  la  paix  et  robéissance;  voilà 
donc  bien  des  griefs  contre  ce  Corps;  aussi ^  les 
Ecclésiastiques  sont-ils  dépeints  par  les  Libéraux 
comme  hostiles  aux  progrès  de  l'Intelligence ,  ei 
à  cause  des  principes  qu'ils  professent  ,  comme 
peu  propres  à  remplir  les  postes  publics  et  sur- 
tout d*étre  chargés  de  renseignement  où  ils  arrê- 
teraient cet  élan,  cette  marche  progressive  qui 
caractérise  notre  siècle.  L'éloignemenl  des  Mem- 
bres du  Clergé  des  emplois ,  en  offrant  une  con- 
currence de  moins,  induit  naturellement  tous 
ceux  qui  n'appartiennent  pasà  cet  Ordre  d'applau- 
dir à  ces  discours;  ils  trouvent  que  les  Libéraux 
ont  raison,  ceux-ci  triomphent,  et  les  Ecclésias- 
tiques sont  traités  avec  froideur,  sont  écartés 
de  riustruclion.  Cette  branche  fut  dès  lors 
confiée  aux  Libéraux,  qui  s'en  servirent  >pour 
corrompre  l'esprit  de  la  Jeunesse  et  détruire  en 
eux  les  principes  religieux  et  monarchiques. 

Sans  se  laisser  éblouir  par  les  illusions  révolu- 
tionnaires que  l'on  se  plait  à  nommer  l'opinion , 
les  Souverains  auraient  dû  baser  l'enseignement 
sur  la  religion ,  et ,  à  cet  effet ,  séparer  les  Secles 
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oljrélienneadans  lesécoles  primaires;  ils  auraient 
dû  placer  les  Chefs  ecclésiastiques  de  chaque  Doc- 
trine chrétienne  ou  de  foute  autre  Religion,  quelle 
qu*elle  fût  y  dans  le  Comité  de  Tlnstruction ,  chacun 
pour  les  Établissements  de  sa  Croyance;  cesprécau- 
tionsprisesy  il  eut  fallu  avoir  grand  soin  d'inculquer 
aux  élèves  la  crainte  de  Dieu,  la  certitude  d'une 
vie  future;  la  ferme  créance  pour  les  dogmes  de 
leur  Culte ,  le  respect  pour  les  Supérieui's ,  Tamour 
pour  son  Prince;  amour  que  Senèque  met  même 
au-dessus  de  celui  dû  aux  Parents^  (6);  Tattadie- 
ment  pour  les  Membres  de  la  Famille  Royale.  U 
ei\t  fallu  inculquer  de  la  vénération  pour  les  Noms 
historiques^  du  respect  pour  les  Gens  titrés  et 
en  Place 9  comme  les  Ministres,  les  Magistrats; 
leur  imprimer  ce  vif  sentiment  d'admiration 
que  doit  inspirer  tout  Homme  de  Lettres ,  tout 
Savant  qui  aura  publié  un  ou  plusieurs  Ou- 
vrages d'une  certaine  réputation.  Et  rendre 
réducation  telle  qu'elle  produisit  des  hommes 
probes ,  religieux ,  soumis  aux  U>is ,  au  Gouver- 
nement, plus  par  principes  que  par  crainte,  amis 
de  Tordre,  respectueux  sans  bassesse,  et  non  pas 
de^»  brouillons  imbus  de  théories  extravagantes 
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aussi  fausses  qu'impertinentoli ,  d'une  ambition 
démesurée  avec  fort  peu  de  mérite  ;  des  gens  qui 
ne  cherchent  qu'à  tout  bouleverser  pour  parve- 
nir et  obtenir  des  postes  qu'ils  ne  sont  pas  dignes 
d'occuper;  enfin ,  élever  des  gens  honnêtes,  des 
sujets  soumis,  et  non  pas  des  Libéraux  et  des  fous^ 

Pour  faire  hommage  à  l'esprit  dominant  du 
siècle ,  les  Rois  ont  tous  les  ans  annoncé  ou  bien 
fait  connaître  par  leurs  Ministres  aux  Chambres 
les  grands  progrès  de  l'enseignement,  c'est-à-dire 
le  gratid  accroissement  du  nombre  des  écoles 
dont  beaucoup,  conduites  comme  elles  l'étaient , 
devenaient  autant  de  repaires  où  l'on  élevait  des 
tigres  qui  devaient  déchirer  la  société;  à  peine  y 
a-t-il  un  Ouvrage  moderne  destiné  pour  la  Jeu- 
nesse  qui  ne  se  ressente  de  l'épidémie  libérale  et 
ne  contienne  quelque  principe  dangereux.  Des 
Sociétés  philanthropiques  ont  eu  la  bonhomie  de 
publier  des  traités  de  Logique,  pour  l'instruction 
des  maçons  et  des  cliarpen tiers,  et  voilà  ce  qu'on 
nomme  les  Lumières  du  Siècle  et  les  Progrès  du 
Temps  !  !  ! 
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Si  c'est  rëellemeni  un  progrès  social  quelon  cher- 
che à  introduire,  que  ne  s*occupe-Uon  à  incul- 
quer des  sentiments  plus  épurés  aux  élèves ,  des 
formes  plus  honnêtes  et  plus  décentes  aux  Classes 
inférieures  ;  pourquoi  ne  s'applique-t-on  pas  à  leur 
inspirer  une  certaine  docilité ,  une  certaine  poli- 
tesse, de  l'aménité  même,  dans  leurs  procédés? 
cela  n'est  pas  impossible  et  pourrait  facilement 
s'accomplir  par  la  voie  des  écoles,  si,  au  lieu  dé 
perdre  son  temps  avec  le  radotage  d'une  instruc- 
tion inutile ,  souvent  pernicieuse ,  on  se  propo- 
sait ce  but  vraiment  utile. 

Les  voyageurs  nous  assurent  tous,  et  d'un  com- 
mun accord ,  que  dans  l'Empire  de  la  Chine  les 
gens  de  la  classe  ouvrière  sont  d'un  commerce 
aisé  et  civil  dans  leurs  procédés,  ils  nous  rappor- 
tent que  lorsque,  dans  les  rues  des  villes  chinoi- 
ses, qui  sont  communément  encombrées  par  une 
population  abondante ,  deux  voitures  ont  le  mal- 
heur de  s'accrocher,  au  lieu  de  crier,  de  se  dire  des 
injures,  de  faire  un  vacarmeaffreux  ou  de  se  battre, 
comme  ce  n'est  que  trop  souvent  le  cas  en  Europe, 
les  conducteurs   s'empressent  à  débarrasser  les 
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roues  ou  ce  qui  empêche  d'avancer ,  et  les  per- 
sonnes présentes  se  font  un  plaisir ,  un  devoir 
même,  de  prêter  leur  assistance  ;  le  tout  se  ter- 
mine y  ajoutent-ils,  par  des  saluts  et  des  remercie- 
ments réciproques  ;  et  dira-t-on  qu'un  Peuple , 
où,  je  ne  parle  pas  de  la  bonne  Bourgeoisie, 
mais  où  les  Classes  ouvrières  auront  acquis 
des  manières  douces  et  honnêtes,  et  seront 
dépourvues  de  cette  rudesse ,  qui  trop  souvent 
les  caractérise  dans  les  pays  de  l'Europe,  qui 
prétendent  être  les  plus  avancés ,  n'aura  pas  fait 
un  grand  pas  vers  la  civilisation  ? 

Me  dira-t-on  qu'un  homme  ,  convaincu  de  la 
nécessité  de  la  légitimité,  p?ir  les  avantages  qu'offre 
la  succession  régulière  de  la  Souveraineté  pour 
la  conservation  du  repos  public,  qui  sera  con- 
vaincu delà  nécessité  d'une  gradation  sociale,  la 
Noblesse  entête,  pour  le  maintien  de  la  tranquil- 
lité, et  pour  la  préservation  de  la  liberté,  qu'un 
homme,  auquel  la  Religion  fait  considérer  la  vie  de 
ce  Monde  comme  passagère  et  comme  préparatoire 
à  une  vie  future  qu'il  doit  mériter  par  une  conduite 
régulière  dans  la  sphère  où  Dieu  l'a  placé  ici-bas , 
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et  quiy  pénétré  de  ces  principes,  voit  sans  jalousie 
ses  Supérieurs  et  ne  les  considère  qu'avec  celte 
noble  émulation  qui  le  porte  à  Tiodustrie  et  à 
s'élever  lui-même  par  des  voies  honnêtes;  dira-t-on 
que  cet  homme  n'est  pas  un  citoyen  plus  utile  à 
l'État  y  un  membre  plus  utile  à  la  société  qu'un 
jeune  présomptueux  qui,  sans  crainte  de  Dieu 
ni  d'un  autre  Monde,  croit  tout  savoir,  et  qui,  avec 
une  suffisance  coupable,  dénué  d'expérience ,  se 
forme  un  système  à  lui,  échafaudage  sans  fonde- 
ments qui  le  porte  au  désordre,  ou  bien  qu'un  ar- 
tisan qui  n'a  appris  à  lire  que  pour  perdre  le  peu 
de  bon  sens  dont  la  Nature  l'a  doué,  dans  la  lec- 
ture des  journaux  et  des  pamphlets,  publiés  dans 
la  seule  intention  de  lui  monter  la  tête,  et  de  l'in- 
disposer contre  les  Autorités  pour  en  faire  un 
soldat  prêt  à  servir  la  révolte.  Montesquieu  n'a- 
t-il  pas  raison  de  dire:  j'aime  les  paysans;  ils 
ne  sont  pas  assez  savants  pour  raisonner  de  tra- 
vers (7). 

L'abolition  de  la  peine  capitale,  ce  frein  qui 
retient  bien  des  fois  le  malintentionné,  et 
l'amnistie  qui  permet  d'agir  avec  impunité  sont 
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encore  liaulemeiU  réclamées  par  les  Libéraux  ; 
mais  dans  ces  deux  cas  ils  n'ont  pas  eu  loul  le 
succès  qu'ils  désiraient. 

Parmi  les  expédient^  mis  en  usage  à  notre 
époque  par  l'Administration  ,  se  trouve  celui 
emprunté  de  Buonaparte  :  la  prodigalité  des 
Ordres.  La  jalousie  qu'excitaient  les  Grands , 
qui  fut  portée  pegdant  la  Révolution  sur  les 
décoi*attons  dont  ils  étaient  honorés ,  produisit 
leur  abolition.  lx)rsque  Buonaparte  sentit  donc 
ia  nécessiiéimpérieuse  de  rétablir  ces  distinctions 
honorifiques,  il  voulut,  afin  de  rendre  la  Chevalerie 
plus  populaire  et  moins  contraire  à  l'opinion 
prononcée  contre  tout  ce  qui  pouvait  porter 
atteinte  à  l'Égalité ,  qu'elle  devint  plus  générale; 
et  comme  il  nous  l'apprend  ^  lui-même  ,  dans  le 
Mémorial  de  Sain  te*Hélèoe(8)9  il  réunit  pour  cela 
sous  la  Croix  de  la  Légion  d'Honneur  toutes  les 
professions  et  mêla  tous  les  genres  de  mérite; 
par  là,  il  jetait  une  espèce  d'Égalité  même  dans  lu 
distinction  qu'il  créait;  cela  était  adroit ,  et  ce 
système,  pour  un  Règne  transitoire  comme  le  sien , 
pouvait  convenir  à  ce  Général ,  mais  il  exigeait, 
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dans  les  Souverains  légitimes,  si  touleibis  ils  Tacl- 
inettaient ,  d'être  coDsidéi^ablement  modifié.  «  Les 
»  Ordres  »  dit  très-l>ien  M' Benjamin  de  Constant, 
a  comme  le  Cordon  bleu ,  commandaient  le  res- 
»  pect  9  il  constatait  que  celui  qui  le  portait  était 
M  un  grand  Seigneur  »  et  l'Autorité  peut  très-bien 
T»  juger  que  tel  homme  est  un  Grand  Seigneur; 
»  le  Cordon  noir,  au  contraire ,  était  ridicule,  il 
»  déclarait  celui'qiii  en  étaitdécoré  un  Littérateur, 
»  un  Artiste  distingué  ;  or  J'Autoriié  ne  peutpro- 
9  noncer  sur  les  Littérateurs  ou  les  Artistes  (9).  » 
Oue  les  Grands  soient  décorés  par  une  marque 
distinctive,  cela  est  dans  l'ordre  et  d'une  utilité 
sociale  pour  leur  conserver  ce  respect  qu'il  est 
politiquement  essenliel  de  leur  maintenir;  que  les 
Militaires  reçoivent  une  décoration  honorifique 
après  de  longs  services  ou  de  hauts  faits  d'armes , 
rien  de  plus  juste  et  de  mieux  vu  ;  le  Magistrat, 
l'Avocat  de  réputationet  le  Médecin  habile  peuvent 
aussi  avec  raison  réclamer  une  Croix,  pourvu  que 
ce  soit  le  mérite  transcendant  qui  seul  la  leur  fasse 
avoir  ;  mais  c'est  avilir  les  Ordres,  c'est  leur  ôter 
leur  utilité  publique  que  de  les  donner  indiflereni- 
ment  à  tout  le  monde.  Aussi,  de  nos  jours,  peut-on 
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appliquer  sur  les  décorations  et  sur  la  circous» 
tance  d'être  décoré^  ce  que  le  Duc  de  Saint-Simon 
dit  dans  ses  Mémoires  sur  les  Ducs  à  brevet, 
institués  par  François  i«%  et  renouvelés  sous  le 
Ministère  du  GardinalMazarin^c  qu'il  était  honteux 
j»  de  l'être  et  honteux  de  ne  Tétre  point.  « 

Les  grandes  i*écoropenses,  et  il  en  est  de  même 
des  récompenses  trop  nombreuses  j  dit  Mon- 
tesquieu (lo),  sont  un  signe  de  corruption;  aus&i, 
ajoute-t-il ,  les  mauvais  Empereurs  tels  queCâligula, 
Claude,  Néron,  Othcn,  Yittelius,  Commode  , 
Héliogabale  et  Caracalla  les  ont  prodiguées ,  tandis 
que  les  meilleurs  Empereurs ,  comme  Auguste , 
Vespasien ,  Antonin  Pie ,  Marc  Aurèle  et  Pertinax , 
ont  été  économes  dans  la  distribution  de  leurs 
récompenses,  et  il  expliqué^ cette  différence,  parce 
que  :  «  sous  les  bons  Empereurs  l'Etat  reprenait 
»  ses  principes ,  le  trésor  de  l'Honneur  suppléait 
»  aux  autres  trésors.»  Buonaparte ,  dans  le  Mémo- 
rial de  Sainte-Hélène,  prétend  avoir  distribué  au 
delà  de  vingt-cinq  mille  Croix  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, et  il  ajoute  que  le  désir  de  les  obtenir  allait 
toujours  croissan  t;  mais  cela  était  tout  naturel,parce 
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qu'en  proportion  que  cette  faveur  exigeait  moins 
de  qualités  dans  le  candidat,  plus  le  nombre  des 
aspirants  devait  s  accroître.  Un  Oi*dre  de  Chevalerie 
dont  les  Membres  n'ont  pas  été  admis  en  raison 
de  leur  naissance  ou  en  raison  de  leur  mérite,  doit 
nécessairement  tomber  dans  le  mépris;  ce  fut  le 
sort  de  celui  de  Saint'Michel, institué parLouis  Xf, 
en  1469  ;  cet  Ordre  ne  devait  être  composé  que 
de  trente-six  Chevaliers,  et  sous  ee  Prince,  il  fut 
toujours  maintenu  même  au-dessous  de  ce  nom- 
bre, mais  à  sa  mort,  il  déchut  bientôt  par  la 
grande  quantité  de  Chevaliers  qui  furent  créés 
par  François  II  et  Charles  IX;  et  il  en  fut  de  même 
de  l'Ordre  de  l'Étoile  qui ,  institué  par  le  Roi  Jean, 
en  faveur  des  Grands  Seigneurs,  tomba  parle 
nombre  prodigieux  de  personnes  qu'on  y  admit, 
dans  un  tel  discrédit  qu'il  fut  abandonné  finale- 
ment aux  Chevaliers  du  guet  (11).  Après  la  bataille 
de  Marathon,  qui  sauva  Athènes,  toute  la  récom- 
pense que  reçut  Miltiade ,  comme  nous  l'apprend 
Cornélius  Nepos ,  et  Plutarque  fait  la  même  remar- 
que, fut  d'être  placé  à  la  tête  des  dix  Généraux 
dans   le    tableau  qui  représentait  cette  action 
brillante,  tandis  que  dans  la    même}jviUe^   on 
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élevu  trois  cent  soixante  statues  à  Déniétrtiis  de 
Phalère. 

Le  système  de  coDcessiou  calme  le  présent,  mais 
il  compromet  l'avenir;  c'est  régner  aux  dépens 
de  ses  successeurs.  Caligulà  prolongea  aussi  son 
horrible  pouvoir  en  permettant  la  licence  des 
troupes;  bientôt  le  soldat  devint  accusateur, et  les 
funestes  effets  de  l'autorité,  que  s'était  arrogée  la 

force  armée,  sont  assez  connus. 

«  La  faiblesse  dans  un  Gouvernement  produit 
»  plus  de  factions  que  ne  le  ferait  l'oppression  ;  une 
»  autorité  débile  rend  l'individu  d'abord  Légisia* 
»  teur  et  puis  rebelle  :  où  les  parents  manquent 
»  d'autorité ,  les  enfants  manquent  bientôt  d'obéis- 
»  sance.  Il  n'est  plus  possible  de  rester  dans  la 
»  route  incertaine  que  nous  poursuivons;  il  faut 
j>  choisir  entre  les  deux  chemins  qui  se  présentent, 
»  l'un ,  par  l'anarchie,  nous  conduira  d'abord  à  la  ty- 
»  rannie  domestique,  puis  à  la  domination  étran- 
»  gère  ;  l'autre,  par  les  mesures  sages,  vigoureuses 
y>  d'une  autorité  légale,  assurera  notre  puissance  et 
x>  nous  conduira  à  une  prospérité  générale  (12).  » 
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Que  les  Rois^  que  les  Hommes  d'État ,  qu'enfin 
tous  les  Membres  paisibles  de  la  société ,  se  mettent 
bien  dans  l'esprit  que  le  Libéralisme  n'est  point 
le  résultat  d'un  progrès,  une  suite  de  la  propaga- 
tion des  Lumières,  un  degré  d'approximation  vers 
la  perfectibilité  ,  comme  les  Libéraux  le  préten- 
dent ;  qu'ils  se  persuadent  bien  que  l'état  d'incer- 
titude où  nous  nous  trouvons  provient,  noD 
d'une  transition  sociale  qui  s'opère,  mais  de 
l'abolition,  faite  durant  la  Révolution,  de  plu- 
sieurs Institutions  essentielles  à  Foi^anisation 
sociale,  et  qui  sont  indispensables  à  un  Peuple 
qui  veut  jouir  de  la  Liberté,  et  à  un  Gouverne- 
ment s'il  n'est  pas  despotique  ;  qu'il  provient  en- 
core d'une  fausse  éducation  où  les  principes,  in- 
culqués aux  Jeunes  gens,  les  portent  vers  un  esprit 
d'Égalité  qui  refuse  toute  déférence  et  tout  respect 
aux  Autorités  et  à  toute  espèce  de  supériorité, 
ce  qui  doit  inévitablement  conduire  au  désordre;  et 
finalement,  qu'il  faut  ajouter  k  ces  raisons  impor- 
tantes, Taugmen  talion  delà  population ,  qui  exige 
plus  de  fermeté,  plus  de  vigueur  et  plus  de  sagesse 
dansle  Gouvernement;  et  que  ce  sont  là  les  causes 
principales,  lesquelles,  jointes  à  d'autres  moins 
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importantes  peut-être,  produisent  dans  l'individu 
celte  ambition  démesurée  qui  l'induit  à  vouloir 
sortir  de  sa  sphère ,  non-seulement  pour  être 
employé ,  mais  pour  occuper  les  premiers 
postes  de  l'État  ;  comme  cela  est  moralement 
impossible,  tous  ceux  qui  se  trouvent  contra- 
riés dans  ce  désir  d'avancement ,  embrassent 
avec  ardeur  une  opposition  destructive  quelle 
qu'elle  soit ,  dans  le  seul  but  de  renverser 
l'ordre  de  choses  établi.  Il  est  bien  certain  que 
sur  mille,  comme  trois  ou  quatre  cents  pourront , 
tout  au  plus,  être  placés,  les  six  ou  sept  cents 
autres  forment  cette  phalange  compacte  d'aspi- 
liants,  qui, en  dépit  de  tous  les  obstacles  présentés 
par  le  Gouvernement  poussent  en  avant^  et  contre 
lesquels  nos  Institutions  afTaiblies  par  les  inno- 

« 

vations  libérales ,  n'offrent  qu'une  vaine  résis- 
tance; et  tous  les  moyens  qu'on  proposera, 
toutes  les  concessions  que  l'on  fera,  deviendront 
inutiles,  parce  que  le  grand  objet  de  méconten- 
tement ,  celui  d'être  tous  dans  les  hauts  Postes, 
manquera  toujours  et  qu'il  sera  toujours  impos- 
sible de  contenter  la  grande  majorité  des  ambi* 
tieux.N'a-t-on  pas  fait  la  remarque  judicieusedana 
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la  Chambre  des  Uéputés  eu  France,  que  sur  les 
ireote-deux  mitlious  d'Iiabitants  de  ce  Koyauuie, 
irenle  el  un  millions  peul-élre  sont  tranquilles, 
passifs  ,  mais  que  le  million  qui ,  sous  difTérenles 
dénominations ,  s'agite ,  excepté  peut-être  les 
cinquante  mille  employés ,  mù  par  le  seul  espoir 
d'un  cliangementpei-sonnel  plus  favorable,  liutra 
toujours  i>ar  renverser  le  Gouvernement.  Aussi, 
l'on  aura  beau  détruire  la  Noblesse,  admettre  le 
vote  universel  ;  on  aura  beau  fuire  de  l'étalage  des 
Écoles,  de  l'Enseignement;  onaurabean  clianter 
le  rondeau  libéral ,  avec  le  refrain  de  ta  Liberté  et 
les  espérances  régénératrices  ,  répété  à  cliaque 
couplet;  on  aura  beau  encourager  pardes  Loisab- 
surdesuDeÉgaliléîmpossibleàréaliser,  tant  qu'on 
n'aura  pas  placé  tout  le  monde  on  n'aura  rieu 
fait,  et  les  erreurs  libérales  qu'on  adoptera,  ne 
feront  qu'ébranler  l'édifice  qui  n'en  ci-oulera  que 
plus  facilement  sous  les  coups  des  conspirateurs. 
Cest  donc  en  vain  qu'on  espère  satisfaire  cet 
esprit  que  l'on  nomme  ridiculement  celui  du 
siècle,  et  les  innovations  qu'il  exige  dans  les 
Institutions,  ne  ferontque  liàter  le  moment  fatal 
où  les  erreurs  libérales  nous  réduiront  sous  te 
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sceptre  d'un  Despote.  Kaunitz  croyait  aussi 
pouvoir  tuer  les  Jacobins  avec  de  la  patience  (i3). 
A*t-il  réussi  ;  le  pouvait-il?  Ce  n'est  pas  en  mépri- 
sant les  règles  de  la  perspective  et  en  négligeant  le 
coloris  et  le  dessin  que  l'on  reproduira  les  Chefs- 
d'OEuvre  de  Rubens  et  de  Raphaël  ;  c'est  dans  la 
vérité,  dans  la  saine  raison  et  dans  les  leçons 
de  l'expérience,  et  non  pas  dans  Topinion  du  jour 
qu'il  faut  puiser  l'Art  de  gouverner  ;  c'est  en  main- 
tenant l'ordre  de  la  Succession  du  Trône  intact, 
c'est  en  maintenant  une  Noblesse  avec  des  droits 
honorifiques  qui ,  sans  être' onéreux  au  Peuple, 
présentent  unedistinction  suffisante  pour  lui  con- 
server son  rang;  c'est  en  accordant  l'influence  due 
aux  richesses,  influence  que  l'élection  des  Députés 
delà  Seconde  Chambre  doit  leur  assurer;  cest  sur- 
tout en  respectant  les  Gens  à  Talents  et  de  Lettres  en 
se  les  attachant  non-seulement  par  politique  pour 
les  empêcher  de  grossir  les  rangs  des  mécontents, 
mais  encore  par  intérêt  pour  rendre  leur  intelli- 
gence utile  et  donner  par  là  une  nouvelle  force  à 
l'État ,  qu'on  rétablira  l'ordre  et  la  paix.  L'habile 
pilote  est  souvent  le  seul  qui  puisse  sauver  du 
naufrage;  le  Médecin  de  réputation,  le  seul  qui 
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puisse  sauver  d'une  maladie;  et  croit-on  que 
l'Homme  Supérieur  ne  puisse  quelquefois  aussi 
sauver  d'une  crise  politique?  Ces  Hommes  sont 
rares  y  je  le  sais,  mais  il  s'en  trouve.  Que  les 
Princes  recherchent  la  conversation  des  Gens  de 
Mérite  et  qu'ils  se  rappellent  ce  root  de  Fénélou 
(i4):  «Que  d*étre  inaccessible  aux  hommes,  c'est 
A  l'être  à  la  Vérité.  »  Le  duc  de  Saint-Simon ,  dans 
ses  Mémoii'es,  attribue  la  révocation  de  l'Édit  de 
Mantes  au  défaut  qu'avait  Louis  XIV,  de  se  tenir 
barricadé  en  affaires  contre  tout  le  monde  sous 
la  clef  de  deux  ou  trois  Ministres  (i5).  Les  Rois, 
en  accordant  leur  pleine  confiance  aux  Ministres, 
en  les  couvrant  de  leur  égide,  doivent  se  rappeler 
que  les  soutenir  n'est  pas  absolument  s  identifier 
avec  eux ,  car ,  en  se  croyant  ti*op  liés  avec  leurs 
Délégués,  ils  finiraient  par  se  croire  intéressés 
dans  les  petites  tracasseries  de  la  Bureaucratie, 
qui  sont  au-dessous  du  Trône;  les  Ministres  ne 
doivent  jamais  étie  que  la  Royauté,  mais  le  Roi 
ne  doit  pas  être  toujours  le  Ministre.  Le  Monar- 
que avec  sévérité  doit  réprimer,  punir,  s'il  le  faut, 
les  perturbateurs  du  repos  public;  il  doit  crain- 
dre, comme  l'a  dit  un  Auteur,  l'Histoire  et  non 
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pas  les  Journaux.  Autant  que  possible  on  doit 
ouvrir  des  voies  honnêtes  à  l'ambition ,  et  offrir 
des  appâts  intermédiaires  aux  Classes  bourgeoises  : 
sous  ce  point  de  vue  les  corps  de  Métiers  et  les 
Jurandes  présentaient  des  avantages  inapprécia- 
bles, et  leur  abolition  est  encore  une  de  ces  fautes 
que  Ton  ne  pourra  réparer  trop   tôt;  d'autres 
moyens  pourraient  encore  être  suggérés  ;  les  Mé* 
decins  j  par  exemple ,  sous  le  contrôle  des  Cham- 
bres,   pourraient    proposer    annuellement    des 
Ix^s  sanitaires;  ces  Lois,  discutées  dans  leur 
assemblée  médicale ,  seraient  soumises  à  l'ap*^ 
probation   des  Corps   Liégislatifs  et    défendues 
par  une  Commission  choisie  parmi  les  Membres 
du    Corps  de  la  Médecine.    Les  Avocats,  que 
Ton  a  trop  courtisés,  ont  les  Cours  de  Justice 
pour  satisfaire  leur  ambition  ;  des  distinctions  de 
rang  et  de  Costume  entre  eux  ont  eu  un  grand 
efTet  en  Angleterre,  tant  qu'on  a  eu  la  précaution 
de  n'eu  honorer  que  les  Jurisconsultes ,  partisans 
de  la  Royauté.  Les  Militaires  ont  les  grades  de 
l'armée  pour  répondre  à  leurs  vues  d'avancement  ; 
si  pour  ces   derniers  l'on   pouvait   rendre  les 
promotions  plus  fréquentes  par  un  plus  grand 
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nombre  de  grades  intermédiairesy  de  sorte  que  le» 
Officiers  resteraient  moins  longtemps  cloués  au 
même  y  cet  avancement  plus  fréquent  produirait 
une  plus  grande  satisfaction  parmi  eux  sans  que 
la  discipline  en  souiTrit. 

Toutes  les  fois  qu'une  réunion  d'intérêts  diffé- 
rents ,  tous  mus  par  les  passions  y  produit  un  résul- 
tat politique,  ce  résultat,  s'il  réussit,  ne  peut 
donner  aucun  espoir  de  tranquillité  ni  de  con- 
tentement individuel;  et  ceci  est  le  cas  de  toutes 
les  révolutions  libérales ,  parce  que  les  prétextes 
qui  y  ont  donné  lieu ,  ne  sont  pas  les  véritables 
motifs  qui  animaient  les  conjurés,  dont  les  vues 
secrètes  et  les  avantages  qu'ils  en  attendaient  ne 
se  réalisent  pas;  désappointés,  ils  répudient  bien- 
tôt le  monstre  qu'ils  ont  créé:  le  mécontente- 
ment, la  fermentation  continuent,  les  émeutes 
se  succèdent;  et  l'État,  dans  des  angoisses  con- 
tinuelles, de  convulsions  en  convulsions ,  dépérit. 
Ce  ne  sera  que  lorsque  la  voix  tardive  de  la  raison 
se  fera  entendre  que  l'on  pourra  espérer  une  fin 
aux  maux  qui  affligent  la  société }  elle  seule  peut 
rappeler  l'antique  maxime   de  la  Sagesse:  que 
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les  Rois  y  les  Législateurs  doivent  puiser  dans  la 
Nature  les  principes  de  l'Art  de  gouverner;  ce  ne 
sera  que  lorsque  rÊdifice  Social  sera  élevé  sur  des 
fondements  solides ,  qu'il  pourra  résister  aux 
chocs  continuels  des  passions  et  braver  cet  esprit 
inquiet  et  inconstant  de  Thomme ,  dont  les  pen- 
sées, les  désirs ,  les  caprices  changent  continuel^ 
lement,  tandis  que  la  Nature,  OEuvre  de  l'Être 
Parfait,  reste  toujours  immuable;  mais,  quand 
ce  jour  heureux  viendra-t-il?  Nous  l'ignorons. 
Les  PhaéloDs  modernes,  présomptueux  comme 
leur  prédécesseur,  ont  voulu  conduire  le  Char; 
comme  lui,  ils  ont  embrasé  l'Univers;  mais  les 
flammes  consument  encore  le  Monde ,  sans  pou- 
voir trouver  parmi  nous  un  Jupiter  qui  sait  les 
écraser  de  sa  foudre. 


NOTES 


CHAPITRE  XI. 


(i)  Lts  CJoseboromffîs  commonéaieDt  appelés ilûtftfn^oraB^i, 
éUicDt,  ainsi  que  !•  soot  encore  les  Itlcmbres  de  la  Chambre  des 
T^ords ,  les  ^rants  de  la  Constitution  anglaise,  les  représen- 
tants, les  défeoseande  Pîntégrité  des  Institutions  établies,  et 
cela  parce  que  leur  existence  dépendait,  comme  celle  des  demie» 
dépend  encore ,  de  la  Constitution ,  et  qu'ils  doiYcnt  tomber  avec 
elle.  Il  en  est  de  même  des  Corps  équestres,  établis  par  la  Loi 
Fondamentale  du  Royaume  desPays-Bas,  dont,  pour  cette  raison, 
rintérét  général  de  la  Nation  exigerait  que  le  nombre  des  toix 
fût  inTariablement  un  tiers  de  celles  des  États  de  cbaqae 
Province.  Voilà  un  de  ces  principes  d*Ëtat  surtout  essai- 
tiels  à  la  conservation  des  Gouvernements  oonstitutionnek, 
auxquels  les  Philosophes  du  jour  ont  fait  peu  d'attention ,  et 
qui  a  certainement  échappé  à  Mr  De  Lolme  et  à  son  École. 
La  propriété,  même  Toncière,  n'attache  que  faiblement l'homiiie 


—  39  — 

à  l'ordre  de  choses  établi,  parce  qu'on  craint  rarement  de  perdre 
ce  que  l'on  possède  en  cas  d'un  changement  dans  le  Gouver- 
Demenl  ;  beaucoup  de  propriétaires  même  espèrent  y  gagner  en 
augmentant  leur  fortune  pendant  les  troubles  qui  s*ensuîvront  ; 
je  sais  très- bien  qu'en  général  ils  se  trompent  et  que  les  révolu- 
tions y  les  désordres  publics  sont  très-nuisibles  aux  riches ,  et 
aux  possesseurs;  mais  la  majorité  des  hommes  n'a  pas  cette 
prévoyance  qui  perce  dans  Tavenir  et  voit  de  loin  les  résultats 
des  événements  ;  voilà  donc  encore  une  raison ,  entre  bien  d'au- 
tres, qui  prouve  la  nécessité  d'une  Xlasse  distinguée  par  la 
Naissance,  et  les  avantages  d'un  Haut  Clergé ,  ainsi  que  Timpé- 
rieuse  nécessité  de  leur  donner  une  existence  politique.  Les 
Grands  Employés  à  la  Cour ,  les  Hauts  Fonctionnaires  de  l'État , 
tels  que  les  Ministres ,  les  Préfets,  les  Gouverneurs,  les  Prési- 
dents des  Cours  de  Justice,  sont  nécessairement  attachés  au 
Gouvemejnent;  leur  propre  intérêt  répond  d*eux,si  un  plus 
noble  motif  ne  les  anime;  mais  leurs  subordonnés  peuvent  sou- 
vent apercevoir  un  bénéfice  personnel  dans  une  commotion 
publique,  qui,  en  déplaçant  les  Chefs,  les  pousse  en  avant.  On  a 
donc  tort  de  s'imaginer  que  le  système  de  la  Centralisation , 
par  le  nombre  de  commis  qu'il  rassemble  dans  les  Bureaux ,  aug- 
mente celui  des  partisans  du  Gouvernement;  le  raisonnement 
qui  précède  le  contredit,  et  l'expérience  a  suffisamment  démontré 
la  fausseté  de  ce  principe. 

(2)  Lorsque  Dona  Maria  da  Gloria  changeait  de  chevaux  à 
Chertsey ,  pour  passer  en  Portugal,  un  Membre  de  la  Chambre 
Basse  lui  présenta  une  belle  édition  de  l'Ouvrage  de  la  Consti-* 
tutioD  anglaise,  par  de  Lolme,  richement  relié;  c'était  un  joli 
cadeau  qu'il  faisait  à  la  Princesse  ;  et  voilà  comme  les  Membres 
delà  Chambre  des  Communes  de  la  Grande-Bretagne  ignoraient 
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euxMDémes  les  accreU  de  leur  Conslitulion ,  et  les  admind>)es 
ressorts  qui  en  faisaient  la  force:  et  doit-on  être  surpris  dès  lor» 
de  les  avoir  vus  voter  sa  destruction  par  la  Réforme. 

(3)  Depuis  la  Restauration  jusqu'au  aomars  i8i5,  sur  trente- 
sept  Préfets  qui  furent  nommés  dans  Tespace  de  ces  onze  mois  , 
il  n'y ,  avait  aucun  émigré.  Sur  cent  soiunte-dix  Pairs ,  admis 
dans  la  Chambre  héréditaire  ,  les  anciennes  Familles  n'en  four- 
nirent que  trente  ;  les  autres  étaient  pris  parmi  les  enfants  les 
plus  fortunés  de  la  Révolution.  A  Texception  de  deux  ou  trois , 
le  Ministère  était  composé  de  gens  de  la  même  espèce,  et  les  Libé- 
raux prétendaient  être  exclus  de  tous  les  emplois.  Lettres 
Bordelaises,  a<i«  Lettre  ,  page  85. 

•    {k)  De  r  Origine  et  Des  Progrès  de  F  Esprit  révoiutionnaire^  par 
un  ancien  Ministre  du  Roi  de  France.  Cbap.  XIV ,  page  i33. 

(5)  Discours  de  M^  Humann ,  Session  de  i835. 

(6)  De  Clementia,  Liv.  L  Chap.  IV.  où  II  dit:  que  les  Prino», 
les  Rois  et  les  Gardiens  de  l'État,  quelques  titres  qu'ils  portent, 
doivent  être  aimés  plus  que  les  Parents  ,  parce  que  les  hommes 
sages  mettent  les  afTaires  publiques  au-dessus  des  affaires  privéeS| 
et  il  s'ensuit  que  ceux-là  doivent  êti*e  les  plus  chers  qui  gou- 
vernent rÉtat.  Liv.  I.  Chap  IIL  II  dit:  que  ce  n'est  point  mettre 
un  vil  prix  à  soi  -  même  que  de  se  sacrifier  ainsi  que  son  bien 
pour  son  Roi.  Ensuite,  il  compare  les  liens  du  Roi  et  de  ses 
sujets ,  à  celui  du  corps  et  de  l'âme, 

(7)  Pensées^  Diverses  Œuvres  de  Montesquieu,  Paris  1819, 
Tome 7,  page  267. 
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(tSj  Tome  II,  iHirdLS  mars  i8i6. 

(())  Esquisse  de  Ojnstitution,  Volume  I.  Additions  et  Soles  y 
Note  Y  ,  page  382.  Colleclion  complète  des  Ouvra({cs,  etc  ,  par 
M*^  Benjamin  de  Constant.  Édît.  do  Paris  181 8. 

(lo)  Esprit  des  Lois.  Lit.  V-.  Chap.  XVIII. 

(il)  Nouvel  Abrégé  Chronologique  de  F  Histoire  de  France  , 
par  le  Président  Hénault  ;  Tome  I.  Règne  du  Roi  Jean  ;  années 
i35o— -  i35i. 

(12)  Fisher  Ames  Exertion  oflawful  Authority^  to  Sappress 
treason^  etc.  Cliap.  III.  Voir  la  Note  additionnelle,  N<H  3 
Lettre  A. 

(i3)  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  Homme  d'État,  vol  2 , 
page  259  Édît.  Paris  i83i. 

(14)   rélémaque.Us,y^^l\. 

(i5)  Anquetîl.  Louis  XIV.  Sa  Cour  et  le  Régent.  Tom  2. 
page  i47.Édit.  Paris  1789. 

La  révocation  de  TÉdit  de  Nantes  fut  plus  nuisible  au 
Catholicisme  en  France,  qu'au  pays  même  ,  car  pour  le  nombie 
de  personnes  qui  s'émigra  ,  les  richesses  qu'elles  emportè- 
rent et  rindustrîe  qu'elles  introduisirent  dans  les  pays  étran- 
gers ,  ce  n'étaient  que  des  maux  momentanés ,  dont  on  a  même 
beaucoup  exagéré  les  résultats,  et  dont  les  pertes  qu'ils  occasion-* 

m 

nèrent  étaient  en  quelque  sorte  compensés  par  l'unité  de  religion 
qui  est  toujours  un  grand  bien  dans  un  Pays;   mais  un  mal 
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prodigieux  qui  résulta  île  TÉdit  de  Nantes  fut  la  querelle  des  Je» 
SQÎtes  et  des  Janséototes ,  qui  au  fond  n'était  autre  chose  qu'me 
jalousie,  pour  accaparer  l'enseignement  et  pour  briguer  les  places 
de  ConfeMeurà  la  G>ur,  entre  le  Port-Rovalet  les  Jésuites  fCon- 
versations  du  Maréchal  D*Hocquîncourt  avec  le  Père  Canaye^  et 
celles  de  Mr.  d*Aubigny  avec  Mr.  de  Saint-Evremond.  OEuvres 
de  Saint-Evremond).  Uanimosilé  qui  existait  entre  eux  durait 
depuis  longtemps  en  France ,  mais  elle  n*eût  jamais  éclaté  avec 
cette  fureur  qu*elle  fit ,  sans  le  reuToi  des  Protestants  de  France, 
qui  par  leur  présence  les  retenaient  tous  les  deux  dans  les  bornes 
de  la  convenance. 


CHAPITRE  XLI 


SUR   LA    LlBÈRTli. 

La.  Liberté  est  un  de  ces  mots  vagues  que 
cbacun  explique  selon  ses  désirs ,  ou  plutôt  sui- 
vant ses  vues  particulières.  On  la  voit  confondue 
avec  le  pouvoir  individuel  et  souvent  avec  les 
droits  politiques  qui  tout  au  plus  peuvent  la 
garantir,  mais  qui  ne  peuvent  la  constituer.  Jamais 
mot  n'a  soufTert  autant  d'interprétations,  diffé- 
rentes et  n^a  donné  lieu  à  autant  d'abus  que 
celui  de  Liberté.  Tour  à  tour  réclamée  par  l'intri- 
gant; le  Soldat,  le  Peuple,  les  Magistrats ,  les 
Nobles, les  Princes  mêmes ,  les  révolutions  se  sont 
presque  toutes  faites  au  nom  de  la  Liberté» 
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La  Kévolulion  de  France,  en  1789,  commença 
à  son  appel,  pour  bientôt  réduire  la  Nation 
française  sous  la  hache  de  Robespierre.  Le  sang 
ruisselait  le  long  des  échafauds  aux  cris  vociférés 
de  Uberté  ou  la  Mort.  Buonaparte  avec  son 
sceptre  de  fer  proclamait  aussi  la  Liberté,  dont  il 
se  disait  Toi^ane,  comme  l'héritier  de  la  Souve- 
raineté du  Peuple  ;  et  les  Souverains  alliés,  pour 
enrôler  plus  facilement  les  Peuples  sous  leur  bao- 
nière  et  combattre  ce  colosse  terrible  qui  d'un 
pied  foulait  la  France  et  voulait  de  l'auti^e  fouler 
la  Russie,  parlaient  aussi  de  Liberté,  sans  nous  dire 
pourtant  quelle  espèce  de  Liberté  ils  entendaient; 
il  est  certain  que  ce  n'était  pas  celle  de  Robes- 
pierre,  ni  même  celle  de  Buonaparte ,  puisque 
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c'était  contre  celui-ci  que  la  leur  était  dirigée; 
auraient-ils,  comme  les  Libéraux,  con  fondu  ce  mot 
avec  le  pouvoir  poliliquePM.  Benjamin  deConstant 
dans  son  :  Esquisse  de  Constitution ,  Ouvrage  où, 
parmi  les  principes  erronés  de  l'École  libérale , 
on  trouve  de  grandes  vérités  (1),  nous  dit: 
ce  Depuis  les  Goths  jusqu'à  nos  jours,  l'on  a 
»  déclamé  contre  la  métaphysique  et  les  théories, 
j>  et  cependant  les  théories  onl  toujours  reparu. 
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»  Avant  nous,  Ion  a  dil  que  rÉgalité  n*était  qu'une 
»  chimère»  une  abstraclion  vaine ,  une  théorie 
j>  vide  de  sens.  L'on  a  trailé  de  rêveurs  et  de  fac-? 
»  tieux  les  hommes  qui  voulaient  définir  l'Égalit^é, 
»  pour  la  séparer  des  exagérations  qui  la  défigu- 
»  reni,  et  TÉgalité  mal  définie  est  revenue  sans 
»  cesse  à  la  charge,  La  Jacquerie ,  les  niyeleur$  ,  les 
»  révolutionnaires»  et  ajoutons  les  Anabaptistes 
d'Allemagne  et  les  Lollards  en  Angleterre  «  ont 
»  abusé  <le  cette  théorie,  précisément  parce  qu'on 
»  Tavait  proscrite  au  lieu  de  la  rectifier,  v  Ou  ne 
désarme  Terreur  qu'en  la  réfutant  et  si  l'on  ué-^ 
glige  de  le  hire,  comme  ajoute  très-bien  le  iliéme 
Ecrivain  :  «  ils  reprennent  les  théories,  et  si  on  ne 
»  les  a  pas  rectifiées  et  si  l'on  n'a  fait  que  les  dé-^ 
»  daigner,  ils  les  reprennent  avec  tous  leurs  vices, 
p  et  sont  entrahiés  de  nouveau  par  elles  dans  tous 
»  les  écarts  qui  les  en  avaient  détachés  précédem- 
»  ment.  vNesuivon^point  ce  dangereux  exemple, 
et  pour  éviter  que  le  mot  de  Liberté  ne  reparaisse 
dans  un  sens  indéterminé ,  essayons  de  le  définir, 
et  d'en  tracer  les  limites. 

M'  le  Président  de  Monlesqffieu  fait  consister 
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la  Lîberlé  (a)  en  ce  que:  ccpersonne  ne  sera  cou- 
»  l^'aint  de  Tuire  les  choses  auxquelles  la  loi  De  Vo- 
»  blige  pas  9  et  à  ne  point  faire  celles  que  la  loi  lui 
»  permet  9  et  dans  un  autre  endroit  il  dit  :  (3)  «  la 
»  Liberté  consiste  principalement  à  ne  pouvoirétre 
»  forcé  à  faire  une  chose  que  la  loi  n'ordonne  pas.» 
Ces  définit  ions,  me  semblent  justes,  puisqu'elles 
réduisent  la  liberté  d'un  citoyen  au  droit  de  faire 
ce.  qu*il  vent  en  autant  que  la  loi  ne  le  lui  défend 
pa^,  et  de  ne  pouvoir  être  contraint  par  un  Supé- 
rieur ,  quel  qu'il  soit ,  à  une  action  que  la  loi  ne 
lui  cotuniande pas  défaire. 

D'après  ces  principes,  les  sujets  d'un  Pays 
SDut  plus  on  moins  libres  dans  la  proportion  que 
les  lois  les  gênent  moins  dans  leurs  volontés,  et 
une  nation  assujettie  à  la  conscription  et  au  service 
de  la  garde  nationale  est  nécessairement  moins 
lilwe,  que  celle  où  cette  force  bourgeoise  et  ce 
recrutement  national  n'existent  pas;  on  peut 
donc  considérer  ce  mode  de  compléter  l'armée  et 
celte  garde  urbaine,  comme  des  garanties  delà 
Liberté ,  opinion  que  je  respecte ,  sans  la  parta- 
ger; mais  ces  mesures  doivent   nécessairement 
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restreindre  la  Liberté  du  sujet  puisqu'elles  lui  iui* 
posent  des  obligations  qui  sont  contraires  ait 
libre  cours  de  ses  désirs.  M**  Benjamin  de  Constant 
qui  blâme  l'explication  que  le  Président  de  Mon- 
tesquieu donne  de  la  Liberté;  observe:  a  que  les 
9  lois  pourraient  défendre  tant  de  choses  ^  qu'il 
»n'y  aurait  point  deLiberté.  (4)»  Efïectivement  il 
n'y  aurait  point  de  Liberté  dans  un  pays  ainsi  cods« 
titué  oii  la  loi  interviendrait  dans  toutes  les 
actions  de  l'individu,  mais  cela  ne  milite  en 
rien  contre  la  définitioil  du  Président  ;  ce  n'est 
qu'une  conséquence ,  un  corollaire  du  pi*inctpe 
qui  établit,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, gue  les  libertés  dun  peuple  sotU  en  rap* 
port  et  plus  ou  tnoins  étendues  dans  la  propor" 
tion  que  la  loi  les  laisse  plus  ou  moins  les  ma(* 
très  de  leurs  actions.  La  Centralisation  établie 
par  la  RéVolution  de  1789,  et  organisée  par 
Buonaparte  en  système,  est  peut-être  encore 
après  la  Conscription  et  le  Service  de  la  garde 
nationale  une  des  Institutions  les  plus  con- 
traires à  la  Liberté  individuelle ,  par  les  entra- 
ves qu'elle  présente  et  la  gêne  qu'elle  impose 
aux  habitants. 
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Mais,  tout  en  admettant  la  justesse  de  i'expHca- 
tien  quelePi'ésident  de  Montesquieu  donne  de  la 
Liberté^  lorsque  M^  Benjamin  de  Constant  établit: 
cr  qu'il  est  deà  actions  que  les  individus  ont  le 
«»  droit  de  faire  et  que  la  société  n'a  pas  le  droit 
»  d'empéclier;»(5)son  assertion  me  semble  égale- 
ment vraie 9  vu  qu'il  est  manifeste  quelaSociété 
t)'a  pas  le  droit  d'intervenir  dans  les  actions  des 
individus,  qu'en  tant  que  le  bien  général  le  re- 
quiert; et  Topinion  de  ce  Député,  quetout  ce  qui 
est   au  delà  de  cette   nécessité  sociale  est  une 
atteinte  portée  à  l'indépendance  du  citoyen ,  est 
une  déduction  juste  du  principe^  trop  palpable 
pour  être  révoquée  en  doute  ^  ceci  est  un  prin- 
cipe législatif,  vrai ,  équitable  si  l'on  veut,  mais  il 
n'a  rien  de  commun  avec  la  définition  de  la 
Liberté ,  qui  n'en  est  pas  moins  exacte  telle  que 
l'illustre  ^Icrivain  de  t Esprit  des  Lois  la  donne  ; 
U  trace  seulement  les  limites  dans  lesquelles  le 
I/égislateur  doit  se  circonscrire  :  limites  qu'il  ne 
peut  franchir  sans  usurpation  (6). 

Mais  ces  Doctrines  du  'pouvoir  illimité^  d'où 
nous     viennent  elles  ?    n'est-ce    pas    du  droit 
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imaginaire  de  la  Souveraineté  du  Peuple?  Rous- 
seau ue  coQsidéi*ait-il  pas  celte  autorité  populaire 
sans  bornes;  et  ce  pouvoir  absolu  du  Peuple  une 
fois  reconnu  ne  le  lègue-t*il  pas  à  ses  Magistrats  ^ 
ses  représentants,  enfin, à  son  Souverain?  Il  est 
pourtant   bien    certain  que  ni  les  Rois,  ni  les 
Nobles,  ni  les  Patriciens,  ni  les  Magistrats  pas  plus 
que  tout  le  Peuple  réuni ,  n'ont  jamais  eu  le  droil 
de  faire  que  ce  qui  est  juste ,  et  M**  Benjamin  de 
Constant  observe  avec  beaucoup  de  vérité  (7),  que: 
«  au  point  où  commence  l'indépendaDCC  de  Texis-* 
»  tence  individuelle ,   s'arrête    la  juridiction   de 
»  cette  Souveraineté.  Si  la  société  franchit  cette 
»  ligne,  elle  se  rend  aussi  coupable  que  le  despote 
»qui  na  pour  titre  que  le  glaive  exterminateur  ; 
»  la  société  ne  peut  excéder  sa  compétence  sans 
fl  être  usurpatrice,  la  majorité  sans  être  factieuse. 
»  L'assentiment  de  la  majorité  ne  suffit  nullement 
•  dans  tous  les  cas  pour  légitimer  ses  actes  ;  il  en 
j»  existe  que   rien   ne   peut   sanctionner;    lors- 
9  qu'une  autorité  quelconque  commet  des  actes 
11  pareils ,  il  importe  peu  de  quelle  soui*c3  elle  se 
»  dise  émanée ,  il  importe  peu  qu'elle  se  nomme 
»  individu  ou  nation  ;  elle  serait  la  nation  entière 
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»  moins  le  citoyen  qifelle  opprime ,  qii  elle  n^en 
»  serait  pas  plus  légitime,  n  Aussi,  cet  Auteur,  con-^ 
damne-i-il  la  maxime  posée ,  par  Jean-Jacques 
Rousseau ,  sur  le  pouvoir  absolu  de  la  Souverai- 
tieté  du  Peuple  et  il  ajoute  un  peu  plus  loin  (8): 
«  frappé  de  terreur  à  l'aspect  de  Fimmensité  du 
9  pouvoir  social  qu'il  venait  de  créer ,  il  (9)  n'a  su 
»  dans  quelles  mains  déposer  ce  pouvoir  mons- 
»trueuX|  et  il  n'a  trouvé  de  préservatif  contre  le 
»  danger  inséparable  d'une  pareille  Souveraineté 
»  qu'un  expédient  qui  en  rendit  l'exercice  im- 
ii  possible.  Il  a  déclaré  que  la  Souveraineté  ne 
»  pouvait  être  ni  aliénée,  ni  déléguée,  ni  repré- 
»sentée.  C'était  déclarer  en  d'iautres  termes 
»  qu'elle  ne  pouvait  être  exercée  ;  c'était  anéan* 
9  tir  de  fait  le  principe  qu'il  venait  de  pro 
»  clamer,  j»  Mais,  tout  en  reconnaissant  Terreur 
où  tombe  Jean-Jacques ,  M'  Benjamin  deG>nstaDt 
n'aperçoit  pas  lui-même  qu'elle  est  une  consé« 
quence  naturelle  des  bases  fausses ,  sur  lesquelles 
le  philosophe  de  Genève  a  élevé  son  édifice, 
savoir ,  la  Souveraineté  du  Peuple ,  et  le  prétendu 
Contrat  Social  qui  en  font  toute  la  force}  ces  maxi- 
mes une  fois  admises  ne  font-elles  pas  dériver 
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la  société  non  psrs  d'un  inslinct  inné  en  nous^ 
d'une  nécessité  absolue,  involontaire  en  obéissan-^ 
ce  aux  intentions  du  Créateur ,  mais  d*un  désir  ^ 
d'un  arrangement  réciproque  pris  pour  jouir 
des  avantages  que  procure  la  réunion  en  com- 
munauté ;  si ,  dis-je ,  nous  admettons  ce  0>n« 
trat  Social  que  le  bon  sens  rejette ,  et  que  THis** 
toire  ne  présente  nulle  part,  la  Souveraineté  du 
Peuple  qui   dirige  cette  société,  et  qui  devient 
alors    un    pouvoir  créé  par   les    contractants 
de  plein  gré ,  n'est*elle   pas   illimitée ,  ou    du 
moins  ne  peut*elle  pas  le  devenir  l'instant  que 
ce  pouvoir  sans  bornes  a  obtenu  l'assentiment 
général  des  contractants.  Une  fois  le  Peuple  in- 
vesti de  ce  droit  absolu ,  ne  descend-il  pas  du 
Peuple   à  ses  Magistrats,   aux  Patriciens,  aux 
Nobles  dans  l'Airistocratie.  et,  enfin  aux  Monar- 
ques dans  les  Monarchies.    Tous   héritent  du 
Peuple  une  autorité  qu'il  leur  transmet ,  comme  il 
la  possède  lui-même ,  dans  tous  ses  excès ,  dans 
toute  sa  plénitude  et  sans  limites.  Or ,  M'^  fien- 
jamin  de  Constant  voit  très-bien  toute  Fextrava* 
gance,  tout  le  danger  d'une  doctrine  aussi  perni- 
cieuse; il  voit  très*bien  où  un  pareil  système  doit 
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conduire;  il  seni  très-bien  qu'aucune  autorité  ne 
doit  être  illimilée  j  pas  plus  celle  des  Rois  que 
celle  des  Magistrats,  ni  celle  du  Peuple;  mais  ce 
qu'il  ne  voit  pas,  on  œ  qu'il  ne  veut  pas  voir,  c'est 
que  la  cause  de  toutes  ces  contradictions  où  Rous- 
seau se  jette ,  provient  de  ce  que  TAutcur  du 
Contrat  Social,  ne  remontant  pas  jusquala source, 
a  déduit  le  pouvoir  de  la  force  obéissante  au  lieu 
de  la  faire  descendre  de  la  seule  puissance  de 
laquelle  tout  pouvoir  dérive,  et  qu'il  n'a  pas  vu 
que  ce  n'est  pas  par  cboix ,  par  désir,  par  volonté 
que  nous  vivons  réunis  en  société,  mais  par 
devoir,  par  obligation,  en  vertu  d'une  Loi  indé- 
pendante de  nous,  et  en  obéissance  à  un  ordre 
de  Dieu ,  qui  nous  a  créés  pour  une  intention 
ignorée  de  nous ,  mais  que  nous  ne  pouvons 
remplir  complètement  que  lorsque  nous  sommes 
constitués  en  société.  Cette  grande  vérité  une 
fois  reconnue,iin*y  a  plus  de  contrat,  il  n'y  a 
plus  de  Souveraineté  du  Peuple,  mais  il  y  a 
Souveraineté  de  Dieu ,  parce  que  si  Dieu  a  créé 
riiommê  pour  vivre  en  communauté ,  il  n'a  certair 
nement  pas  omis  dans  sa  haute  sagesse  de  pour- 
voir aux  moyens  par  lesquels  cette  communauté 
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devait  élre  régie,  et  que,  par  conséquent, 
toute  autorilé  vient  indirectement  de  l'Être 
Suprême  y  et  plus  directement  encore  dé  lui  par 
l'autorité  qu'il  a  établie  du  père  sur  sa  famille  ; 
autorité  fixée  par  la  Nature,  pouvoir  dont  tous 
les  autres  pouvoirs  tirent  leur  origine ,  et  non 
pas  de  la  masse  de  la  population ,  comme  les 
partisans  du  Libéralisme  ont  osé  le  soutenir. 

De  cette  doctrine  pure  et  raisonnable  découle 
la  conséquence  aussi  consolante  qu'elle  est  inévi- 
table et  importante  que  :  comme  Dieu  est  infini- 
ment bon  et  qu'il  est  infiniment  juste ,  l'autorité 
provenue  de  lui  doit  être  infiniment  bonne  et  in- 
finiment juste.  M^*  Benjamin  de  Constant  dit 
très-bien  :  «c  Aucun  Monarque ,  quelque  titre  qu'il 
j»|réelame  ,  soit  qu'il  s'appuie  sur  le  droit  Divin, 
»  sur  le  droit  de  conquête ,  ou  sur  l'assentiment 
i>du  Peuple,  ne  possède  une  puissance  sans  l>ornes. 
»  Dieu,  s'il  intervient  dans  les  choses  humaines ,» 
paroles  remarquables,  «  ne  sanctionne  que  la  jus- 
3»tice.  T^  droit  de  conquête  n'est  que  la  forcée 
»  qui  n'est  pas  un  droit ,  puisqu'elle  passe  à  qui 
»s'en  saisit.  L'assentiment  du  Peuplé  ne  saurait 
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»  légiliiner  ce  qui  est  Hlégîliine,  puisqu'un  Peu- 
»ple  ne  peut  déléguer  k  personne  une  autorité 
•  qu'il  n*a  pas....,  (io)»mais  tout  cela  ne  suffit 
pas;  il  devrait  avoir  senti  que  le  droit  Divin  est  le 
seul  qui  puisse  établir  cette  bonté  et  cettejustice, 
et  que,  par  conséquent,  cest  ce  droit  Divin  qui 
seul  peut  procurer  à  la  Société  un  gouvernement 
doux  et  équitable.  Mais  il  n'osait  fraDchir  cette 
barrière  imporlante,  élevée  par  la  Révolution, 
derrière  laquelle  le  système  libéral  cache  encore 
sa  faiblesse;  et  l'on  tient  à  ses  idées  souvent 
autant  qu'à  ses  propriétés.  Le  fait  pourtant  n'en 
est  pas  moins  certain  ;  tant  que  l'on  ne  reviendra 
pas  de  cette  erreur  (atale ,  et  tant  qu'on  ne  toudn 
pas  voir  que  tout  pouvoir  vient  de  Dieu,  le  pou* 
voir  sera  toujours  absolu,  toujours  tyrannique.  M' 
Groen  van  Prinsterer  fait  observer  que  l'abandon 
de  Dieu  est  la  cause  du  manque  de  principes  qui 
se  fait  sentir  de  nos  jours  (i  i  ) ,  et  ailleurs,  il  nous 
dit  (la)  que  ce  manque  de  principes  ne  cessera 
que  lorsqu'on  reviendra  à  reconnaître  cette  toute 
puissance ,  la  source  de  toute  vérité. 

Pauvre  Peuple!  on  vous  a  dit  que  la  grâce  de 
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Dieu  vous  euchaitiait)  cesl  elle  seule  qui  peut 
vous  rendre  libre  et  heureux  ;  vous  avez  écoule 
de  lâches  flatteurs;  il  vous  ont  parlé  de  votre 
suprême  puissance  pour  s'en  saisir  en  votre  nom  y 
vous  imposer  silence,  et  vous  réduire  au  joug  le 
plus  honteux;  je  dis  honteux  i  car  c'est  à  vos  pas* 
sionSy  c'est  à  votre  présomption  que  vous  devez  les 
fers  que  vous  vous  êtes  forgés;  vous  avez  cru  détrô« 
ner  l'Être  Suprême  ^  et  sa  main  s'est  appesantie  sur 
vous.  Laissez  Rousseau,  laissez  ses  disciples,  laissez 
ses  adhérents  s'enfoncer  dans  des  marais,  qu'eux- 
mêmes  corrompent  ;  suivez-moi  et  remontons  vers 
la  stmrce,  c'est  elle  seule  qui  nous  procurera  cette 
eau  limpide  et  claire  dont  nous  avons  tant  besoin* 
Le  principe  d'absolutisme  dans  le  pouvoir  a  telle- 
ment faussé  les  esprits,  il  a  pris  des  racines  si  pro- 
fondes «que,  tandis  que  la  moindre  injustice  judi<> 
ciaire  nous  frappe  d'une  juste  indignation  et 
produit  une   clameur  générale,   les    injustices 
journellement  commises  par  les  autorités  font  à 
peine  la  moindre  impression  ;  elles  sont  reçues  « 
elles  passent  comme  des  droits  attachés  à  la  puis- 
sance. Pourtant  il  est  bien  certain  que  le  principe 
une-  fois   établi ,  que  le  Gouvernement  et  ses 
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délégués  ii*oiil  ledroit  de  faireque  ce  ((ui  est  bon 
et  juste,  le  choix  des  personnes  appelées  aux 
places,  le  refus  des  gràces  demandées»  les  faveurs 
luéiues  ne  sont  plt|s arbitraires,  elles  ne  sont  plus 
soumises  à  la  seule  volonté  de  la  personne  qui 
les  distribue,  qui  les  dirige,  mais  elles  devien- 
nent un  devoir  que  l'on  doit  remplir  conscien- 
cieusement, une  obligation  en  vertu  d'une  obéis- 
sance ,  une  soumission  envers  celui  qu'on  repré- 
sente; on  ne  choisit  plus  celui  que  l'on  veut ,  mais 
celui  que  l'on  doit  choisir;  on  n'accorde  ni  ne 
refuse  plus  les  grâces  à  celui  qu'on  désire  favoriser 
ou  à  celui  à  qui  l'on  \eut  faire  de  la  peine,  mais 
on  le  fait  en  conformité  d'une  sévère  et  stricte 
justice.  Saint-£vremond  dit  avec  raison  :  «  qu'un 
9  bienfait  désapprouvé  n'était  grâce  que  pour  un 
»  seul,  et  injure  pour  plusieurs;  et  que  la  disgrâce 
»  dun  honnête  homme  était  ressentie  de  tous  les 
M  honnêtes  gens,  parla  pitié  qu'elle  fait  aux  uns, et 
»  l'alarme  qu'elle  don  ne  aux  autres.  (  1 3)»  Cest  ici 
que  le  mot  sublime  de  Louis  XIV  au  Président  de 
Lamoignon  (i  4)*  <<  Si  j'avais  connu  un  plus  homme 
»  de  bien ,  un  plus  digne  sujet,  je  l'aurais  choisi,  » 
acquiert  toute  sa  force  ;  flatteur  pour  le  digne 
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Magistrar  dont  il  fait  le  plus  bel  ëloge,  il  devient 
une  leçon  pour  les  Rois  dans  la  bouche  d'un 
Monarque  qui  se  rappelle  qu'il  n'est  ici-bas  revêtu 
de  la  puissance  souveraine  que  pou(*  remplir  ses 
devoirs  envers  celui  par  la  grâce  duquel  il  l'exerce. 
Je  sais  que  le  précepte  que  j'établis  a  l'air  de 
retenir  les  personnes  revêtues  d'une  autorité  » 
qu'ilaTair  de  les  restreindre  dans  leur  puissance, 
mais  si  elles  pensent  ainsi  j  elles  se  trompent. 
L'homme  qui  maîtrise  «es  passions  croit  aussi 
moins  jouir  de  la  vie,  mais  l'expérience  lui  prouve 
bientôt  que  c'est  lui  seul  qiii  en  goule  les  dou* 
ceiirs. 
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CHAPITRE  XII. 


(l)  CoUection  complète  des  Ombrages  formant  un  cours  de 
Politique  Constùudomneiie  ^  par  M'fieDJamiDde  Constant  ;  Paris 
1818,  Volume  i*'y  Vsiiiw'L  Esquisse  de  Cànstituàom  Additions 
et  ITotes.  Note  A,  page  194. 

(«)  Esprit  des  Lois.  Liv,  XI,  Chap.  lY. 

{3)  Ssprii  des  Lois.  Lir.  XXVI,  Chap.  XX. 

(4)  Esquisse  de  Constitution.  Additions  et  Notes.  Note  A, 
Volume  x*'|  page  174* 
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(5)  £squiss0  de  Coiutiù$tiom  Additions  6t  Notou  Note  A, 
Volume  i*'y  page  175. 

(6)  Les  psy%  les  plus  lilMres  sont  oeiut  où  «  i^  Tindivida  est  le 
moîn»  géoé  dans  ses  aclions^  et  où  il  eët  laissé  plas  le  matlre  do 
celles  qui  le  regardent  pefsctfiaeUeineDt  et  non  la  Gomanunanté^ 
a^  ceux  où  les  Autorités  locales  des  can tons,  des  villes,  etc.,  diri- 
gent seules  les  afTaires  qui  regardent  leurs  cantons ,  leurs  villes , 
ftc  »  toutes  les  fois  qu'elles  ne  sont  pas  d'un  intérêt  immédiat 
pour  la  province;  et  3**  où  les  Autorités  des  provinces  dirigent 
de  même  les  affaires  de  leurs  provinces  tant  qu'elles  n'ont 
pas  un  rapport  direct  avec  celles  du  Royaume  en  général. 

(7}  Esquisse  de  Constiiuiion.  Additions  et  Notes.  Note  A^ 
Tolume  i*',  page  178, 

(8)  Esquisse  de  Constiiution^  Additions  et  Notes.  Note  A , 
Yolurae  i*',  page  18 3. 

(9)  Jean-Jacques  Roosseai^ 

(10}  Esquisse  de  Co/utimtioiu  Additions  et  Notes.  Note  A, 
Volume  i*'y  page  188. 

'(11)  Besehoumngen  over  Sa^ats^  en  FMerenregtf  doorM' 
Oroen  Taii  Prinsterer, 

(xa)  Besehouwingen  over  SiaaiS'-  en  Folkerenregt  ^  doorM' 
Grœn  i^an  Prinsterer;  blads.  a6. 

(|3)  Réflexions  sur  les  diicrs  génies  du  Peuple  Romain  dans 
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kê  d^rtmU  Umps  </•  la  H^pMê^ae;  JugHsf^^  Clup.  XVI. 
Tome  U, Œuvres,  page  308.  Édil.  s753« 

(14)  Il  'ul  4 il  à  OuiUamne  et  Lamoîgnon  loieqiie,  nonvé 
le  a  oolobre  i^Sft  premier  Prè»klcnl  av  Parleneiil  de  ParîSy  H 
«tiM  remrrHer  l#  Roi  ilt  m  nominelion. 


CHAPITRE  XIIl. 


DES    PRIJSCIPlîS    RlilVOLDTlOMC.ifRES. 

% 

Après  avoir  donné  une  définition ,  que  nous 
croyons  exacte  de  la  Liberté ,  ainsi  que  tracé 
le$  limites  du  pouvoir  social  ^  çt  établi  que 
tput«  autorité  venant  de  Dieu,  on  ne  peut 
Texercer  que  dan^  les  bornes  de  la  Justice  et  du 
devoir  9  nous  allons  d'un  coup  d'œil  rapide 
examiner  séparément  les  principes  politiques 
introduits  pai*  la  Révolution  de  1789^  qui  cons- 
tituent ce  que  l'on  nomme  de  nos  jours  le  Sys- 
tème libéi*aJi;  et  nous  verrons  qu'inapplicables  à  la 
société  ainsi  qu'au  Gouvernement  de  TÉtat,  ces 
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principes  sont  si  loin  de  produire  cette  liberté  que 
l'on  recherche  y  et  cette  égalité  chimérique  qu'ils 
promettent ,  qu'au  contraire  ils  sont  tous  d'une 
nature  à  nous  porter  vers  l'absolutisme.  On  peut 
réduire  ces  principes  aux  suivants: 

1^  La  Souveraineté  du  Peuple; 

a""  L'Abolition  de  l'Hérédité  du  Trône; 

3^  L'Abolition  de  la  Noblesse; 

4^  L'Objection  à  une  Chambre  héréditaire; 

5^  La  Représentation  de  la  Population  dans 
la  Seconde  Chambre; 

6^  Le  Vote  universel  ; 

7  o  Une  Égalité  par  fai  te  de  droit  s ,  de  privilèges 
et  de  condition  ; 

8^  Une  Égalité  parfaite  entre  les  Cultes  reti* 
gieuxy  improprement  appelée  tolérance; 

9^  La  Liberté  de  la  Presse; 
io<>  Le  Partage  égal  des  biens  entre  les  enfants; 
I  |o  L'Exclusion  des  étrangers  aux  emplois; 
I  a^  L'Objection  d'employer  des  troupes  étran^ 

gères; 
i3^  Le  Servide  de  la  Garde  Nationale; 
1 4^  Les  Préjugés  contre  les  Loteries  ; 
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i5o  Ije  Désir  d'abolir  les  jeux  publics  et  lés 

amusements  populaires  ; 
1 6^  L'Abolition    des  Corps  de  métiers ,  dés 

Jurandes  et  des  Apprentissages  ; 
170  La  Réclamation  des  amnisties; 
1 8<»  L'Abolition  de  la  peine  de  mort  ; 
ig^  Préjugés  contre  la  discipline  militaire. 

Soui^eraineté  du  Peuple. 

Comme  toute  Tabsurdité  de  la  doctrine  de  la 
Souveraineté  du  Peuple  est  suffisamment  déve-* 
loppéedansleCbapitre  précédent  qui  traite  delà 
Liberté,  nous  allons  tout  de  suite  passer  à: 

V Abolition  de  t Hérédité  du  Trône* 

L'Hérédité  de  la  Couronne  est  un  principe  de 
raison  et  d^ordre  indispensable  dans  une  Monar-* 
chie.  Sans  cette  précaution  législative,un  Royaume 
doit,  à  chaque  nouveau  règne,  être  nécessairement 
en  proie  aux  calamités  publiques,  qui  nais* 
sent  des  prétentions  des  différents  Princes  qui 
aspirent  à  la  Couronne ,  et  qui ,  soutenus  par  leurs 
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parlinans  el  par  tous  ceux  qui  croient  entrevoir 
un  avantage  personnel  dans  leur  élévation ,  dé» 
chireni  le  pays  par  des  guerres  intestines. 

Détruire  l'Hérédité  de  la  Couronne,  c'est  dé^ 
truire  le  repos  de  l'État ,  c'est  détruire  la  félicité 
des  habitants  pour  satisfaire  les  vues  intéressées 
de  quelques  particuliers  malintentionnés  ^    qui 
en  profilent,  ou  qui  cherchent  à  tirer  parti  des 
désordres  publics  et  de  l'incertitude  où  le  manque 
d'une  succession  directe  jette  les  esprits.  L'His- 
toire des  Rovaumes  électif  >  les  scènes  tragiques 
que  nous  offrent  les  pays  en  proie  aux  guerres 
civiles  produites  par  les  doubles  prétentions  à  la 
Couronne,  suffisent  pour  convaincre  l'homme 
raisonnable  et  paisible  de  l'impérieuse  nécessité 
de  4a  Légitimité,  et  de  la  plus  complète  adhérence 
à  l'ordre  régulier  de  la  Succession  ;  elles  devraient 
bien  servir  de  leçon    aux  Peuples ,  et  les  em- 
pêcher de  se  laisser    entraîner  à  favoriser  in* 
considérément  une  déviation  criminelle  dans  la 
série  régulière  de  la  Lignée  Royale,  dont  tout  le 
poids  des  maux  tombe  sur  eux  sans  le  moindre 
retour/  Si  le  sang  des  Nobles  et  desGrands  ruisselle 
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dans  les  combats ,  et  sur  les  échafauds  dans  ces 
querelles  sanglantes  y  ils  en  profitent  du  moins 
quelquefois  par  le  triomphe  momentané  de  leur 
parti. 

C'est  peu  connaître  l'esprit  de  cette  institution , 
que  de  s'imaginer  que  THérédité  du  Trône  ait 
été  établie  en  faveur  de  la  Famille  Royale.  Les 
Membres  des  Augustes  Maisons  de  Bourbon  , 
d'Autriche  y  de  Holstein,  de  Brandebourg,  de 
Hanovre,  de  Nassau  peuvent  bien  jouir  d'un 
certain  avantage  y  par  son  établissement,  mais  ce 
n'est  pas  en  leur  faveur  qu'elle  est  établie;  c'est  en 
faveur  du  Peuple,  de  k  Nation,  c'est  pour  assurer 
par  la  stabilité  que  cela  fixe  dans  la  possession  de 
la  Couronne,  la  paix,  la  tranquillité  publique, 
dont  il  serait  impossible  de  goûter  les  douceurs , 
au  milieu  des  contestations  contjnuelles  pour  la 
Souveraineté  qui  se  renouvelleraient  à  la  mort 
de  chaque  Roi. 

L'Histoire  des  Empereurs  Romains ,  celle  des 
Empereurs  de  Constantinople  et  du  Bas-Empire , 
nous  tracent  le  triste  tableau  de  ce  défaut  constitu- 
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tionuel.  La  Guerre  civile  des  Roses , qui  plonges 
la  Nation  angbise  pendanl  trente  années  dans 
des  troubles  continuels  el  fit  couler  le  sang  de 
plus  de  cent  mille  Anglais,  dans  douze  batailles 
rangées  (i);  fruit  du  détrônement  de  Richard  II, 
et  de  rimprudence  criminelle  d*avoir  préféré 
Henri  IV  de  la  Maison  de  Lancaster  à  Edmond 
Morlimer ,  le  vérilable  héritier  de  la  Couronne, 
dont  les  tlroits  tombèrent  depuis  dans  la  Mai- 
son de  York  (n);  les  désastres  qui  accablèrent 
les  Arabes  durant  la  lutte  des  Ommiades  et  des 
Abassides;  Tinterrègnequi  eut  lieu  dans  TEmpire^ 
après  la  mort  de  Conrad  IV  vers  1254}  où,  pendant 
les  élections  contestées  de  Guillaume  de  Hollande, 
de  Richard  de  Corn virall  et  d'AlonsoXleSage,  Roi 
de  Castille ,  tous  trois  incapables  de  faire  valoir 
leurs  droits  à  TEropire,  l'Allemagne  fut  en  proie 
à  toutes  les  horreurs  du  pillage  et  du  brigandage; 
l'usurpation  de  Sancho  IV  sur  son  neveu  La 
Cerda  et  le  sang  que  cette  usurpation  fit  couler; 
les  derniers  événemetits  de  la  Pologne,  qui  ont 
précédé  l'existence  nationale  de  ce  Royaume,  con- 
courent tous  à  nous  convaincre  des  fléaux  insé* 
parables  de   ce  vice  législatif  d'une  Succession 
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douteuse^  ou  de  la  violation  d'une  loi  sur  laquelle 
la  tranquillité  sociale  repose*  C'est  l'usurpation 
de  Mahomet  Boabdil,  qui  détrôna  Muley  Âlboba- 
cen,  son  père,  et  les  troubles  qui  suivirent  cet 
attentat,  ainsi  que  les  guerres  que  ce  prince  Maho- 
met Boabdil  eut  à  soutenir  après ^  contre  son 
oncle  Muley  Àbobardil,  que  le  Peuple  avait  élu 
pour  remplacer  son  frère  Muley  Albohacen  à  sa 
mort,  qui  facilitèrent,  peut-^tre  occasionnèrent 
principalement,  la  chute  de  Grenade ,  et  la  con- 
quête de  ce  Royaume,  en  149^9  P^^r  ^  I^oi  Ferdi- 
nand et  la  Reine  Isabelle;  ce  sont  encore  des 
dissensions  pareilles  qui  aidèrent  Guillaume  le 
Conquérant  à  soumettre  l'Angleterre  et  qui  firent 
subir  aux  Anglais  le  joug  de  cet  heureux  Normand, 
L'invasion defÉcosse par  Edouard  P'  fut  favorisée 
par  la  même  cause  et  par  les  guerres  intestines, 
qui  furentles  suites  des  réclamations  de  Jean  BalioJ, 
de  Robert  Bruce  et  d'autres  au  Trône  de  ce  Royau*- 
me.  La  destruction  des  Monarchies  grecques  de 
Syrie  et  d'Egypte,  et  celle  des  Goths  en  Espagne, 
dans  laquelle  dernière  les  dissensions  entre  les 
familles  de  Chindasuintho  et  de  Wamba  préparè- 
rent rirruption  des  Maures,  doivent  encore  être 
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attribuées  à  cet  abandon  coupable  de  la  Ligne 
directe  de  la  Succession  à  la  Couronne:  et  si  nous 
voyons  ici  les  tristes  effets  du  mépris  d'un  prin- 
cipe fondamental  de  la  Législation  d'un  État, 
nous  voyons  y  d'un  autre  c6té ,  le  Prince  Cliarles- 
Édouard,  le  Prétendant  au  Trône  d'Angleterre, 
débarquer  en  Ecosse ,  en  1 745 ,  accompagné  seu* 
lement  de  sept  officiers ,  et  pourvu  seulement  de 
dix-huit  cents  sabres  ^  de  douze  cents  fusils  et 
de  quarante-huit  mille  francs  (3)  presque  ravir  le 
Trône  à  la  Maison   de  Hanovre }  car  tdl  est  le 
pouvoir  de  l'hérédité  y  telle  est  Tinfluence  qu'elle 
exerce  sur  l'homme ,  qtte  si  la  Blaison  Royale 
de  Stuart  n'était  point  éteinte ,  le  sang  coule* 
rait  peut-être  encore  dans  une  querelle  que  la 
Succession  de  cinq  Monarques  semblerait  avoir 
terminée;  mais  que  les  circonstances  actuelles 
pourraient   bien  alors  faire  revivre.  Ils  étaient 
bien  sages ,  ces  frères  de  Sîdon  auxquels  Éphe$- 
tion  offrait  la  Souveraineté  de  leur  ville ,  de  la 
refuser  et  de  répondre  que  le  sang  royal  n'était 
pas  encore   éteint ,    puisque    Abdolonyme   vi- 
vait (4^.  Je  me  serais  relevé  du  pied  des  Pyrénées 
même  9    s'écrie  Buonaparte   dans    le    Mémorial 
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de  Sainte-  Hélène  (5),  si  seulement  j*eusse  été 
mon  petit-fils! 

Admettant  que  la  doctrine  de  Thérédité  n'est 
point  établie  en  faveur  des  Souverains ,  ni  de  leurs 
Familles 9  mais  du  Peuple  et  pour  son  repos,  la 
succession ,  si  elle  ne  Test  pas  déjà  j  pour  obtenir 
ce  but  plus  efficacement  j  devrait  partout  être  in- 
variablement .fixée  de  mâle  en  mâle,  jusqu'à  Fex* 
tinctipndela  Famille  Royale  ;  et  au  manque  de  la 
ligne  masculine,  à  la  mort  du  Roi,  le  dernier 
mâle  de  sa  Maison,  la  Couronne  passer  aux 
femmes  dans  la  personne  de  sa  plus  procbe 
parente  ;  la  fille  élant ,  comme  de  raison ,  préférée 
à  la  sœur,  la  sœur  à  la  tante ,  et  la  tante  à  la  cou- 
sine :  THéritière ,  en  cas  de  décès ,  serait  repré- 
sentée par  son  Héritier. 

AboUthn  de  la  Noblesse. 

La  destruction  de  toute  distinction,  mais  surtout 
decelledu  sang, est Fœuvre par  excellence  du  Siècle 
des  Lumières ,  où  cbacun  réclame  TÉgalité  pour 
s'affranchir  lui-même  de  ses  Supérieurs.  Ce  sujet 
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étant  déjà  traité  fort  au  loog  dans  les  Cliapitres 
précédents,  je  mebornerai  ici  à  la  remarque  que, 
comme  l'%alité  parfaite  de  Condition  est  incom- 
patible arec  l'état  de  société,  et  que  la  plupart  des 
habitants  se  trouveront  dans  I4  nécessité  absolue 
de  devoir  soufFrir  des  personnes  plus  élevées 
qu'eux  dans  laCommunauté,  ils  ne  gagneront  rien 
à  l'abolition  de  la  distinction  de  la  Naissance;  au 
contraire,  par  le  contre-poids  que  la  noMesse 
présente  à  la  Fortune  et  aux  autres  Classes  élevées 
de  la  Boui^eoisie ,  souvent  plus  bautaiues  et  tou- 
jours plus  réservées  dans  leurs  relations  sociides, 
elle  contribuera  plutôt  à  leur  rendre  la  vie  plus 
douce  et  plus  agréable,  et  probablement,  ce  qui 
n'est  pas  moins  important  pour  euX|  à  les  rendre 
plus  indépendants. 

L'existence  d'une  Noblesse  et  la  présence  d'une 
Seconde  Chambre  où  les  intérêts,  et  non  pas 
>  pieds  carrés  ni  la  population  sont  représentés, 
rraent  les  deux  grands  palladiums  de  riudépeu- 
Dce  individuelle  et  de  la  Liberté  publique;  et 
es  sont  pour  l'habitant  des  garanties,  bien 
trament  efficaces  que  celles  que  lui  offrent  b 
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Garde  Nationale  et  la  Conscription  qui  le  tour- 
mentent ,  et  le  Vote  universel  qui  le  trompe. 

Sur  r  Hérédité  des  Pairs. 

I 

Les  avantages  d'une  Première  Chambre  hërédi* 
taire  consistent  en  ce  que  ses  Membres  sont  plus 
indépendants;  condition  importante  dans  cette 
branche  de  la  Législation. ,  dont  le  devoir  pénible 
devient  souvent  celui  d'arrêter  les  écarts  de  la 
SecondeChambre,  lorsque  ses  Députés  se  trouvent 
précipités  dsins  de  fausses  mesures  pour  satisfaire 
aax  exigences  de  la  multitude  ;  et  celui  de  servir  de 
barrière  aux  actes  arbitraires  ou  impolitiques  que 
la  Couronne  ou  le  Ministère  voudrait  faire  passer. 
Une  Première  Chambre,  dont  au  moins  une  partie 
de  ses  Membres  né  sont  point  héréditaires,  ne  sera 
jamais  ni  assez  puissante  ni  assez  considérée  pour 
remplir  ses  missions  importantes  envers  la  Na- 
tion (6);  l'État  en  souffrira  et  le  Peuple  sera  la 
victime  d'une  jalousie  plébéienne.  Au  reste,  si  la 
vanité  de  quelques  individus ,  appartenant,  à  la 
Haute  Bourgeoisie ,  blessée  par  toute  espèce  d'hé- 
redite,  s'en  trouve  gratifiée  pour  le  moment,  un 
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temps  viendra  où  ib  découvriront  leui*s  erreurs. 
Les  Membres  de  celte  haute  Classe  bourgeoise,  ont 
généralement  quelque  chose  et  le  plus  souvent 
beaucoup  à  perdre,  et  lorsqu'ils  se  verront 
dépouillés  de  ce  qu'ils  possèdent ,  ils  appren- 
dront à  leurs  dépens ,  mais  un  peu  tard ,  qu'une 
Chambre  héréditaire,  qui  maintient  Tordre  et 
protège  la  propriété,  leur  était  pour  le  moins 
aussi  avantageuse  qu'elle  ne  Test  au  reste  de  la 
Nation. 

Nous  n'ignorons  pas  les  objections  que  Ton  fait 
de  .nos  jours  contre  une  Chambre  héréditaire,  ni 
les  arguments  sophistiques  que  l'on  présente  pour 
détruire  un  Corps  législatif  où  la  Naissance,  dit- 
on,  forme  tout  le  mérite  des  Membres;  mais  ces 
raisonnements  puérils  disparaissent  devant  l'ex* 
périence.  Les  discussions  de  la  Chambre  des  Lords 
en  Angleterre  ont-elles  jamais  été  inférieures  àcel* 
les  des  Communes?  Les  bills  parlementaires  nesont* 
ils  pas  généralement  améliorés  dans  cette  Assem- 
blée ,  n'y  sont-ils  pas  souvent  rendus  plus  clairs , 
plus  efficaces  par  la  correction  des  erreurs  qui 
sont  restées  inaperçues  dans  la  Chambre  Basse? 
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L^Histoire  des  Partements  ne  fournit-elle  pas  des 
exemples  éclatants  qui  prouvent  de  la  manière 
la  plus  évidente  combien  cette  Chambre  bérédi* 
taire  est  importante  dans  la  (Constitution ,  dont 
elle  est  le  plus  bel  ornement  y  comme  elle  est  le 
principal  rempart  de  la  Liberté  britannique? (7) 

De  la  Secondé  Chanthre^  ei  du  suffrage 

universel. 

Le  suffrage  universel  est  fondé  sur  un  principe 
erroné  :  la  représentation  du  Peuple  dans  la  Seconde 
Chambre  législative  j  tandis  que  cette  Chambre 
doit  être  la  réunion  des  Mandataires  des  divers 
intérêts  de  la  Nation. 

Dans  une  Chambre  ainsi  composée  des  Députés 
des  intérêts  du  Pays,  l'habitant  trouve  une  garan-» 
lie  pour  ses  Libertés ,  et  une  garantie  pour  Tin^ 
violabilité  de  sa  personne  et  de  sa  propriété. 

11  est  bien  certain  que  c'est  la  protection  des 

divers  intérêts,  qui  est  le  but  que  le  Législateur 

se  propose  par  celte  branche  de  la  Législature,; 

10 
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niiùs  elle  devient  aussi  la  seule  aianière  de 
Tenvisager  pour  pouvoir  obtenir  la  moindre 
chance  d'une  représentation  nationale ,  parce  que 
les  habitants  riches  aussi  bien  que  pauvres,  puis- 
sants aussi  bien  que  misérables,  propriétaires  oa 
non-proprétaires  par  leur  position  sociale,  parleur 
vocation  et  leur  profession ,  appartiennent  tous  à 
un  certain  intérêt,  soit  agricole ,  soit  commercial, 
soit  industriel ,  soit  maritime,  soit  militaire, etc., 
et  que  c&ux  réunis  dans  un  même  intérêt  nourris- 
sent naturellement  tous  le  même  sentiment,  les 
mêmes  désirs  de  sa  prospérité;  or  cette intentioo 
ils  peuvent  certainement  la  remplir,  par  la  pré- 
sence  d'un  Député,  qui,  par  sa  position  sociale, 
se  trouve  lui-même  lié  à  la  propriété  ou  à  la  pro* 
fession  qu'il  doit  protéger  et  défendre ,  et  qui  se 
voit  intéressé  dans  son  succès. 


Mais  il  en  est  autrement  pour  l'opinion  dont 
la  représentation  est  tout  à  fait  illusoire  ;  puisqu'on 
trouve  à  peine  deux  personnes  dont  les  idées, 
les  sentiments  et  surtout  les  caprices  soient  les 
mêmes  sur  un  seul  objet,  et,  par  conséquent, 
bien  moins  sur  plusieurs  ;  cette  représentation 
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de  Topinion  doit  nécessairement  s'^fTaiblir  en- 
core  en  raison  que  le  nombre  des  votants 
augmente.  L'idée  d'un  Délégué  9  choisi  peut-être 
par  dix  mille  commettants  pour  énoncer  }eur 
sentiment  sur  diverses  questions,  est  en  elle-même 
si  bizarre  qu'elle  doit  exciter  le  sourire  de  l'hom- 
me  qui  réfléchit:  cette  conformité  d'opinion 
s'accorde  mal  avec  ce  que  nous  voyons  tous  les 
jours.  Dans  les  Assemblées  populaires  la  nomi- 
nation d'un  Député  j  ainsi  que  toutes  les  autres 
décisions  qu'elle  amène,  n'est-elle  pas,  en  outre, 
toujours  l'efTet  de  l'impulsion  que  la  masse  reçoit, 
et  qui  l'entraîne,  sans  savoir  trop  pourquoi  et 
comme  malgré  elle ,  à  suivre  le  torrent  et  le  mou- 
vement imprimé  par  les  principaux  moteurs  ;  c'est 
donc  la  représentation  de  ces  moteurs,  des  intri- 
gants ,  et  non  pas  celle  de  la  population  que  l'on 
obtient. 

Cette  influence  de  l'intérêt  au-dessus  de  l'opi- 
nion est  si  naturelle,  si  innéedans  l'homme  que 
dans  les  directions  des  Compagnies ,  des  fonds , 
des  Sociétés ,  et  lorsque  les  membres  sont  peu 
nombreux,    on    exclut    assez   généralement  la 
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présence  de  deux  frères  et  souvent  même  celle  de 
deux  parents  plus  éloignés  doni  on  ne  veut  souf- 
frir qu  un  pour  régir  durant  le  temps  de  son 
administration.  Il  est  pourtant  assez  rare  de  voir 
deux  frères  partager  les  sentiments  ^  les  opinions 
Tun  de  l'autre^  et  cela  est  encore  moins  à 
craindre  dans  deux  cousins;  mais  il  est  plus  pro- 
bable qu'ils  soient  unis  par  un  même  intérêt;  et 
c'est  cette  prépondérance  trop  forte  d'un  même 
intérêt,  mais  nullement  une  conformité  de  sen- 
timents que  l'on  cherche  à  éviter  et  conti'e  la- 
quelle on  veut  se  prémunir. 

Ce  qui  surtout  confirme  la  règle  que  j'établis 
sur  la  composition  de  la  Seconde  Chambre  légis- 
lative,  c'est  l'opinion  énoncée  sur  le  vote  univer- 
sel par  deux  écrivains ,  M'  Benjamin  de  Constant 
et  M'  de  Sismondi,  dont  les  témoignages  seront 
d'autant  moins  suspects,  qu'ils  sont  tous  les  deux 
reconnus  pour  être  du  Parti  que  l'on  nomme 
Libéral.  Voici  comme  s'exprime  M' de  Sismondi 
(6).  a  Le  plus  qu'on  puisse  espérer  du  suffrage 
»  universel,  c'est  qu'il  donne  une  moyenne  pro- 
»  portionnelle  entre  toutes  les  diflerences;  que 
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»les  minorités  éminentes  réussissent  à  modifier 
j»les  majorités  vulgaires,  précisément  en  raison 
»  de  leur  nombre  ;  que  s'il  y  a ,  par  exemple ,  entre 
voeux  qui  sont  appelés  à  voter,  neuf  ignorants 
vpour  un  savant,  le  résultat  de  la  votation  ne 
»  soit  que  des  neuf  dixièmes  plus  près  de  Tignor 
»  rance  des  uns  que  du  savoir  des  autres.  Mais  le 
»  plus  souvent  les  deux  portions  de  l'Assemblée^ 
9  au  lieu  de  se  modifier  réciproquement ,  se  heur- 
9  teront  l'une  contre  Tautre,  et  alors  les  ignorants 
9  triompheront  à  une  immense  majorité.  Dans 
9 l'un  et  dans  l'autre  cas,  le  sufirage  universel ^ 
9  qui  considère  les  hommes  comme  de  simples 
V  chiffres  y  comme  autant  d'unités  égales,  et  qui 
9  les  compte  au  lieu  de  les  peser ,  dépouille  la 
i> Nation  de  ce  qu'elle  a  déplus  précieux,  de  l'iu* 
nfluence  de  tous  ses  hommes  éminents.  »  Voyous 
maintenant  comment  s'exprime  M'.  Benjamin  de 
G>nslant  (9).  «Remarquez  que  le  but  nécessairedes 
9  non-propriétaires  est  d'arriver  à  la  propriété; 
9  tous  les  moyens  que  vous  leur  donnerez  y  ils  les 
»  emploieront  dans  ce  but.  Si,  à  la  Liberté  de 
9  facultés  et  d'industrie  que  vous  leur  devez  y  vous 
9  joignez  les   droits  politiques  que  vous  ne  leur 
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»  devez  pas^  ces  droits^  daos  les  maios  du  plus 
•  grand  nombre,  serviront  iofailliblement  à  en* 
»  vahir  la  propriété.  Ils  y  marcheront  par  cette 
»  route  irrégulière ,  au  lieu  de  suivre  la  route  natu- 
»  relie ,  le  travail  :  ce  sera  pour  eux  une  source 
»  de  corruption  y  pour  l'État  une  source  de  désor* 
»  dres.  Un  Écrivain  célèbre  a  fort  bien  observé 
»que,  lorsque  les  non-propriétaires  ont  des 
9  droits  pcJitiques  j  de  trois  choses  il  en  arrive 
»  une:  ou  ils  ne  reçoivent  d'impulsion  que  d>ux- 
»  mêmes  y  et  alors  ils  détruisent  la  société}  ou  ils 
»  reçoivent  celte  de  Thomnie  ou  des  hommes  en 
«pouvoir,  et  ils  sont  des  instruments  de  tyran- 
»nie;  ou  ils  reçoivent  celle  des  aspirants  an  pou- 
rvoir, et  ils  sont  des  instruments  de  factions. 
«J'établis  donc  des  conditions  de  propriété,  et  je 
»  les  établis  également  pour  les  Electeurs  et  pour 
«les  Éligibles.»  Mais  les  mêmes  arguments  ne 
sont-ils  pas  également  applicables  aux  petits 
propriétaires;  car  si  le  but  des  non-propriétaires 
est  d'arriver  à  la  propriété ,  le  but  des  petits  pro- 
priétaires n'est-il  pas  celui  d'augmenter  leur  for* 
tune?  Ce  n'est  que  des  sommités  de  la  société 
que  la  Nation  peut  espérer  cette  indépendance 
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nécessaire  dans  les  Membres  du  Corps  Législatif^ 
lesquels  Délègues ,  trop  intéressés  dans  la  pros- 
périté du  Pays  9  pour  que  de  faibles  avantages 
les  détournent  de  ce  but ,  peuvent  seuls  la  pro« 
téger  et  défendre  ses  Liberté».  D'ailleurs,  si  vous 
admettez  te  principe  de  ]a  représentation  per*^ 
sonnelle,  celle  de  la  population  au  lieu  de  celle 
des  intérêts  y  quel  droit  avez^vous  de  priver  le 
non-propriétaire  de  sa  vchx,  puisque  suivant  votre 
maxime  ce  n'est  point  la  propriété ,  mais  rin« 
dividu  qui  doit  être  représenté. 

La  nomination  graduelle  des  Députés  à  la 
Chambre  y  d'abord  par  cantons,  districts  et  vil- 
les, puis  par  provinces  et  finalement  à  la  Cham- 
bre Législative,  qui  soumette  choix  des  Représen- 
tants à  deux  ou  trois  degrés  d'élection  successifs, 
comme  cela  se  pratique  pour  les  Membres  de  la 
Seconde  Chambre  du  Royaume  des  Pays-Bas  (loj 
présente  de  grands  avantages;  outre  la  sécurité 
qu'elle  semble  promettre  d'une  heureuse  compo- 
sition dans  les  Mandataires ,  elle  délivre  ces 
Assemblées  législatives,  par  la  difficulté  d'une 
réélection,  de  la  présence  prolongée  d'Esprits 
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caplieui;  Députés  turbulents  ,  qui  souveol,  sanà 
propriétés,  dépourvus  de  (acuités  éminentes,  mon- 
Irent  des  dispositions  bostiles  contre  le  Gourer-* 
nemenl  et  dangereuses  pour  le  repos  public; 
mais  qui ,  dans  les  États  où  les  nominations  sont 
plus  immédiates  y  s'assurent  plutôt  une  majorité 
imposante  par  une  lâche  complaisance  pour  la 
partie  passionnée  dm  Peuple  et  ceux  qui  ont  peu 
ou  rien  à  perdre.  G>mbien  ne  trouve-t-on  pas 
de  ces  prétendus  défenseurs  des  droits  populaires, 
qui  n'ont  d'autre  objet  en  vne  par  leurs  clameurs 
philanthropiques  que  deconserver  leur  place  dans 
la  Chambre  y  ou  par  une  opposition  perfide,  d'at- 
traper quelque  haut  poste  dans  l'Administration. 

Dans  un  pays  où  l'efTervescence  révolution- 
naire ne  r^ne  point ,  et  où  le  désir  puéril  de 
réaliser  une  égalité  chimérique  ne  tourmente 
pas  les  esprits,  cette  élection  graduelle  des 
nominations  successives  est  si  sage,  qu'elle  pour- 
rait  probablement  admettre  à  sa  base  la  voix 
active  de  tous  les  contribuables,  ou  du  moins 
de  ceux  qui  ne  payent  annuellement  qu'une 
légère  contribution. 
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Je  sais  que  les  représentalionâ  kx^ajks  oht  Pitin 
convénienty  comm:^  le  dit  Irès-biea  M^  Benjamin 
de  Constant»  de  favoriser  par  leur  organisation 
l'envie  et  la  nullité  fi  i);  et  comme  l'exprime  en- 
core M'  de  Sismondi:  «le  plus  gravé  inck>n« 
»  veulent  des  représentations  toutes  locales^ 
»  c'est  qu  elles  ne  mettent  en  avant  que  les  Nota^^ 
I»  bilités  d'arrondissement  ;  Notabilités  parfaite^ 
o  ment  inconnues  à  dix  lieues  de  distance ,  et  qui 
»  méritentde  l'être.  Aussi  l'élite  d'un  grand  pays, 
»  prise  par  districts,  ajouta  cet  Auteur,  ne  peut 
»  donner  et  ne  donne  en  efiet  pour  résultat  que 
»  la  plus  étrange ,  la  plus  humiliante  majorité 
»  d'incapacités  (la).  »  Mais  après  tout ,  les  avan^ 
tages  que  cette  méthode  présente  conlre-balan-^ 
cent  ses  défauts.  Les  Assemblées  populaires  né 
sont-elles  pas  dirigées  par  l'impulsion  ?  M' Ben- 
jamin de  Constant  admet  lui-même  que  dans 
a  l'égoisme  de  localité  nul  entraînement  n'était  pos* 
nsible.  Or  les  hommes  vulgaires,  »ajoute-l-il«  ne 
»sont  justes  que  lorsqu'ils  sont  entraînés;  ils  ne 
»  sont  entraînés  que  lorsque,  réunis  en  foule,  ils 
9  agissent  et  réagissent  les  uns  sur  les  autres(  j  3).» 

N'est-ce  pas  avouer  qu'ils  y  deviennent  les  jouets 

1 1 
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de qiidque&  instigateon ,  et  comme  les  factieux 
sont  toujours  les  plnsactifs,  les  Députés  ainsi  clioi- 
sis  oe  seront-ils  point  les  organes  du  désordre,  les 
ennemis  du  repos  social.  Les  Membres  choisis  par 
les  localités,  seront  du  moins  des  gens  paisibles, 
intéressés  au  bien  général;  s'ils  ne  remplissent 
pas  toutes  les  conditions  désirables ,  du  moins  se- 
ront* ib  exempts  du  vice  d'offrir  une  Chambre 
révolntionnaireetanarchique^de  plus,  cesincon- 
vénients que  Ton  semble  redouter,  non  sans  fon- 
dement, des  représentations  locales,  ne  serontnls 
pas  considérablement  modifiés  par  les  Députes  de 
la  Noblesse,  qui  porteront  un  esprit  différent  dans 
les  assemblées  provinciales  de  celui  des  Députés 
locaux ,  ainsi  que  par  les  Délégués  du  Corps  du 
Talent  que  je  désire  voir  admis  dans  la  Seconde 
Chambre  et  ceux-ci  ne  la  garantiront-ils  pas  bien 
efficacement  de  cette  nullité  et  de  cet  te  médiocrité 
que  Ton  redoute,  non  sans  raison ,  d'une  nomi- 
nation purement  locale. 

En  parlant  de  Tordre  et  de  la  décence  qui  ré- 
gnaient dans  le  Parlement  d'Angleterre ,  M*^  de  Sis- 
mondi  loue  surtout  la  conduite  passive  et.  calme  do 
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Speaker ,  son  président ,  qui ,  dans  l'exercice  de 
sa  Charge ,  était ,  comme  cet  Écrivain  le  remarque 
très-bien ,  protégé  par  l'opinion  et  les  mœurs  de 
la  Nation.  Cet  Auteur  ajoute  qu'il  voit  avec  regret 
ce  ton  de  douceur  et  d'honnêteté  se  perdre  dans 
les  Assemblées  législatives  y  et  même  dans  celle  de 
Westminster-Hall.  «Le  respect,  hélas!  »  nous  dit-il 
(i4)y  «c'est  un  sentiment,  c'est  une  vertu  qui  a 
«été  bannie  des  lieux  où  une  révolution  a  éclaté ^ 
»  et  le  nom  même  en  sera  bientôt  banni  des  lan- 

•  gages  d'Europe.  Cependant ,  le  respect  doit  être 
»  le  mobile  de  l'obéissance  des  peuples  libres , 
»  tandis  que  la  crainte  seule  fait  obéir  les  peuples 
V  esclaves.  Sans  le  respect,  il  n'y  aura  bientôt  plus 
»de  liberté;  sans  le  calme,  sans  la  dignité  des 
»  Assemblées  délibérantes,  il  n'y  aura  bientôt  plus 
y» de  délibérations,  comme  il  n'y  a  déjà  plus  de 
»  respect  pour  elles.  Elles  devraient  être  le  Grand 

•  Conseil  National  où  toutes  les  pensées  du  Gou-. 
i>  vecnement  se  développent  et  se  mûrissent;  mais 
»  le  Pouvoir,  effrayé  de  leurs  orages  ,les  repousse, 
»le  plus  qu'il  peut,  en  dehors  de  toute  (action  ^ 
9  vers  la  région  des  abstractions ,  où  il  laisse  les 
«deux  partis  se  combattre  dans  les  nuages;  et 
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»  déjà  ropioion  publique  se  met  d'accord  avec  le 
»  Gouvernement.  Qui  voudrait,  en  effet,  confier  ses 
»  intérêts  matériels,  des  intérêts  qui  demandent 
»  de  la  mesure ,  de  la  prudence ,  de  la  réflexion ,  à 
»  une  Assemblée  qu'on  ne  voit  calme  que  lorsr 
»  qu'elle  n'écoute  pas,  et  qui  ne  prend  à  cœur  la 
»  chose  qu'elle  décide,  qu'autant  qu'elle  s'aban- 
»  donne  à  toute  l'ivresse  des  passions?  •  (i5). 

De  l* Égalité  de  condition ,  des  droits  et  des 

privilèges. 

'L'Égalité  de  condition  est  incompatible  avec 
l'ordre  social ,  parce  que  l'Égalité  est  immédiate- 
ment contraire  aux  Lois  de  la  Mature  qui  ne  pro- 
duit rien  d'égal  (i6).  Aussi,  là  où  cette  Égalité 
est  étibHe  constitutionnellement  par  la  Loi,  elle 
est  illusoire,  et  des  distinctions  arbitraires  se  for- 
ment qui  sont  infiniment  plus  vexantes  et  plus  in- 
supportables pour  l'habitant  que  celles  fixées  par 
une  préséance  qui  établit  des  gradations  dans  les 
différents  Ordres  de  l'État.  Toute  l'Égalité  à  la- 
quelle un  citoyen  peut  prétendre,  et  a  le  droit 
de  réclamer ,  est  celle  de  sa  sécurité  personnelle, 
celle  de  Tinviolabilité  de  sa   propriété  et  celle 
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devant  les  Cours  de  Justice,  où  le  glaive  de  la  Loi 
doit  frapper  le  coupable,  sans  égard  pour  rindi* 
vidiif  et  où  les  Juges ,  oi^anes  impassibles ,  doi- 
vent être  guidés  par  Téquité  et  parla  plus  sévère 
impartialité.  Hors  de  là,  toute  prétention  d'être 
considérés  sur  le  même  pied,  devient  chimé- 
rique, incompatible  avec  l'ordre.  Aussi,  le  Peuple 
aura-t-il  beau  se  battre  trois  jours,  et  même  trois 
fois  trois  jours ,  si  cela  lui  fait  plaisir,  il  n'obtien- 
dra rien  de  plus  que  ce  qu'il  possède  déjà  et  avait 
auparavant;   les    désordres  apaisés  et  la  tran-^ 
quillité  publique  rétablie,  il  reprendra  comme 
Peuple,  la  place  qu'il  occupait  avant,  et  se  remet- 
tra à  l'ouvrage.  En  dépit  de   tout  le  brouhaha 
libéral,  il  y  aura  toujours  des  riches  etdespau* 
vres,  des  supérieurs  et  des  inférieurs;  et  comme 
de  tout  temps  il  y  a  eu ,  il  n'y  aura  jamais  que  sept 
ou  huit  Ministres  pour  diriger  les  affaires. 

Les  Charges  ne  peuvent  être  indifférenmient 
données  à  l'homme  dont  l'instruction  aura  été 
négligée  pendant  sa  jeunesse,  comme  à  celui  dont 
l'éducation  aura  été  soignée  par  l'étude.  Si  la 
distinction  du  sang  est  reconnue  essentielle  au 
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maintien  de  la  hiérarchie  sociale,  à  la  oooser* 
vation  de  la  Liberté  «  et  si  elle  est  considérée 
la  sauvegarde  de  l'honneur,  comme  elle  l'est 
indubitablement,  une  préférence  à  certains 
Emplois  devient  indispensable  aux  Membres  de 
la  Noblesse.  Ne  serait-il  pas  absurde  de  placer 
sur  le  même  rang  l'honnête  homme,  l'homme  de 
bien ,  et  Je  fripon  dont  la  réputation  est  tarée  ? 
L^homme courtois,  bien  élevé, et  le  rustre  dépour- 
vu de  politesse  et  sans  usage  du  monde,  peuvent- 
ils  être  confondus,  être  placés  sur  la  même 
ligne?  Peut-on  méomnaitre  l'homme  dont  les 
sentiments  sont  élevés  et  nobles ,  d'avec  celui  qui 
n'a  que  la  bassesse  et  la  soif  de  l'or  en  partage  ? 
L'homme  de  mérite ,  l'homme  instruit  doit-il  se 
trouver  à  la  même  hauteur  que  l'ignorant  et  le 
sot;leconfondra-t-on  même  avecl'homnie  médio- 
cre, avec  rhomme  ordinaire,  et  s'il  en  est  ainsi , 
que  dévient  donc  cette  Égalité  tant  prônée  ? 

De  C Égalité  en  matière  de  Religion^  improprement 

appelée  Tolérance. 

Une  maxime  politique  de  notre  temps  est  une 
parfaite  Égalité  entre  les  Croyances  religiexises  ; 
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pour  cet  effet ,  on  désire  ne  pas  admettre  de  Cul(e 
dominant,  de  façon  que  la  Religion  soit  entière* 
ment  séparée   de  TÉtat.  Il  est  pourtant  certain 
que  si  Ton  considère  la  religion  comme  indispen- 
sable à  l'homme ,  elle  devient  un  objet  impor- 
tant pour  la  société,  et  que  dès  lors  elle  doit 
attirer  TattenHon  du  Gouvernement.  On  a  beau 
dire  que  moins  l'Administration  se  mêle  des  Gul« 
tes  j  moins  il  y  aura  de  désunion  parmi  les  Sectes  : 
rexpérience  ne  nous  prouve  nullement  la  justesse 
de  cette  assertion,  et  ce  fait  n'est  vrai  qu'en  tant 
que  les  Gouvernements  prennent  parti  dans  les 
différends  qui  s'élèvent  sur  les  dogmes,  et  pren- 
nent sur  eux  le  rôle  de  Théologien  au  lieu  de 
celui  de  régir  l'État;  car,  après  tout,  il  y  a  de  la 
vérité  dans  le  mot  de  M»  de  Saint-Evremond: 
«  que  ce  que  nousappelons  aujourd'hui  les  reli- 
»  ciONS,  n'est,  h  le  bien  prendre,  que  différence  dans 
»  la  Religion^  et  non  pas  Religion  différente „..\jd 
»  moyen  de  convenir  à  la fîn  en  tout,  c'est  de  se 
»  communiquer  toujours  par  quelquechose  o  (17} 
c'est  la  réconciliation  desSectes  chrétiennes,  c'est 
de  fermer  la  plaie,  qui  malheureusement  ne  saigne 
déjà  c|ue  trop,  que  tout  Chrétien  doit  rechercher, 
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c'esl  ce  but  véritabiemeni  charitable  que  loul 
Prctrc,  quelle  que  soil  la  Secte  à  laquelle  il  appar- 
tient ,  doit  prêcher. 

Partout  où  le  Culte  religieux  n*est  pas  étroite* 
ment  lié  avec  le  Gouvernement ,  une  indiflerence 
en  matières  religieuses  gagne  toutes  les  Classes  de 
la  société;  le  Peuple  regarde  avec  insouciance  ce 
que  l'Àulorité  a  Pair  de  voir  sans  intérêt.  NuUe 
parties  fêtes  étaient  plus  brillantes  et- plus  nom- 
breuses qu*à  Athènes ,  et  rien  n'y  égalait  la  pompe 
des  sacrifices  ,  des  processions  en  tout  genre. 

Les  dangers  de  cette  Égalité  parmi  les  Croyances 
sont  si  fort  sentis  que  dans  les  pays  où  la  Consti- 
tution, par  une  condescendance  àFesprit  philo- 
sophique  du  jour,  la  sanctionne,  elle  n'y  est  pas 
établie  de  fait,  et<;e  sont  toujours  les  adhérents 
de  l'Église  prépondérante  dans  l'État  qui  remplis- 
sent  presque  toutes  les  hautes  Places  soit  du 
Ministère,  soit  au  Conseil   d'État  et  à  fort  peu 
d'exceptions  près,  toutes  les  grandes  Charges  de 
rÉlat.  Je  suis  loin  de  blâmer  cette  prédilection, 
en  faveur  de  ses  Membres  ;  car  je  la  trouve  utile, 
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nécessaire  il  la  conservation  de  l'ordre;  mais  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  que  ce  choix  fut  cooforme 
à  la  Loi,  et  non  en  contravention  flagrante  avec 
la  Constitution.  Promettre  à  toutes  les  Religions 
une  égalité  parfaite  de  droits ,  et  puis,  marquer 
ia  plus  grande  préférence  pour  Tune  d'elles  ^  n'est- 
ce  pas  se  jouer  de  la  Nation  ,  semer  la  discorde 
entre  les  Sectes ^  n'est-ce  pas  vouloir  augmenter 
le  nombre  des  mécontents?  et  n'en  9-t-on  pas 
assez  de  nos  jours? 

Tout  en  admettant  la  tolérance  des  Cultes  y 
la  Religion  du  Pays ,  celle  de  la  majorité  de  la 
Nation ,  ne  pourrait-elle  pas  conserver  pour  ses 
Membres  le  privilège  exclusif  de  fournir  aux  pre- 
mières places 9  telles  que  celle  de  Ministre,  de 
Membre  du  Conseil  d'État,  et  de  Député  à  la 
Première  Chambre ,  et ,  par  une  division  ecclé- 
siastique du  pays  y  constitutionnellement  établie^ 
former  partie  intégrante  de  TÉtat,  dont  le  Gou-' 
vernement  alors  protège  la  Religion  ,  laquelle  à 
son  tour  le  soutient  par  son  crédit  et  par  sa  puis- 
sance* C'est  avec  la  Religion  qui  domine  dans  un 
pays,  que  ia  politiqued'un  paysdoit  faire  alliance^ 

J2 
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out  dil  Warburlon  et  Paley ,  et  le  principe  de 
ces  deux  habiles  Ecclésiastiques  réclame  FatteTi- 
tioD  des  Législateurs  et  des  Princes;  ils  ne  peuvent 
le  négliger  sans  imprudence. 

L'Église  dominante ,  ainsi  établie  y  sera  capable 
non*seulement  de  se  défendre  elle-même ,  mais 
de  protéger  les  autres  Secles  contre  les  attaques 
réitérées  et  dangereuses  de  Tathéisme  et  de  l'es- 
prit d'incrédulité. 

La  Toléra nce^-^eui  dire  la  permission  desui\re 
son  Culte  sans  danger  d'interruption;  mais  ce 
mot,  par  sa  signification  même,  admet  nécessaire- 
ment l'inégalité  entre  les  Religions  ;  car  s'il  y  a 
égalité  de  Cultes ,  il  n'y  a  plus  de  tolérance ,  puis- 
que  entre  égaux ,  il  est  ridicule  de  parler  d'indul- 
gence et  de  se  tolérer.  Tant  que  les  Sectaires 
d'une  Église  I  tant  que  les  personnes  attachées  à 
une  Croyancéreligieuâe»  ne  troublent  point  l'ordre 
public  et  ne  donnent  aucun  ombrage  à  l'Autoritéi 
ils  peuvent  avec  justice  réclamer  le  privilège  de 
suivre  sans  opposition  leurs  doctrines  pacifiques; 
mais  quel  droit  ontnls  d'exiger  de    remplir  des 
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I^ouciions  {>ubUque8 ,  que  la  sécurité  nationsde»  la 
prudence  réclament  de  ne  pas  leur  confier.  Si 
leur  Profession  de  Foi  les  sépare  de  la  majorité 
de  la  population  par  des  dogmes  contraires  a 
ceux  généralement  professés,  le  léger  sacrifice  de 
quelques  Charges  fait  à  leurs  scrupules ,  à  leur  Foi, 
à  leur  Croyance  I  doit  leur  paraître  de  peu  d^ 
valeur;  c'est  un  mérite  de  plus  qu'ils  se  donnent 
devant  Dieu  qu'ils  adorent ,  et  dont  ils  se  flattent 
de  suivre  plus  scrupuleusement  les  volontés. 

Les  différences  que  j'ai  établies  entr^  la  Religion 
dominante  et  celles  qui  sont  tolérées ,  me  parais- 
sent aussi  faibles  et  aussi  peu  nombreuses  que  les 
circonstances  semblent  le  permettre*  Autant  que 
possible  9  j'ai  voulu  les  réduire  et  les  circonscrire 
dans  les  limites  les  plus  étroites,  parce  que  tout  ce 
qui  est  au  delà  de  ce  qui  est  absolument  indispensa* 
hle  pour  maintenir  la  Religion  de  TÉtat  et  pour  lui 
•conserver  sa  prépondérance,  doit  être  évité  comme 
contraire  à  Vintenlîon  queje  me  propose,  savoir: 
de  protéger  la  Religion ,  et  par  conséquent  tous  les 
Cultes,  par  la  voie  du  Culte  dominant  l  mais  nul- 
lement de  vexer  le  Sectaire  pour  Jes  dogmes  qu'il 
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professe  et  qui  l'éloignent  de  TÉglise-  priucipale. 

Deux  observations  se  présentent  relatWenient 
âu  sujet  que  je  traite  :  t'est  d'abord  le  cas  où  le 
Prince  se  trouve  être  d'une  Religion  différente  de 
celle  de  la  Nation  ^  ce  qui  offre  une  de  ces  posi- 
tions que  j'appelle  fausses  en  politique;  il  est  clair 
que  c'est  la  Religion  du  Peuple  et  non  celle  du 
Prince  qui  doit  alors  être  la  dominante,  et  le  Prince 
avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse  doit  savoir 
distinguer  le  Souverain  de  l'individu ,  pour  con- 
server sa  croyance  intacte  comme  homme ,  et  pour 
marcher  dans  le  sens  du  Culte  de  son  Peuple 
comme  Roi.  L'autre  cas ,  qui  constitue  aussi  une 
fausse  position  politique,  est  celui  oùla  Religion  de 
l'État  est  différente  de  celle  de  la  majorité  de  la 
Nation;  là  tout  est  contradictoire,  tout  est  en 
opposition ,  le  droit  avec  le  fait ,  la  justice  avec 
la  force  ;  c'est  un  état  de  contrainte  maintenu  par 
la  compulsion ,  dont  la  partie  lésée  cherche  cons^ 
tamment  l'occasion  de  s'affrandiir. 

Sur  la  Uberié  de  la  Presse. 

I^   Liberté  de  lli  Presse  que  la  RévoUilion 
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française  de  1789,  a  surtout  réclamée  comme 
indispensable  à  la  liberté,  mais  qui,  avant  celte 
époque,  était  déjà  admise  en  Angleterre,  en 
Danemarck  et  je  crois  en  Suède  et  en  Prusse ,  a 
son  bon  et  son  mauvais  côté!  La  permission 
illimitée  de  tout  écrire,  par  laquelle  nous 
sommes  avertis  de  tous  les  actes  arbitraires  du 
Gouvernement  et  de  ses  Délégués ,  offre  certaine* 
ment  une  garantie  contre  les  abus  du  Pouvoir; 
c'est  une  sentinelle  active  qui  défend  nos  Libertés, 
en  nous  éveillant  sur  le  danger.  Elle  pourrait 
pourtant  devenir  moins  utile ,  si ,  peu  clairvoyan- 
te ,  elle  nous  donnait  de  fausses  alarmes  ;  mal 
dirigée,  la  Presse  peut  devenir  le  plus  grand 
moteur  de  la  révolte.  L'opposition  est  souvent 
profitable;  ceux  qui  flattent  les  passions  sont  ton* 
jours  écoutés  ;  de  nos  jours ,  on  acquiert  aisément 
une  réputation  brillante,  et  ses  fougueux  décla^ 
mateurs  sont  accueillis  par  ce  que  l'on  appelle 
l'opinion  publique ,  en  courant  fort  peu  de  dan- 
gers. Maiscomme  un  auteur  l'exprime  avec  vérité: 
(t8).  «  La  plupart  de  ces  héros,  cependant,  comp- 
j»taient  avec  leur  libraire;  ils  savaient  que  l'^pi- 
»  gramme ,  la  satire ,  la  caricature ,  la  méchanceté, 
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»  étaient  les  marchandises  qui  se  vemlaienl  le 
»  mieux  ;  ils  savaient  que  les  dénonciations ,  les 
»  calomnies ,  réveillaient  le  public  endormi  ;  qu^en 
»  lui  montrant  toujours  le  pouvoir  prêt  à  le  Ira- 
»  liir  9  en  supposant  des  perfidies ,  des  intelfigen^ 
»  ces  secrètes  avec  les  ennemis ,  en  révélant  les 

« 

•  erreurs ,  la  faiblesseiTinertie  des  fonctionnaires 
»  publics,  ils  se  faisaient  lire,  ils  vendaient  leur 
»  journal,  et  ils  ont  sans  scrupule  sacrifié  la 
»  paix  de  leur  Patrie ,  la  liberté  de  discussion , 
«riionneur  de  leur  Nation  ,  sa  sûreté  vis-À»vis  des 
»  étrangers,  à  un  calcul  d'abonnements (19).» 

Aussi,  ce  n*est  pas  une  chose  facile  de  détermi- 
ner si  le  bien  que  fait  la  Liberté  de  la  Presse  com- 
•pense  le  mal  qu'elle  produit.  Il  est  évident  que 
Tétat  présent  d'agitation  où  l'Europe  se  trouve, 
n'est  pas  la  saison  favorable  à  sa  culture;  les 
fruits  amers  qu'elle  porte  de  nos  jours  ne  sont 
certainement  pas  salubres  pour  le  Public.  Dans 
des  temps  moins  orageux,  on  pourrait,  avec  moins 
de  danger  dégager  la  Presse  des  entraves  qui  sou- 
vent la  gênent.  Une  précaution  que  je  recomman- 
derais pourtant  dans  lousles  cas,  et  que  j'ai  déjà 


~  95  — 

ineutiouiiée  dans  uu  de  mes  Ouvrages  (io),  c^est 
^ue  tout  article,  ne  fut-il  que  de  deux  lignes , 
qui  parait  dans  un  Journal  ou  dans  un  Ouvrage 
périodique,  soit  revêtu  de  la  signature  de  l'Auteur, 
ou  de  Tindication  de  l'Écrit  d'où  il  est  extrait  en 
cas  de  citation  ;  et  que  le  crime  de  faux  ou  de  si- 
gnature supposée  fût  puni  des  mêmes  peines  que 
la  loi  inflige  dans  le  Commerce  pour  des  délits 
semblaUes.  Il  est  à  présumer  que  cette  précaution 
qui  lui  ôterait  beaucoup  de  son  venin,  sans  lui 
dérober  le  moindre  de  ses' avantages ,  rendrait 
la  Liberté  dé  la  Presse  infiniment  moins  dange* 
reuse,  et  par  conséquent  moins  sujette  aux  objec* 
tions  que  Ton  fait  maintenant,  non  sans  fonde- 
ment, contre  cette  indulgence  littéraire  (aij. 

Je  ne  puis  omettre  de  faire  observer  ici  que  ce 
privilège  illimité  de  tout  écrire,  dont  j'ai  admis 
l'utilité  sous. un  point  de  vue  politique,  pour 
contenir  l'Administration  et  les  Employés  dans 
les  bornes  du  devoir,  ne  présente  pas  les  mêmes 
résultats  par  rapport  aux  Sciences  et  à  la  Littéra- 
ture. Cest  à  tort  que  l'on  considère  ce  droit  de 
tout  publier  en  aucune  façon  favorable  à  leurs 
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progrès;  car  si  les  Sciences  ont  raremenl ,  et  Ton 
peut  même  dire  jamais ,  besoin  Je  son  secours,  la 
Littérature  en  souffre  considérablement  par  le 
nombre  d'Écrivains  médiocres  dont  il  encou- 
rage les  productions.  La  quantité  prodigieuse  de 
Feuilles  quotidiennes ,  de  Recueils  périodiques 
qui  inonde  les  pays  où  cette  Liberté  est  admise , 

« 

occupe  tellement  l'attention  et  accapare  tellement 
letempsdes  lecteurs  qu'elle  ne  leurlaisse  que  rare- 
ment le  loisir  ouïe  désir  des'adonner  à  la  lecture 
des  Ouvrages  classiques  ;  aussi  les  Productions 
estimables ,  qui  paraissent  encore  de  temps  en 
temps  9  sont-elles  vouées  à  l'oubli  et  confondues 
dans  la  masse  des  Brochures  oiseuses  et  des  Romans 
immoraux  et  indécents  dont  le  nombre  se  multi- 
plie journellement.  Bieu  souvent  des  Écrivains , 
nés  avec  d'heureuses  dispositions ,  pressés  par  des 
besoins  pécuniaires  ou  poussés  par  un  désir  d'ac- 
quérir plus  promptement  une  célébrité  littéraire, 
se  voient  forcés  ou  induits  à  se  livrer  au  genre 
puéril  à  la  mode;  genre  frivole  qui  occupe  l'esprit 
sans  le  fatiguer,  et  qui  mendie  l'applaudissement, 
en  flattant  les  passions  ou  en  cajolant  les  préju- 
gés nationaux  et  ceux'du  siècle ,  et  qui  ne  doit 
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son  succès  qu'à  la  perfide  complaisance  d'en* 
censer  les  erreurs ,  les  vices  même  de  l'opinion 
malheureusement  prévalante.  L'esprit  se  fausse,  le 
bon  gou  t  se  perd^  et  la  moralité  publique  en  soufire. 

Les  Libéraux  sont  grands  partisans  de  la  Liberté 
de  la  Presse,  parce  qu'ils  ont  besoin  de  son 
secours  pour  créer  une  eifervescence  populaire , 
et  excitera  la  rébellion  ;  aussi  ces  mêmes  Libéraux , 
quand  ils  parviennent  au  pouvoir  et  occupent 
les  hautes  Charges  de  TÉtat,  changent-ils  d'opi- 
nion  sur  cette  franchise  littéraire,  ils  la  regardent 
alors,  et  lorsque  parvenus  au  Ministère,  comme 
un  instrument  dont  les  factieux ,  les  boute-feux 
politiques,  se  servent  pour  renverser  l'État. 

Du  Partage  égal  des  Biens  entre  les  Enfants. 

Le  Partage  égal  des  Biens  entre  les  Enfants  est 
encore  une  de  ces  exigences  du  système  révolu- 
tionnaire, parce  que  ses  partisans  y  entrevoient 
UD  moyen  de  parvenir  à  l'égalité  par  l'obstacle 
que  cela  met  à  l'accumulation  de  fortunes  consi- 
dérables. Ils  y  entrevoient  aussi ,  une  diminution 
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clans  raiitorilé  du  Père,  qui,  restreint  parla  Loi 
dans  la  distribution  de  sa  propriété,  perd  une 
|>arlie  de  cet  ascendant,  qu'une  plus  libre  dispo- 
sition de  ses  biens  lui  eût  assuré.  La  Loi  de  prîmo' 
géniture  ,  en  créant  de  grands  propriétaires , 
devient  dans  son  progrès  une  des  grandes  garan- 
ties aux  habitants  contre  l'absolu lisnie;  mais  ce 
rempart  de  la  liberté  individuelle,  est  sacrifié 
comme  bien  d'autres  à  TÉgaiité,  Fenfant  chéri  de 
notre  siècle. 

La  division  égale  des  Biens  entre  les  Enfants 
doit  nécessairement  être  préjudiciable  aux  Arts  et 
aux  Sciences,  parle  manque  de  grands  Capitalis- 
tes quiseuls  sont  capables  de  les  encourager.  Avec 
ce  beau  principe  »  tout  le  magnifique,  tout  le  gran- 
diose cesse ,  pour  faire  place  au  dernier  mesquin, 
au  dernier  médiocre.  J'ai  entendu  dire  à  un  Répu- 
blicain acharné  que  l'opération  de  cette  Loi  seule, 
devait  avec  le  temps  anéantir  toutes  les  Aristocra-* 
ties,  et  nous  entraîner,  malgré  l'opposition  des 
Grands,  des  Riches  et  du  Pouvoir,  vers  le  Gouver- 
nement populaire;  je  sais  qu'il  se  trompe,  car,  au 
lieu  du  Gouvernement  populaire  qu'il  seflattede 
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voir  en  perspective,  ce  sera  le  despotisme  auquel 
cela  aboutira;  mais  ces  paroles  suffisent  pour 
faire  connaître  tout  le  danger  d'uue  mesure  vicieu- 
se, que  les  Rois  permettent,  ont  Fair  du  moins 
de  considérer  avec  indifférence ,  et  que  les  minis- 
tres semblent  sanctionner.  L'autorité  du  Père, 
qui  vient  de  la  Nature,  doit  être  respectée  par 
le  Législateur;  il  peut  bien  modifier  ce  pouvoir 
par  l'établissement  des  Majorats,  qui  assurent 
au  pays  les  grandes  fortunes  que  l'avancement  de 
la  société  réclame  comme  indispensables;  il  peut 
encore  par  des  Lois  protectrices ,  en  faveur  des 
enfants  délaissés  en  butte  à  un  Père  inhumain  ou 
seulement  trop  rigide,  circonstances  qui  pourtant, 
à  l'honneur  de  l'humanité,  sont  très-rares,  couvrir 
de  son  égide  Tinnocent  opprimé;  mais  l'instant 
qu'il  passe  les  limites  prescrites  par  la  nécessité, 
l'instant  que  la  Loi  s'ingère  dans  la  propriété  dont 
elle  dispose  contre  le  gré  du  propriétaire*,  au  grand 
détriment  de  l'autorité  paternelle,  elle  devient 
usurpatrice,  elle  dispose  d'un  bien  qui  appartient 
à  l'individu  et  non  pas  à  la  société  ni  à  l'État. 

Un  Père  doit  à  ses  Enfants  des  soins  pendant 
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leur  jeunesse  y  il  leur  doit  une  bonne  éducation 
suivant  son  état«  suivant  ses  moyens  ;  il  doit  aussi 
les  faire  instruire  dans  un  métier  ou  leur  assu- 
rer une  profession»  pour  qu'ils  ne  deviennent 
point  à  chaîne  à  la  Communauté  ;  mais  le  Père  doit 
être  le  maître  de  distribuer  à  volonté  ce  qui  lui 
appartient.  L'obéissance  filiale  est  nécessaire  à 
Tordre  social  ;  les  Lois  de  partage  égal  du  Patri- 
moine entre  les  Enfanta  menacent  du  despo- 
tisme. 

De  TOhjection  ^admettre  des  Étrangers  aux 

Emplois. 

La  mauvaise  humeur  que  les  Libéraux  manifes* 
tent  contre  l'admission  des  Etrangers  aux  Emplois, 
décèlent  leurs  intentions  secrètes  et  met  à  décou- 
vert leurs  vues  ambitieuses;  elle  est  si  contraire  à 
la  prétendue  philosophie  et  philanthropie  dont  ils 
font  parade  pour  déguiser  leurs  desseins,  et  si 
peu  conforme  au  soi-disant  mépris  qu'ils  profes- 
sent pour  toute  espèce  de  préjugé,  qu'elle  les 
expose  delà  manière  la  plus  évidente,  et  démontre 
clairement  que  le  grand  but  qu'ils  se  proposent 
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est  celui  d'accaparer  les  Places  et  d'occuper  les 
Charges,  dont  ils  craignenl  de  voir  quelques  unes 
leur  échapper,  parce  que  des  étrangers  les  rem- 
plissent. J'admets  que  la  prudence  exige  d'insister 
sur  la  résidence  continue  de  quelques  années, 
pour  qualifier  l'inconnu  d'être  assimilé  à  l'in-* 
digène,  et  pour  lui  assurer  la  confiance  à  la- 
quelle,  il  ne  peut  sans  cela  prétendre  comme 
l'habitant  né  sur  le  sol.  Mais  tout  en  protégeant 
le  regnicole  et  la  société ,  et  tout  en  se  précau* 
iionnant  contre  l'Étranger,  dont  les  vues  seraient 
malveillantes,  on  doit  respecter  ici,  comme  tou«- 
jours,  les  bornes  de  la  justice.  Dieu,  dans  sa 
bienveillance  et  sa  haute  sagesse,  a  laissé  libre  le 
choix  de  notre  habitation  sur  la  Terre,  nés  sous 
un  même  ciel,  les  émigrations,  les  mélanges  con- 
tinuels de  la  race  humaine  sont  probablement 
nécessaires  au  bien-être  du  genre  humain  ,  ils 
favorisent  son  avancement  par  la  communication 
des  idées,  peut-être  contribuent-ils  à  sa  santé, 
à  sa  conservation.  Je  rougirais  d'être  ce  que  l'on 
nomme  un  Libéral  ;  mais  je  rougirais  aussi  de  ne 
pas  nourrir  des  sentiments  généreux  et  nobles. 
Ces  {^is  exclusives  contre  les  Étrangers,  dictées 
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par  l'égoïsme,  m'ont  toujours  paini  indignes 
d'un  siècle  éclaire,  ou  qui  prétend  Tétre;  elles 
n'appartiennent  qu'à  un  siècle  barbare  ou  à  un 
siècle  dans  lequel  un  vil  intérêt  personnel  domine , 
et  étouffe  tout  sentiment  élevé  et  grand.  Comment, 
un  Étranger  qui,  par  une  résidence  prolongée  de 
plusieurs  années,  qui,  par  ses  propriétés,  oITre 
toutes  les  garanties  désirables,  si  ses  talents,  son 
caractère  d'intégrité  le  désignent  comme  pouvant 
devenir  utile  au  pays,  sera  repoussé,  et  les  avan- 
tages que  la  population  peut  obtenir  par  son 
ministère  seront  perdus,  sacrifiés  pour  satisfaire 
à  l'ombrage  de  quelques  aspirants,  toujours  peu 
nombreux  en  comparaison  delà  masse  de  la  Nation, 
et  à  la  mauvaise  humeur  de  quelques  personnes, 
frustrées  dans  leur  attente  d'occuper  quelque  peu 
de  Places  que  ces  Étrangers  remplissent.  C'est  le 
bien*étre  de  la  Nation  que  le  Législateur,  le  Gou- 
vernement doit  avoir  en  vue.  UnÉtranger  a  souvent 
sauvé  et  peut  encore  sauver  un  pays ,  il  peut  devenir 
le  plus  bel  ornement ,  la  gloire  de  sa  Patrie  adop* 
tive;  un  méchant  ou  ignorant  indigène  dans  une 
Place  fait  autant  de  mal,  qu'un  habile  ou  honnête 
Étranger  y  fait  de  bien. 
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Sur  t Emploi  des  Troupes  étrangères. 

Une  armée  ne  doit  jamais  perdre  son  caractère 
national,  l'admission  d'un  trop  grand  nombre 
d'Étrangers  pourrait  lui  être  nuisible ,  une  faible 
proportion  ne  peut  que  lui  être  avantageuse. 
Comme  j'ai  traité  cet  objet  et  développé  mes  seU'» 
timentsà  ce  sujet  dans  les  Observations  sur  la  Loi 
fondamentale j  je  me  bornerai  d'insérer  dans  les 
Notes  Additionnelles  ce  que  j'ai  dit  dans  cet 
Ouvrage;  on  le  trouvera  sous  la  lettre E.  J'ajou- 
terai pourtant  ici  que  ce  fut  le  fameux  Comte  de 
Chatham,  qui  engagea  le  Roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne à  remettre  le  commandement  de  ses  trou- 
pes au  Duc  Ferdinand  de  Brunswick,  pendant 
la  guerre  de  Sept  Ans,  choix  heureux,  auquel  les 
Anglais  durent  principalement  tous  leurs  succès 
dans  ces  glorieuses  Campagnes.  Dans  le  der- 
nier discours  que  cet  Homme  d'État  prononça 
dans  la  Chambre  des  Pairs,  sous  les  efforts 
duquel  il  succomba,  puisque  transporté  chez 
lui ,  il  mourut  quelques  jours  après ,  quoiqu'il 
*  désapprouvât  la  conduite,  tenue  par  le  Gou- 
vernement envers  les  Colons  américains,   il  se 
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déclara  hautement  contre  toute  négociation  avec 
les  insurgés,  qui  tendrait  à  reconnaître  Tindé- 
pendance  des  provinces  de  TÂmérique  du  Nord, 
et  il  allait  donner  encore  Tavis  salutaire  de  remet- 
tre le  commandement  des  armées  britanniques 
dans  le  Nouveau  Monde  ^  à  ce  même  duc  de  Bruns- 
wick ;  il  n'ignorait  pas  que  le  Duc  de  Brunswick , 
n'était  point  né  Anglais,  ni  Ecossais,  ni  Irlandais, 
mais  il  savait  qu'il  était  le  seul  général  qui  pût 
fixer  la  victoire.  L'heureux  choix  des  individus, 
est  le  talent  des  Grands  Hommes  :  les  préjugés,  et 
je  n'en  excepte  aucun ,  montrent  toujours  de  la 
bassesse  dans  le  cœur,  de  la  petitesse  dans  l'esprit. 
C'est  à  ce  tact  heureux,  à  ce  discernement  de  dé- 
couvrirceux  auxquels  on  doit  confier  les  Emplois, 
que  les  Ministres  doivent  principalement  les 
succès  de  leur  administration ,  et  les  Rois  la  gloire 
de  leur  règne  (a^). 

De  la  Garde  Nationale. 

Le  service  de  la  Garde  Nationale  fut  introduit 
en  France  lors  delà  Révolution  de  1789;  avant 
cette  époque,  il  était  déjà  en  usage  dans  plusieurs 
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pays  et  enlre  autres  dans  la  République  des  Pro- 
vinces-Unies.  Cette  force  bourgeoise  peut  avoir 
son  utilité  pour  le  maintien  de  la  tranquillité  publi- 
que qu'elle  est  intéressée  à  conserver;  mais  elle  a 
le  défaut  d'armer  le  Peuple,  qui,  souvent  trompé 
sur  ses  intérêts  par  de  faux  amis,  n'en  devient  que 
plus  intraitable  et  plus  dangereux  à  l'État,  lors- 
qu'il se  voit  les  armes  en  main.  La  troupe  urbaine  ^ 
toujours  composée  de  parties  hétérogènes,  est 
rarement  assez  dépendante  pour  supporter  patiem* 
ment  le  joug  de  la  discipline;  aussi  |  dans  les  deux 
invasions  de  iSiaetde  i8i4ynous  ne  voyons  pas 
les  Gardes  Nationales  en  France  présenter  une 
résistance  très  sérieuse  aux  armées  des  Alliés.  Si 
celles  des  Provinces  du  Nord,  du  Royaume  des 
Pays-Bas  ont  déployé  un  courage  et  une  conduite 
rares  et  ont  égalé  les  troupes  de  ligne  dans  la 
courte  campagne  de  Dix  Jours  en  Belgique,  plu- 
sieurs causes  y  ont  contribué;  les  talents  militai- 
res de  leur  Chef,  le  Prince  d'Orange ,  n'étaient 
point  sans  influence,  éleclrisée  par  l'exemple  de 
l'héritier  de  la  couronne,  animée  par  la  conduite 
du  Prince  Frédéric,  et  par  l'intrépidité  du  Duc  de 

Saxe-Weimar,  la  Nation  hollandaise  monira  une 

i4 
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valeur  peu  commune}  elieavaît  d'ailleurs  à  repous'^ 
ser  les  calomnies  de  la  Presse  périodique  de  Fraàce 
et  d'Angleterre ^  et  elle  leur  a  donné  le  démenti  le 
plus  formel,  de  la  manière  la  plus  glorieuse ,  les 
armes  à  la  main.  Cette  troupe  btiurgeoise  en  outre 
avait  été  préparée  au  combat  par  un  an  de  ras^ 
semblenoent  et  d'absence  de  ses  foyers ,  et  tout 
homme  enrégimenté  hors  de  sa  province ,  entouré 
d'inconnus,  soumis  à  la  discipline  militaire ,  de^ 
vient  soldat.  Ces  Corps  n'étaient  donc  plus  des 
Gardes  Nationales  que  de  nom;  mais  ils  étaient 
dans  le  fait  troupes  de  ligne.  Les  circonstances 
ne  permettent  pourtaut  que  rarement  une  instruc- 
tion préparatoire  comme  celle  qu'ils  ont  eue; 
aussi  en  167a  on  ne  trouve  pas  à  l'invasion  des 
Français,  cette  même  ardeur  chez  les  gardes 
bourgeoises  des  Provinces-Unies,  qu'en  l'année 
iK3i;  il  est  vrai  que  l'armée  de  Louis  XIV  était 
bien  diiïérente  de  celle  que  la  Belgique  rassembla 
à  répoque  de  la  courte  campagne  de  Dix  Jours. 

Le  service  de  la  Garde  Nationale ,  comme  la 
conscription ,  a  le  défaut  de  démoraliser  la  Nation* 
La  vie  militaire  est  rarement  conforme  aux  règles 
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des  bonnes  mœurs  ^  et  le  corps  de  garde  n'est 
point  une  école  de  morale.  LHiomme  une  fois 
réconcilié  avec  la  vie  insouciante  du  soldat ,  qui, 
nourri,  logé,  habillé,  ne  pense  qu a  jouir  des 
moments  de  loisir  que  sa  profession  lui  offre,  et 
comme  un  Auteur  militaire  rexjirime  très-bien 
(a3),  qui  est  accoutumé  à  cette  activité  oisive^ 
lorsqu'il  quitte  les  rangs,  est  rarement  porté  à 
rentrer  dans  la  vocation  paisible  et  laborieuse 
de  rhabitant.  Quant  à  ceux  qui  révent  toujours 
de  la  Liberté  et  de  TÉgalité  et  qui  croient  entre- 
voir dans  la  conscription  et  la  Garde  Nationale 
une  garantie  pour  les  libertés  publiques,  parce 
qu'elles  composent  la  force  armée,  soit  mili- 
taire,  soit  bourgeoise,  d'individus  attachés  eux- 
mêmes  à  ces  Libertés,  ils  se  trompent;,  le  cons- 
crit éloigné  de  la  maison  paternelle ,  dans-  la 
caserne,  devient  bientôt,  comme  je  l'ai  déjà  ob- 
servé, un  soldat  qui  ne  pense  qu'à  remplir  ses 
obligations,  et  à  suivre  les  ordres  qu'on  lui  donne; 
il  est  même  à  désirer  pour  le  bien  public  que  cela 
soit  ainsi.  Unç  force  armée  qui  raisonne  est 
toujours  dangereuse,  car  si  elle  raisonne  bien 
aujourd'hui,,  demain   peut-être    elle  raisonnera 
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mal;  l'obéissauce  seule  peut  rendre  une  armée 
utile  à  rÉtat. 

Pour  la  Garde  Nationale,  lorsqu'elle  reste  chez 
elle,  comme  elle  est  moins  courbée  sous  le  joug 
de  la  discipline,  elle  reste  peuple,  et  comme  peu- 
ple, elle  devient  souvent  le  jouet  de  personnes 
malintentionnées  qui  la  portent  au  desordre;  c  est 
une  force  qui  un  jour  sauvera  la  ville  des  fureurs 
populaires,  et  qui  l'autre  jour  augmentera  lesi 
troubles,  en  s'unissant  à  ce  même  peuple  poar 
tout  bouleverser». 

$ur  la  Loterie  et  sur  les  Jeux  et  Amusements  rfu 

Peuple. 

La  Ijoterie,  comme  nousl'avons  déjà  observé,  est 
un  grand  sujet  de  censure  pour  les  Libéraux;  eux, 
qui  ne  soutiennent  leur  système  dangereux  qu'à 
l'aide  des  passions  qu'ils  excitent,  ont  l'air 
d'être  tout  scandalisés  d'un  établissement  qui, 
protégé  par  r\dministration^  induit  beaucoup 
de  personnes  à  perdi*e,  disentMis,  un  aident 
qu'elles  pourraient  employer  plus  utilement,  et 
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qui,  par  de  furies  mises,  les  expose  à  déranger  leur 
fortune 'i  ou  à  avoir  recours  à  des  moyens  illicites 
pour  obtenir  les  sommes  nécessaires  et  sup- 
pléer aux  dépenses  qu'elles  occasionnent.  Quoique 
ces  cas,  de  personnes  ruinées  par  le  jeu  de  l^ 
Loterie,  toujours  mentionnés  sans  preuve,  soient 
très  rares  et  tellement  rares  que  Ton  n'en  voit 
jamais  d'exemples,  les  Loteries  furent  abolies  ou 
du  moins  considérablement  diminuées  en  nombre. 
Il  est  pourtant  bien  certain  que  cet  établissement 
est  l'expédient  le  plus  favorable  que  l'on  puisse 
présenter  à  la  passion  du  leu,  si  puissante  dans 
l'homme,  non-seulement  parce  que  les  mises  qu'on 
peut  y  mettre  sont  modiques,  mais  encore  parce 
qu'on  n'y  joue  jamais  dans  l'eflTervescence  du 
moment,  mais  de  sang-^froid,  et  quelques  jours 
après  que  la  liste  du  dernier  tirage  a  prononcé  le 
sort  du  joueur.  Il  faut  en  vérité  être  bien  bon  pour 
se  laisser  étourdir  par  les  tracasseries  révolution-* 
naires  et  être  le  jouet  des  prétendues  vues  morales 
de  ces  Tartufes  politiques;  aussi,  eu  y  réfléchissant, 
on  s*apercevra  bientôt  que  le  grand  crime  de  la 
Loterie  est  celui  d'occuper  le  Peuple  (24)9  ^^  <l^^ 
tout  ce  qui  occupe  le  Peuple  est  blâmable  aux 
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yeuxdesLiberauSyparcequ'ilieuriaut  une  popula* 
don  désœuvrée,  pour  l'enrôler  plus  facilement  sous 
les  étendards  de  la  révolte.  Aussi  ragio(age,qui  est 
porté  à  un  excès  alarmant  et  qui  dans  huit  jours 
ruine  plus  de  monde  que  toutes  les  Loteries  de 
TEurope  ne  Tout  fait  depuis  leur  établissement, 
n'attire*t-il  pas  l'animadversion  de  ces  Législateurs 
moralistes,  iisj'encouragent  plutôt,  et  pourquoi? 
parce  que  sans  agiotage,  il  n'y  a  point  d'emprunt, 
et  que  les  emprunts  sont  indispensables  aux  Cbeis 
d'une  révolte  qui  a  réussi  pour  maintenir  leur 
usurpation, 

La  Loterie  est  une  taxe  volontaire,  cette  raisoD 
seule  suffirait,  sans  celles  que  nous  avons  déjà 
données,  pour  qu'on  exigeât  son  abolition;  une 
opération  financière  qui  facilite  aux  Gouverne- 
ments les  movens  d'obtenir  des  subsides,  sans 
donner  l'occasion  favorable  aux  Libéraux  de  crier 
et  d'exciter  le  Peuple  à  la  résistance,  ne  peut  être 
que  condamnable.  Une  taxe  volontaire  est  tou* 
jours  dangereuse  pour  la  Nation  ;  quant  aux  dona- 
tions patriotiques,  où  le  Peuple  se  prive  de  sa 
dernière  pitance  pour  engraisser  un  Démagogue, 
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ou  pour  contribuer  aux  charges  indispensables 
pour  consolider  une  Révolution  qui  doit  le  porter 
au  timon  de  TÉtat  j  c'est  autre  chose,  ce  sont  des 
objets  recommandables  et  qui  ne  peuvent  qu'ho^» 
norer  un  Citoyen. 

Les  Jeux  publics  tels  que  le  Mât  de  Cocagne ,  les 
distributions  devin,  etc.,  ont  le  même  inconvé- 
nient :  celui  de  distraire  les  Classes  ouvrières  et  de 
leurfaire passer  quelques  heures  de  récréation  dans 
la  joie  et  dans  la  satisfaction  ,  par  conséquent,  ils 
ftonl  condamnablespuisqu'ils  détournent  le  Peuple 
de  cet  esprit  d'aigreur  et  de  mécontentement  si 
désirable  pour  le  porter  au  grand  but  d'une 
réorganisation  sociale^  Aussi  les  Radicaux,  qui 
encouragent  les  élections  fréquentes ,  vraies  éco-» 
les  d'ivrognerie  et  de  tous  les  vices  avilissants^ 
considèrent  ces  Jeux  et  Amusements  publics 
comme  dégradants  pour  l'homme  qu'ils  abru- 
tissent^ et  comme  contraires  à  cette  élévation^ 
à  cet  avancement  qui  caractérisent  notre  siècle; 
ils  insistent  donc  qu'on  les  fasse  cesser.  Ici 
les  Rois  ont  montré  moins  de  complaisance; 
les  Jeux  publics  ont  été  en  partie  abolis;  mais 
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on   en  a  conservé  Tusage  pour  célébrer  quel- 
ques souvenirs  monarchiques ,  comme  la  Fêle  ou 
l'anniversaire  du  Souverain,  celle  des   Prince» 
dd  la  Maison   Royale,  elc.    On  espérait  inéine 
en  les  rendant  moins  fréquents    qu'ils  produi- 
raient un  plus  grand  eflet;  en  ceci  Ton  s'est  trom- 
pé; car^  au  lieu  de   les  diminuer,    il  eût  fallu 
les    augmenter,  et  les  varier.    Des    sentiments 
d'humanité  se  joignent  ici  à  des  vues  politi- 
ques, pour  rendre  Teiistence  des  Classes  labo- 
rieuses   aussi  heureuse    que  possible,   en  leur 
adoucissant  la  vie,  déjà  si  pénible,  par  quelques 
moments  d'agrément.Une  dépense  annuelle,  votée 
dans  le  budget,  ne  serait  qu'un  juste  hommage 
dû  à  leur  industrie ,  et  si  les  Libéraux  avaient  li 
hardiesse  d'élever  la  voix  et  de  parler  d'abrutis- 
sement ou  d'autres  absurdités  semblables,  il  fau- 
drait les  dénoncer  aux  Classes  inférieures  comme 
des  ambitieux  qui  désirent  sacrifierles  plaisirs  et 
le  repos  du  Peuple  pour  le  portera  favoriser  leur 
vues  personnelles,  il  faudrait  les  signaler  comme 
des   ennemis,   qui  veulent  le  priver  des  amuse- 
ments innocents  que  la  bonté  paternelle  du  Prince 
et  du  Gouvernement  lui  procure.    Le  meilleur 
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conseil  que  je  puisse  donner  aux  Princes,  c'est 
de  donner  cours  à  la  Loterie ,  de  donner  souvent 
des  amusements  publics  au  Peuple ,  et  de  laisser 
les  Libéraux  moraliser  à  leur  aise,  déplorer  l'abru- 
tissement des  classes  inférieures  et  surtout  le 
bien  plus  grand  malheur  de  ne  pouvoir  opérer 
one  révolution  et  obtenir  par  là  les  premières 
Places  de  l'État. 

Oes  Maîtrises^  des  Jurandes  el  des  apprentis-- 

sages. 

Les  Maîtrises,  les  Jurandes  et  les  Apprentissa* 
ges,  qui  avaient  pour  quelque  temps  excité 
l'improbation  de  la  secte  philosophique ,  croulé*» 
rent, comme  tant d  autres  institutions  utiles ,  sous 
les  coups  destructeurs  de  l'esprit  révolutionnaire: 
ces  établissements  avaient  pourtant  de  grands 
avantages,  et  la  société  sous  plus  d'un  rapport  a 
perdu  par  leur  abolition.  M.  Benjamin  de  Con- 
stant que  je  cite  assez  volontiers  comme  un 
des  plus  raisonnables  des  Écrivains  libéraux, 
en  parlant  des  Maîtrises  dans  son   Esquisse  de 

(institution  (pL^)  l'appelle  un  système  non  moin^ 

i5 


—  114  — 

inique     qu'ubsurde:    «inique,    en    ce    quil  n(f 
B  permet  pas  à  rindividu{  qui  a  besoin  de  Ira^ 
»  vailler,  le  travail  qui  seul  le  préserve  du  crime; <> 
ce  qui  certainement  n'est  pas  le  cas:  cr  absurde, 
»  en  ce  que,  sous  le  prétexte  du  perfectionne^ 
j»  ment  des  métiers,  il  met  obstacle  à  la  concuF'» 
»  rence,  le  plus  sur  moyen  du  perfectionnement 
»  de  tous  les  méliers;»ce  qui  est  encore  une  erreur. 
Dire  que  la  concurrence  baisse  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre^  et  par  conséquent  de  la  marcbandise, 
c'est  une  vérité  palpable;  mais  dire  que  la  con- 
currence doit  de  là  tendre  au  perfectionnement 
des  ouvrages ,  c'est  oublier  que  les  prix  modiques 
engagent  un  nombre  d'acheteurs  à  préférer  les 
ouvrages  moins  parfaits  à    ceux  qui  sont  plus 
soignés  mais  plus  chers.  De  nos  jours,  le  nombpe 
des  artisans  qui  se  lancent  dans  la  même  branche 
de  commerce  est  si  considérable  que  plusieui*s  sont 
forcés  à  vendre  à  tout  prix,  souvent  même  au<« 
dessous  de  la  valeur,  au  hasard  de  finir  par  une 
banqueroute,  expédient  facilité  maintenant  parla 
Loi,  qui  n'est  plus  frappé,  comme  autrefois,  de  la 
réprobation  publique,  et  sur  lequel  beaucoup 
spéculent. 
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Depuis  que  celle  liberlé  industrielle,  comme 
ses  partisans  rappellent,  s'est  établie,  beaucoup 
dlionnétes  gens  ont  de  la  peine  à  subsister,  et  peu 
s  assurent  line  certaine  aisance  sur  la  fin  de  leurs 
jt>urs;  pour  un  qui  réussit,  vingt  succombenl,  tau^ 
dis  que  Tarlisan  moins  délicat  qui  trompe,  se  tire 
d'affaire  ;  aussi  la  fraude  s'établit->elle  en  système, 
et  la  moi*alitë  publique  en  souffre.  Un  Auteur  nous 
avertit  que:  l'esprit  de  Corps  agrandît  l'homme , 
détruit  et  jette  au  dehors  son  égoïsme,  même  les 
réunions  des  garçons  de  métier,  dit-il,  dégradées 
par  l'ivrognerie,  les  élèvent,  leur  donnent  dessen* 
lîments  nobles  qu'ils  n'auraient  pas  sans  cela  (126)* 

Les  Maîtrises  ont  l'avantage  politique  d'ouvrir 
des  voies  honnêtes  à  l'ambition  bourgeoise,  que  la 
charge  de  Jui'é,  et  la  Dignité  de  Doyen  surtout  lui 
présentent;ces  Places  assuraient  une  considération 
d'autant  plus  honorable  à  l'industriel  que  rhonnéte 
homme  seul  pouvait  y  prétendre.  Les  Doyens,  par 
leur  Charge,  afin  de  leur  assurer  unedistinclion 
plus  marquée  dans  la  Communauté,  devraient  élre 
Membresdu  Conseil  Municipal ,  et  eux,  ainsi  que  les 
Vice-Doyens,  être  Électeurs  de  droit,   pour  la 
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nomination  des  Députés;  ils  pourraient  encoi'e 
jouir  d'autres  privilèges  qui  leur  assureraient  une 
existence  politique.  Mais  on  ferme  toutes  les  a\e- 
nuesqui  conduisentaux  honneurs  et  procurent  un 
certain  avancement  à  Thomme  modéré  dans  ses  dé- 
sirs,  et  Ton  est  surpris  de  voir  la  foule  se  précipiter 
sur  la  route  étroite  des  grands  Emplois,  des  hautes 
Charges  9  la  seule  qu^ou  laisse  libre.  Les  ambitions 
intermédiaires  une  fois  fermées ,  tout  le  monde 
vise  à  occuper  les  premiers  Postes  de  l'Etat,  et 
aspire  à  devenir  Maire,  Bourgmestre,  Conseiller 
d'État,  et  peut-être  Ministre;  ces  considérations 
ont  échappé  à  la  sagacité  des  liégislateurs  éclairés 
delà  société  régénératrice,  et  cela  ne  me  surprend 
pas;  car  au  delà  de  leur  fantôme  d'égalité,  et  de 
leurs  opérations- fiscales  que  voient-ils?  Ils  ont 
aperçu  ou  ils  ont  cru  apercevoir  dans  l'abolition 
des  Corps  de  Métiers ,  une  extension  à  la  liberté  in« 
dustrielle^  une  tendance  à  l'égalité,  une  diminu« 
tion  de  prix ,  objets  auxquels  ils  ont  tout  sacrifié. 

Tout  le  monde  se  plaint  des  prétentions  dé- 
mesurées qui  se  manifestent  dans  toutesles Classes 
de  la  Communauté;  on  voit   les  désordres   qui 
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iiaisseiitde  cette  impatience  ridicule  d'élévalioii^ 
qui  travaille  tous  les  esprits  et  tient  du  délire.  Le 
spectacle  efTrayant  des  aspirants  qui  réclament 
d'occuper  les  hautes  Places  de  l'Administration  ^ 
l'ambition  démesurée  que  Ton  ne  cesse  d'observer 
alarme,  mais  ce  que  l'on  oublie  de  voir,  c'est 
que  toutes  ces  choses  ne  sont  que  les  résultats 
infaillibles  de  la  nouvelle  organisation  sociale,  les 
elTets  indispensables  de  l'absence  des  anciennes 
Institutions  qu'on  a  détruites.  Ouvrez  les  roules 
que  vous  avez  fermées  et  vous  verrez  les  masses 
se  disperser  pour  reprendre  chacune  le  chemin 
que  sa  position  sociale  lui  trace;  ce  ne  sont 
point  les  hommes  qui  ont  changé ,  comme  on  a 
l'air  de  le  prétendre,  c'est  votre  mode  de  gou- 
verner qui  a  changé,  ce  sont  vos  principes  qui 
ont  changé  et  qui  ne  valent  rien. 

Un  autre  avantage  que  présentaient  ces  éta- 
blissements des  métiers  et  qui  semble  encore 
avoir  échappé  à  la  sagacité  libérale,  c'est  celui 
provenant  des  apprentissages.  M.  Benjamin  de 
Ck)nstant  (27)  nous  dit  gravement,  que  les  Autori- 
tés qui    ne  a  distinguent  point   assez  les  divers 
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»ttiétiei's,  prescrivent  souvent  un  apprentissage 
»  aussi  long  pour  les  plus  aisés  que  pour  les  plus 
»  difticiles;»  comme  si  c'était  l'apprenfissage  seul 
qui  fût  Tunique  but  que  se  proposait  le  Législa- 
teur,  et  que  le  Frein  auquel  celte  loi  assujettit  la 
jeunesse  et  Tinfluence  morale  ^  le  produit  de  cette 
conti^ainte,  n*y  fussent  pour  rien.  Voilà  comme  les 
Libéraux  raisonnent ,  et  t Esquisse  de  Constitution 
n'est  cei*tainemen!  pas  le  plus  mauvais  Ouvrage 
de  rÉcole  politique  du  jour,  ils  ne  voient  les 
objets  que  d*un  côté,  ils  ne  considèrent  ni  les 
causes  ni  les  i*aisons  qui  ont  contribué  à  réta- 
blissement des  Institutions,  ils  en  ignorent  Tes* 
prit  9  et  puis,  ils  se  bâtent  de  les  condamner,  pour 
bientôt  les  détruire.  Demandez-leur  de  produire 
et  de  remplacer  ce  qu'ils  renversent,  leur  science 
est  à  bout ,  ils  n*ont  rien  à  vous  donner. 

Le  bien  prodigieux  qui  résulte  de  ces  appren- 
tissages consiste,  outre  le  frein  que  cela  présente 
à  la  jeunesse,  dans  la  fougue  des  passions,  de 
placer  les  jeunes  gens,  à  l'époque  la  plus  dangct 
reuse  pour  eux,  sons  l'inspection  immédiate  de 
personnes  d'un   certain  âge,   qui    tiennent    un 
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certain  rang  dans  la  profession  à  laquelle  lap* 
preuti  se  voue.  Dès  son  entrée  clans  le  monde ^  le 
jeune  homme  se  voit  par  là  contraint  de  prendre 
des  habitudes  de  respect ,  de  soumission ,  d'obéis- 
sance envers  ceux  placés  au-dessus  de  lui\  quali- 
tés qui  lui  seront  si  essentiellement  nécessaires 
<lans  le  cours  de  la  vie,  et  qui  ne  le  sont  pas  moins 
à  la  conservation  de  la  société.  En  entrant  dans 
le  monde 9  l'apprenti  apprend  la  leçon  salutaire 
qu'il  y  a  des  supérieurs  et  des  inférieurs,  il  ap- 
prend surtout  cette  leçon  importante  qu'il  faut 
être  honnête  homme;  mais  tout  cela  est  mécon*^ 
nu,  oublié.  Parce  que  quelques  Instituteurs  abu* 
saient  dans  leurs  Pensionnats  du  droit  de  punir 
les  écoliers,  on  a  eu  la  maladresse  de  confondre 
le  principe  avec  l'abus ,  et  l'on  empêche  le  maître^ 
dans  aucun  cas,  de  porter  la  main  sur  ses  élèves^ 
ceux-ci,  munis  de  ce  privilège,  s'en  prévalent  et 
dès  leur  plus  tendre  enfance  gagnent  un  esprit 
d'indépendance  qui,  mûri  avec  l'âge ,  se  commu«> 
liiqne  à  toutes  les  Classes;  tout  le  monde  l'aper- 
çoit, on  gémit,  mais  on  ne  cherche  point  ky 
remédier.  Il  est  pourtant  indubitable  que  cet 
'esprit  pervers,  qui  journellement  prend  de  plus 
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fortes  racines  y  Boira  par  reudre  indispensable  le 
Gouvernement  absolu. 

Amnistie. 

«Tous  ceux  qui  méditent  la  chute  des  trônes 
«ont  toujours  soin  de  préconiser  le  pardon ,  Fou- 
» bli  j  la  compassion  miséricordieuse,  et  Ton  dirait 
n  véritablement  que  la  fermeté,  la  résolution ,  Tes- 
»prit  de  science,  de  justice  et  de  force  ne  seraient 
n  pas  des  qualités  aussi  recommandables  aux  bons 
iRois  que  l'indulgence  et  la  bénignité.  Quand 
«les  Gouvernants  font  cequ'ib  doivent,  les  Gou- 
»  vemés  ne  font  pas  ce  qu'ils  veulent ,  disait  Alexis 
vCoronèneau  Sénat  de  G>nstantinopIe ,  et  Ton 
»  aurait  pu  répliquer  à  Voltaire ,  au  nom  de  Louis 
»XV,  à  propos  de  la  clémence  des  Rois,  par  ces 
•paroles  du  même  Henri  IV:  trop  de  miséricorde 
9 est  iniquité  jointe  à  faiblesse;  la  Clémence  ne 
usied  qu'aux  barbes  grises  et   aux   victorieux,  it 
Ainsi  s'exprime  une  Marquise  spirituelle  dans  ses 
Souvenirs  (a8). 

Tbrasybule  y  lorsqu'il  délivra  Alhènes  de  l'op- 
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pression  des  trenle  Tyrans,  publia  une  am* 
iiistie  générale  dès  qu^ils  furent  mis  h  mort. 
Cette  conduite  était  sage  et  politique  <»  parce  que  ^ 
les  Tyrans  qui  étaient  les  plus  coupables,  une 
fois  punis  pendant  la  commotion  populaire,  on 
pouvait  faire  cesser  la  poursuite  de  ceux  qui 
l'étaient  moins  par  la  voie  de  la  justice,  et  réta* 
blir  l'ordre  et  la  concorde  par  le  pardon. 

L'absence  de  toute  punition  doit  infaillible* 
ment  encourager  le  crime  et  renouveler  les  délits 
qu'on  a  négligé  de  frapper  par  la  réprobation 
judiciaire;  une  trop  grande  sévérité  offre  la  scène 
affligeante  de  voir  les  échafauds  ensanglantés  par 
le  nombre  de    victimes  inscrit  sur  la  liste  de 
proscription.  Dans  les  crimes  d'État  tels  que  les 
conspirations,  peu  de  personnes  sont  véritable- 
ment coupables,  les  autres  le  sont  plus  par  fai- 
blesse, soit  d'esprit,  soit  de  caractère,  et  ceux-ci 
se  trouvent  souvent  assez  punis  par  les  dangers 
auxquels  ils  se  voient  exposés  lorsque  le  complot 
dans  lequel  ils  ont  trempé ,  est  découvert.  Les 
tristes  moments  qu'ils  passent  dans  la  crainte  du 

châtiment  ne  leur  font  que  trop  désirer  de  vivre 
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dorénavant  tranquille ^  et  par  une  conduite  ptu!» 
l'éservée  d'expier  leurs  fautes  passées.  Quand 
Neptune  veut  arrêter  la  tempête,  disait  Rîvaroi, 
ce  nest  pas  au\  flots,  mais  aux  vents  quil 
s'adresse;  ce  sont  les  Chefs ,  ceux  qui  dirigent  la 
révolte  qu'il  faut  frapper  sans  hésiter,  en  leur 
infligeant  le  châtiment  qu'ils  méritent ,  ceux-ci 
punis,  une  amnistie  générale  doit  sans  délai 
^assurer  les  autres.  Tant  que  les  grands  coupables 
n'auront  pas  reçu  la  punition  qtnls  méritent, 
votre  clémence  n'est  -que  faiblesse ,  la  justice  est 
suspendue ,  le  criminel  se  trouve  placé  au  niveau 
de  Tinnocent;  et  les  conspirations  découvertes, 
les  révoltes  apaisées  donneront  naissance  à 
d'autres  conspirations,  à  d'autres  révoltes  plus 
sérieuses,  parce  que  votre  pardon  sera  suspect ,  et 
que  les  conjurés  tous  pL'icés  sur  une  même  ligne, 
regarderont  votreamnistie  non  comme  un  acte  de 
bienfaisance,  mais  comme  un  effet  de  la  peur.  Con- 
vaincus que  vous  n'attendez  que  lemoment  pour 
vous  venger ,  ils  tâcheront  de  se  débarrasser d*une 
autorité  qui  les  jette  dans  des  alarmes  continuel- 
les. L'homme  qui  a  la  crainte  d'un  châtiment , 
suspendu  sur  sa  tête,  peut*il  inspirer  la  moindre 
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confiance,  tout  changement  qui  le  délivre  d'une 
situation  aussi  cruelle  ne  doit-il  pas  lui  être 
cher,  ne  doit-ii  pas  lui  être  trop  désirable ,  pour 
qu'il  n'y  contribue  pas  de  tout  son  pouvoir?  Lors 
des  négociations  de  la  paix  des  Pyrénées  dans 
nie  des  Faisans  y  le  Cardinal  JVIazarin  n'avaît-il 
pas  raison  de  dire  à  Don  Luis  Lopez  de  Haro , 
Marquis  del  Carpio  y  qui  fut  depuis  surnommé 
de  la  Paix ,  qu'en  France  les  troubles  s'apaisaient 
par  la  clémence  du  Roi,  qui  n'y  perdait  pas  un 
pouce  dé  terre /tandis  que  l'inflexible  sévérité  de 
la  Cour  de  Madrid  leur  imprimait  en  Castille  un 
tout  autre  caractère,  et  lui  avait  déjà  fait  perdre  . 
les  PtY)vinces-llnies  des  Pays-Bas.  Mais  la  clé- 
mence comme  la  sévéHté  a  ses  bornes ,  toujours 
punir,  c'est  cruauté,  toujours  pardonner,  c'est 
faiblesse  coupable  ;  et  comme  l'exprime  très-bien 
M.  de  Bonald  (29):  «L'amnistie  est  un  déni  de 
»  jugement  envers  la  société;  je  dis  un  déni  de 
j»  jugement,  car  la  justice  étant  la  loi  la  plus  gé- 
»  nérale  du  monde  moral,  et  le  fondement  même 
»  de  tout  ordre  parmi  les  hommes  ,  une  société 
»  demande  toujours,  et  nécessairement,  justice 
»  des  erreurs  ou  des  crimes  qui  en  ont  altéré  les 
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priucipes  au  li-oubié  la  paix.  Aiasi ,  uue  atnuisî* 
lie  serait  un  crime,  si  elle  n'était  pas  une 
nécessité.  Ainsi,  bien  loin  de  douter,  avec  quel* 
ques  Sophistes ,  si  la  société  a  le  droit  de  punir 
du  dernier  supplice  les  attentats  qui  mettent  sa* 
sûreté  en  périt ,  je  lui  refuserais ,  com  m  e  hîio- 
sophe,  le  droit  de  les  pardonner ,  si  je  ue  savais, 
comme  Chrétien ,  que  la  Justice  Divine  atteint 
tôt  ou  tard  tout  ce  que  la  Justice  Humaine  laisse 
impuni.  Et  qu'on  prenne  garde  que  Tamnistie 
n*est  pas  la  grâce.  La  grâce  ne  s'obtient  qu'après 
le  jugement.  Un  jugement  a  frappé  le  coupable 
d'une  mort  civile  et  judiciaire  :  la  Justice  est 
satisfaite ,  et  ce  n'est  plus  que  la  politique  qui 
réclame  la  mort  naturelle  du  condamné.  Aussi 
le  droit  de  grâce  appartient  à  ce  qu'on  appelle 
»  le  pouvoir  exécutif,  qui ,  dans  le  cas  de  grâce, 
j»  n'infirme  pas  l'effet  moral  et  judiciaire  de  Tarrét 
»  rendu  par  la  Justice,  mais  en  refuse  à  la  polith 
»  que  l'exécution  matérielle.  » 

abolition  de  la  Peine  de  Mort, 

La  société  doit  naturellement  avoir  le  droit 
de  mettre  à  mort  l'assassin ,  qui  lui  ravit  un  de 
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ses  membres  ou  qui  seulement  attente  à  sa  vie 
soit  qu'il  réussisse  ou  non  dans  son  crime  pré- 
médité. D'après  ce  principe ,  les  cas  qui  semblent 
admettre  la  peine  capitale  outre  le  meurtre ,  sont 
ceux  où  par  voie  de  force  ou  fortuitement  on 
entre  dans  une  maison  surtout  pendant  la  nuit 
pour  voler,  ou  bien  le  cas  de  celui  qui  attaque 
le  voyageur  sur  le  grand  chemin  ;  deux  circons- 
tances qui  exposent  la  vie  du  citoyen ,  et  qui 
conduisent  à  l'assassinat  ;  à  ceux-ci  on  peut  encore 
ajouter  les  crimes  du  conspirateur  et  du  révolté, 
qui  par  l'émeute  et  la  guerre  civile  répandent  le 
sang  de  leurs  concitoyens.  Hors  les  délits  mention- 
nés ci-dessus ,  la  prérogative  sociale  d'ôter  la  vie  à 
uu  des  Membres  de  la  Communauté  pourrait  être 
plus  problématique  et  moins  solidement  fondée 
en  justice. 

Les  Libéraux  sont  surtout  ardents  à  réclamer 
Tabsencede  cette  punition  capitale  dans  le  Code 
Pénal  ;  quels  que  soient  les  motifs  qui  les  por- 
tent à  cet  acte  de  clémence  judiciaire,  il  est 
certain  que  l'on  conspire  avec  plus  de  sécurité , 
lorsqu'on  peut  le  faire  sans  s'exposer  à  perdre  la 
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vie.  La  craiule  de  cette  fatale  sentence  de  uiorl 
qui  suit  de  près  lescrimes  politiques,  retient  aussi 
beaucoup  de  monde ,  on  hésite  de  s*embarquer 
dans  une  expédition  aussi  périlleuse ,  dont  les 
suites  fatales  peuvent  terminer  si  tristement  sa 
carrière  ;  et  il  faut  être  nombreux  pour  cons* 
pirer  et  surtout  pour  opérer  une  révolution. 

Les  Libéraux ,  qui  s'embarrassent  fort  peu  de 
faire  périr  des  milliers  de  personnes  dans  des 
troubles  populaires  et  qui,  par  les  suites  d'une 
révolution ,  réduisent  les  Classes  indigentes  à  la 
dernière  misère,  expriment  une  tendre  sympathie 
pour  les  prisonniers.  L'état  des  prisons  excite  leur 
commisération  ,  leur  philanthropie  les  pousse  à 
une  bienfaisance  rare.  A  les  en  croire,  le  supplice  de 
mort  ne  doit  point  être  infligé,  et  les  crimes  frappés 
de  cette  sentence  doivent  par  la  loi  être  punis 
par  un  emprisonnement  temporaire  ou  pour  la 
vie  durant,  et  comme  par  leurs  soins  et  leurs  vues 
libérales ,  les  prisons  deviendraient  des  séjoitrs 
agréables,les  malfaiteurs  seraient  plutôt  récompen- 
sés que  punis  pour  leurs  crimes.  M.  Benjamin  de 
Constant  fait  pourtant  exception  ici,  il  ne  partage 
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point  les  sentMnents  de  ses  partisans  sur  la  Peine 
de  Morl,  loin  de  vouloir  labolir  (3o),  il  prétend, 
et  non  sans  raison,  que  ce  supplice  est  préférable, 
sous.Ie  rapport  d'humanité,  à  la  prison  perpétuelle, 
où  le  prisonnier ,  dit-il,  en  raccourcissant  ses 
jout*s,  souffre  une  sentence  de  mort  prolongée. 
Cet  Écrivain  parle  aussi  contre  les  travaux  forcés, 
niais  les  ai^unients  qu'il  offre  à  ce  sujet  me  pa- 
raissent moins  bien  fondés  que  ceux  qu'il  produit 
pour  maintenir  le  dernier  supplice. 

Préjugés  contre  la  Disci/  Une  Militaire» 

Le  principe  militaire  des  Perses  dont  Xéno- 
phon  fait  mention  dans  -  C Anabaae ,  que  tout 
FAi-t  de  la  guerre  chez  ce  peuple  consistait  à  ras- 
sembler beaucoup  de  monde ,  parait  être  renou- 
velé de  nos  jours  parles  Libéraux,  du  moins  par 
beaucoup  d'entre  eux.  L'aversion  et  le  mépris  que 
ces  Républicains  font  paraître  pour  l'instruction 
militaire  et  la  tactique,  s'expliquent  dans  le  désir 
qu'ils  ont  de  pouvoir,  par  les  forces  bourgeoises, 
suppléer  aux  forces  régulières  ;  et  la  grande 
supériorité  que  celles-ci  doivent  conserver  sur  les 
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premières,  Finstant  que l'efl tcacité de  la  Discipline 
et  de  la  Science  militaire  est  admise.  Comme  une 
digi«8sion  sur  celte  matière  me  conduirait  an 
delà  des  limites  que  me  prescrit  le  sujet  que  je 
traite  dans  cet  Ouvrage,  oii  elle  serait  de  plus 
déplacée  ^  je  renverrai  les  lecteurs  qui  désirent 
approfondir  cette  question  sur  Tefficacitë  de 
Finstruction  du  Soldat  et  de  l'Officier  à  mes 
productions  Militaires.  Ttœ  Briiish  DrUl^  et  ne 
Theoryofthe  Infaniry  Mos^ements ^i^C) où  surtout 
dans  les  préfaces  de  ces  deux  Traités,  cette  ma- 
tière est  discutée  fort  amplement. 

On  doit  s'apercevoir  d'après  l'exposé  que  je 
viens  de  faire  brièvement  des  doctrines  libérales, 
que  loin  de  porter  lempreintc  de  la  vérité,  et 
d'être  les  conséquences  d'un  progrès  social 
comme  leurs  partisans  s'elTorcent  de  vouloir 
nous  le  persuader  9  leurs  résultats  sont  pour  le 
moins  douteux,  et,  ainsi  que  je  crois  l'avoir 
démontré  assez  clairement,  même  pernicieux  ;loin 
de  nous  assurer  cette  liberté  tant  vantée,  ces  doc- 
trines sont  toutes ,  par  leur  nature ,  enclines  à  nous 
entraîner  vers  le  Despotisme,  «r  Que  la  Démocratie 
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«fraye  le  chemin  à  la  Tyrannie»  et  que  e»  la 
»  Tyrannie  forge  ses  cliaines  à  mesure  que  Fesprit 
»  d'anarchie  1)rise  ses  freins  »  sont  des  leçons 
de  PJaton  (3a)  dont  la  vérilé  sera  en  dépit  des 
sophismes  de  nos  Législateurs  philosophiques 
de  tous  les  siècles,  parce  que  les  mêmes  causes 
produiront  toujours  les  mêmes  eflets: 

Voltaire  avait  raison  de  dire  que  s'il  avait  eu 
le  choix  de  Tépoque  de  sa  vie ,  c'eût  été  celle  où 
il  vécut,  le  règne  de  Louis  XV,  qu'il  eût  préfé- 
rée. Les  Institutions  monarchiques  toujours  en 
vigueur  sous  ce  Prince ,  et  souvent  dans  tout 
leur  excès,  se  trouvaient  déjà  modifiées  par 
ies  principes  philosophiques ,  qui  contre-balan- 
çaient  à  cette  époque  le  Pouvoir  par  l'opinion , 
Candis  que  l'opinion  elle- même  vicieuse  dès  lors , 
se  trouvait  à  son  tour  arrêtée  dans  ses  écarts  par 
une  autorité  presque  illimitée.  Mais  cet  état  de 
choses  momentané  et  contradictoire  ne  pouvait 
être  que  decourte  durée,  il  n'était  que  transitoire; 
aussi  le  Philosophe  de  Ferney  plus  d'une  fois 
fait  entrevoir  dans  ses  Ecrits  des  craintes 
pour  l'avenir,  et  combien  il  redoutait  les  suites 

'7 
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fâcheuses  qu'il  considérait  comme  inévitables 
du  développemeni  des  idées  dominantes  du  mo- 
ment. Ce  feu  que  lui  et  les  autres  Écrivains  delà 

secte  philosophique  avaient  allumé  pour  vivifier, 
a)mme  ils  le  croyaient,    la    société,  jetait  ses 

Hammes,  et  menaçait  déjà  d'une  conflagration 

générale. 

Les  Étals  Généraux  sous  Louis  XVI  avaient 
une  bdle  tâche  à  remplir;  ils  n*avaient  qu'à  rec- 
tifier des  erreurs, retoucher,  moderner  peut-être 
les  ouvrages  dégénérés  par  le  temps  ;  mais ,  séduîls 
par  des  Théories  illusoires, emportés  psir  les  pas- 
sions, ils  ont  renversé  le  vieux  bâtiment,  parce 
qu'il  présentait  des  inconvénients,  et  ils  n'ont  pu 
le  i*emplacer.  Le  temps  qui  corrompt  les  Institu- 
tions ,  corrige  aussi  les  abus;  chaque  siècle  a  ses 
erreurs  que  Ton  décore  du  nom  de  l'opinion , 
et  dont  les  années  qui  suivent  font  justice,  eu 
les  signalant  et  en  les  rectifiant  lentement,  mais 
«efficacement.  Le  Faux  n'est  pas  de  durée ,  il  doit 
fléchir  sous  le  poids  de  la  Vérité,  munie  de  l'ar- 
me puissante  de  l'expérience;  mais  ce.  n'est  point 
d'une  Révolution  qu'il  faut  attendre  ces  heureux 
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résujtats.  Les  coinmotious  politiques  sonl  toujours 
des  fléaux,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  elles  ne 
produisent  jamais  un  bien;  les  changements 
heureux  qu'elles  semblent  parfois  avoir  favorisés 
ne  proviennent  pas  de  la  révolte,  mais  des  causes 
antérieures  qui  l'ont  fomentée  elle-même,  et  qui, 
par  Tinfluence  qu'elles  exerçaient  sur  les  Esprits 
fatigués  des  vices  d'une  Administration  fautive, 
eussent  suffi  pour  rectifier  les  abus  sans  elle  ;  parce 
que  l'ascendant  du  vrai  sur  ce  qui  est  visiblement 
reconnu  comme  fautif  est  immense  et  finit  tou- 
jours par  triompher.  Malheureusement  on  veut 
aller  trop  vite,  on  se  précipite  dans  des  désordres 
populaires  qui,  dans  leur  marche  fougueuse,  au 
lieu  de  corriger  ce  qui  est  vicieux,  ébranlent 
les  bases  de  l'État  ;  on  dérange  au  lieu  de  recti- 
fier, on  renverse  au  lieu  d'améliorer;  et  comme 
la  nature  de  FHomme  le  porte  toujours  à  être 
conduit  quand  il  croit  diriger,  des  intrigants 
s'en  mêlent;  instigué  par  ceux-ci  on  se  hâte,  on 
se  jette  dans  des  extrêmes  contraires,  et,  pour 
se  soustraire  à  des  inconvénients,  on  créé  des 
vices.  Les  passions  que  ces  catastrophes  révolu- 
lionnaires  mettent  en  jeu  par  les  émeutes,  par 
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les  troubles  y  cléraoralisent  aussi  la  Nation  ,  qui 
dès  lors  ne  peut  plus  être  gouvernée  que  par  la 
crainte;  l'absolutisme  devient  indispensable  au 
repos,  et  le  despotisme,  le  seul  pouvoir  efficace 
pour  contenir  ce  peuple  mutin ,  accoutumé  à  la 
désobéissance  y  sans  respect  pour  ses  Supérieurs , 
ennemi  de  toute  contrainte  raisonnable  ,  et  tou- 
jours prêt  à  la  révolte. 

Le  Tribunal  de  Tlnquisition  sous  Torquemada 
(33),  au  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  depuis 
l'an  1481  jusqu'en  1498,  consuma  sur  ses  bûchers 
dix  mille  deux  cent  vingt  personnes  ;  en  exposa  en 
effigie  six  miliehuit  cent  soixante ,  et  en  condamna 
quatre-vingt-dix-sept  mille  trois  cent  soixante  et 
onze  aux  galères  et  à  la  prison.  Sous  Philippe  \\ 
depuis  l'année  Ï700 jusqu'à  Tannée  r746,cetle 
Cour  avait  déjà  ralenti  sa  vigueur  et  réduit  le 
nombre  des  condamnés  à  seize  cents  brûlés,  sept 
cent  soixante  exécutés  en  effigie,  et  neuf  mille  cent 
vingt  condamnés  aux  galères  et  à  la  prison  ;  tandis 
que  sous  Ferdinand  VI  et  Charles  III,  ce  Tribunal 
inflexible  ne  condamna  à  mort  dans  l'espace  de 
trente  ans  qu  un  seul  coupable;  c'était  un  Prêtre, 
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dont  le  crime  avéré  méritait  bien  ce  châtiment, 
qui  fut  cependant  commué  en  une  détention  per- 
pétuelle. Vue  ré\olution  fut-elle  nécessaire  pour 
opérer  un  changement  aussi  désirable;  eut-on 
besoin  d'une  émeute  même  sous  Louis  XVI  pour 
faire  cesser  la  corvée,  la  mainmorte,  le  droit 
de  suite  (34)?  Les  vices  d'un  siècle  ne  se  corri- 
gent-ils pas  toujours  par  les  lumières  de  celui 
qui  le  suit,  et  n'est-ce  pas  cette  marche  lente, 
graduelle,  mais  sage  et  régulière,  qui  seule  peut 
produire  cet  avancement  social, et  cette  améliora- 
tion progressive  si  désirable ,  que  nous  cherche^ 
rons  en  vain  dans  les  émeutes  et  dans  la  rébellion , 
lesquelles  retardent  ces  heureux  résultais  par  les 
abus  qu'elles  introduisent ,  abus  qui  sont  toujours 
plus  nombreux  et  généralement  plus  pernicieux 
que  ceux  dont  elles  nous  délivrent?  aussi,  au  lieu 
d'atteindre  ce  perfectionnement  auquel  on  vise, 
elles  ne  font  que  rétrograder  la  société. 

Les  maximes  libérales  que  nous  avons  dans 
ce  Chapitre  présentées  sous  leur  véritable 
aspect ,  sont  incapables  de  produire  le  moindre 
avancement ,  le  moindre  bien  ;  contraires  aux  lois 


-  134  - 

de  la  Nalure,  inapplicables  à  celles  de  la  société^ 
elles  doivent  nécessairement  y  tant  qu'elles  pré- 
vaudront f  nous  plonger  dans  un  état  d'incertitude 
et  de  trouble:  tant  qu'elles  auront  la  moindre 
influence,  tant  que  Fesprit  d'égoîsrae  les  couvrira 
de  son  égide ,  c'est  en  vain  que  Ton  se  flalCera  de 
l'espoir  trompeur  d'oblenir  la  moindre  stabilité , 
le  moindre  repos  ,  la  moindre  félicité;  exposés 
à  des  désordres  continuels,  nous  n'aurons  que 
des  tyrannies,  modifiées  sous  différents  noms, 
présentées  sous  différentes  formes,  mais  toujours 
des  tyrannies. 

Le  Corps  compact  des  Ministres  avec  ses  légions 
d'employés,  retranchés  dans  le  système  de  la 
centralisation,  la  prodigalité  des  ordres,  appeler.- 
vous  cela  un  progrès  social?  Eh  bien!  nous  les 
devons  à  la  Révolution  de  1789;  il  est  vrai  que  ce 
dernier  expédient  degouvernerest  plus  innocenl, 
il  ne  dérange  que  les  sentinelles,  qui  sont  con- 
tinuellement occupées  à  porter  les  armes  pour 
des  Rubans  de  toutes  les  couleurs,  et  des  Croix 
de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  façons  dont 
quelques  unes, ainsi  quedes Médailles,sont  portées 
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en  récompense  de  la  rébellion  et  de  Témeule; 
ces  braves  soldats  haus<iént  les  épaules  d'être  for- 
cés de  témoigner  un  respect  milit«iire  à  l'homme 
que  souvent  ils  méprisent  (35).  Mais,  dira-t-on, 
la  séparation  de  TOrdre  Judiciaire  du  Pouvoir 
Municipal,  n'est-ce  pas  une  amélioration?  IVe 
la  doit-on  pas  à  cette  Révolution?  Oui,  c'est,  je 
l'avoue,  une  amélioration  que  l'on  doit  à  la  Révo- 
lution de  1789  (36),  mais  sans  elle  ne  pouvait-on 
pas  l'avoir  accomplie;  ces  deux  branches  de 
l'Administration  et  de  la  Justice  font  depuis 
longtemps  deux  Corps  distincts  en  Angleterre, 
on  n'a  donc  fait  qu'imiter  et  certes  cela  n'est  pas 
fort  difficile.  Mais  ce  privilège  absurde ,  inique 
même  qui  exemptait  les  Nobles  de  laTaille  ne  fut- 
il  pas  encore  aboli  par  la  révolution.  Certaine- 
ment ,  la  Révolution  qui  a  tout  renversé  devait 
nécessairement  détruire  ce  qui  était  vicieux 
comme  ce  qui  était  bon,  mais  par  la  force  des 
événements  ce  prétendu  privilège  de  la  IClasse 
nobiliaire  de  ne  pas  contribuer  au  maintien  de 
l'État ,  aurait  cessé  tout  de  même  sans  la  Révolu* 
tion.  En  Angleterre,  les  Lords  payent  comme  les 
autres  personnes,  et  le  principe  d'Etat  de  faire 
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contribuer  le  Corps  privilégié  de  la  Naissance ,  est 
si  peu  nouveau,  <|u'en  Tannée  1 176,  sous  Alooso 
VIII,  Roi  de  Castille,  et  cest  avec  satisfaclion, 
peuUctre  mêlée  à  un  senliment  d'oi^ueil  que 
je  cite  ce  trait  historique,  le  Seigiieur  de  Bis- 
caie,  Don  Diego  Lopez  de  Haro,  déclara  dans 
les  Corlcs  à  Burgos  (États  Généraux)  que  les 
Hidalgos^  (la  Noblesse)  ne  devaient  point  être  ex- 
empts  des  taxes  et  payeraient  comme  les  autres 
sujets  cinq  maravédis  d*or,  que  Ton  proposait, 
pour  soutenir  la  guerre  contre  les  Maures ,  et  par 
cette  conduite  aussi  juste  qu'elle  était  désintéres* 
sée,  soulager  le  Peuple  d'un  poids  qui,  à  la 
honte  des  Nobles,  pesait  sur  lui  seul;  mesure  que 
le  Roi  sanctionna,  et  qui  n'échoua  que  par  h 
brigue  des  Lara,  Maison  turbulente  et  alors  très- 
puissante  en  Castille  (37)  M.  de  Galonné ,  dans 
les  plans  qu'il  présenta  pour  améliorer  les  finan- 
ces de  France,  ne  désirait-il  pas  aussi  de  rendre 
la  Noblesse  contribuable;  ce  furent  les  Membres 
du  Parlement  qui  y  mirent  obstacle;  ils  eurent 
bien  lieu  de  s'en  repentir;  mais  le  mal  était  fait» 
et  la  France,  l'Europe  entière  gémit  encore  des 
suites  de  leur  imprudente  opposition;  car  elle 
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Fut  en  grande  partie  la  cause  de  la  Révolution  de 
1789. 

Ce  qui  est  nouveau  n'est  pas  meilleur,  unique- 
ment parce  que  c'est  nouveau.  Une  maxime 
pareille  serait  aussi  absurde  qu'elle  serait  dan« 
gereuse  (38).  Le  système  financier  de  Law  ,  sous 
la  Régence,  était  aussi  une  nouveauté;  en  élait- 
il  meilleur  pour  cela?  les  spéculateurs  et  les 
fripons,  soyez^en  persuadés ^  l'appelaient  dans 
le  temps  un  avancement ,  un  progrès ,  une 
idée  lumineuse;  eh  bien!  quelles  furent  les 
suites  de  cette  opération  frauduleuse? le  vol,  le 
brigandage,  la  ruine  des  individus,  une  banque- 
route nationale,  et  la  dépravation  des  mœurs.  (89) 
L'ingénieur  ignorant  qui  ajouterait  des  ouvrages 
à  la  citadelle  de  Vauban,  la  rendrait-il  plus  forte 
parce  qu'ils  sont  nouveaux? 

U  faut  examiner  mûrement  si  ce  que  l'opinion 
publique  réclame  est  juste,  de  nature  à  produire 
une  amélioration,  avant  de  le  sanctionner;  car  si 
ce  qu'elle   exige  est  erroné,  nuisible  dans  ses 

effets,   c'est  folie,  c'est  lâche  complaisance  de 

18 
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s*y  soumettre,  et  la  résistance  aloi's  devient  indis^ 
pensable,  elle  devient  un  devoir.  (4o) 

Buonaparte,  dans  le  Mémorial  de  Sainte-Hélène, 
nous  dit  (4i):«  Il  suffît  à  présent  de  Tatmosphère 
»  des  jeunes  idées  pour  étoufTer  les  vieux  féoda- 
le listes  ;  car  rien  ne  saurait  désormais  détruire 
»  ou  elTacer  les  grands  principes  de  notre  Révo- 
»lution.  Ces  grandes  et  belles  vérités  doivent 
»  demeurer  à  jamais.  »  Mais  vos  grands  principes 
de  la  Révolution  sont  erronés ,  vos  grandes  et 
belles  vérités  sont  fausses ,  extravagantes ,  et  pour 
ce  qui  regarde  vos  jeunes  idées,  elles  sont  aussi 
ridicules  que  cette  barbe  de  bouc  que  l'on  ap- 
pelle la  Jeune  France.  Vous  vous  êtes  engagés  dans 
un  bourbier,  quelques  pas  de  plus  vont  vous 
ensevelir,  reculer  est  tout  ce  qui  vous  reste  à 
faire,  rétrograder  ici,  c'est  sagesse,  c'est  un  pro- 
grès; vous  aurez  beau  entrelacer  vos  idées 
libérales  de  lustre ,  de  monuments,  de  prodiges, 
vous  aurez  beau  les  faire  noyer  dans  des  flots  de 
gloire,  les  faire  sortir  de  la  Tribune  française , 
les  cimenter  du  sang  des  batailles ,  les  décorer 
des  lauriers  de  la  victoire ,  les  faire  saluer  par  les 
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acclamations  du  Peuple  (4^)  et  si  cela  vous  fait 
plaisir  méme^  les  inortiGer  parla  défaite ,  elles 
ne  tiendront  points  parce  qu'elles  sont  absurdes , 
illusoires,  mensongères.  Tous  ces  lieux  communs 
de  lecole  libérale ,  tels  que  :  les  Progrès  des  Lumiè- 
res y  les  besoins  du  siècle  ^  les  espérances  régénéra* 
trices,  les  temps  éclairés,  les  hommes  sont 
changés,  les  idées  ne  sont  plus  les  mêmes  et  tant 
d'autres  rapsodies  de  la  même  espèce ,  répétées 
constamment  parles  innovateurs  de  notre  époque, 
ne  sont  que  des  mots  vagues  inventés  pour  en  im« 
poser,  et  faire  passer  sans  examen  ce  qui  n'est  pas 
capable  de  souffrir  discussion  ;  ils  ne  peuvent 
qu'exciter  la  pitié  de  l'homme  raisonnable.  C'est 
avec  la  religion,  le  vrai  fondement  des  Empires,  le 
respect  dû  à  la  Naissance,  au  Mérite,  c'est  avec  les 
vertus  sociales  et  publiques,  avec  la  Vérité  et  non 
pas  avec  les  rêves  d'une  politique  désordonnée, 
ni  avec  l'opinion  capricieuse  du  jour  qu'il  faut 
marcher.  Si  les  opinions  du  jour  sont  conformes 
à  la  vérité,  tant  mieux,  cette  coïncidence  ren- 
dra le  mode  de  gouverner  plus  facile,  si  elle»  lui 
sont  contraires ,  autant  que  cela  se  peut ,  il  faut  en 
arrêter  le  cours ,  et  pour  rendre  leurs  eiTets  moins 
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pernicieux ,  retarder  leur  marche  jusqu'à  ce  que 
le  temps  et  Texpérience  arrachent  le  bandeau 
des  yeux,  et  que  ces  lumières  factices  s'éteignent^ 
devant  le  feu  céleste  de  la  raison  (43). 

L'homme  n'est  point  infaillible ,  il  peut  sans 
honte  embrasser  une  erreur,  mais  il  ne  peut 
sans  blâme  persister  dans  une  opinion  dont  il 
reconnaît  la  fausseté.  Thaïes  considérait  l'eau 
comme  le  principe  de  toute  chose,  dont  tout, 
était  dérivé  et  formé  par  le  Créateur.  La  plu- 
part des  Philosophes  de  TAntiquité,  ainsi  que 
les  Physiciens  modernes,  jusque  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  regardaient  l'eau  comme  un 
élément,  les  Savants  de  la  Chine  et  du  Japon 
confirmaient  cette  assertion  par  leur  témoignage; 
eh  bien!  Lavoisier,  ce  Chimiste  célèbre  par  ses 
expériences  nous  a  prouvé  depuis ,  que  ce  pré- 
tendu élément  n'était  lui-même  que  la  compo- 
sition de  deux  airs. 

Lord  Bolingbroke  avoue  dans  ses  Ecrits  (44) 
qu'il  eût  volé  contre  la  proposition  faite  par  les 
Ministres,  à   la  Paix  de   Ryswyk,  de  conserver 
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larniée  Brilannique  sur  pied  s'il  eût  éié  alors 
uiembre  du  Parlement  ,  et  qu'il  eût  donné  sa 
voix  pour  qu'on  la  licenciât,  et  qu'il  vota  l'année 
d'après  contre  le  Traité  de  partage,  mais  il  ajoute, 
c'est  qu'alors  je  n'avais  qu'une  connaissance 
très-imparfaite  de  la  politique  européenne,  et 
c'est  un  Lord  Bolingbroke  qui  se  trompait  dans 
sa  jeunesse  sur  les  intérêts  de  son  pays.  Lord 
Chatham^  dans  un  discours  prononcé  au  Parle- 
ment à  la  proposition  de  M/  Saudys,  depuis  Lord 
Sandys,  pour  le  renvoi  de  Sir  Robert  Walpole , 
qui  fut  rejetée  dans  le  temps  par  une  majorité  de 
ago  contre  io6  voix,  fait  la  remarque  (/|5):  que 
<c  les  questions  politiques  embrassent  un  terrain 
yi  si  vaste,  qu'elles  sont  si  compliquées,  que  nul 
»  mortel  ne  doit  rougir  ni  avoir  bonté  d'avouer  de 
»  s'être  mépris,  dans  ses  conclusions.  Le  penchant 

30  du  cœur  humain,  ajoute-t-il,  en  outre  naturelle- 
»  ment  porté  à  la  confiance  et  enclin  à  se  laisser 
2>  séduire  par  l'amitié,  fait  encore  que ,  quelle  que 
»  soit  notre  prudence,  notre  sagacité ,  notre  ex- 
s>  périence,  nous  sommes,  tous  plus  ou  moins 
»  exposés  aux  pièges  tendue  par  l'intéressé,  et  au 
»  danger  d'être  surpris  par  les  propos  artificieux 
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^  de  rbypocrite.  Mais  il  est  du  devoir  de  toiit 
»  homme  y  l'honneur  le  prescrit  même,  d^admetlre 
9  une  erreur,  Tinstant  qull  s'aperçoit  d'être  dans 
»  le  lort  et  de  faire  connaître  les  fraudes  et  les 
9  déceptions  qui  furent  mises  en  usage  pour  sur- 
9  prendre  sa  vigilance ,  afin  de  garantir  du  moins 
9  par  là  les  autres  de  semblables  supercheries.  » 

Les  conjectures  politiques  qui  nous  semblent 
les  plus  justes,  ne  sont  pas  toujours  justifiées  par 
les  événements,  elles  se  trouvent  souvent  contre- 
dites par  l'expérience 9  qui  nous  en  démontre  la 
fausseté  par  les  résultats  différents  qu'elle  opère  de 
ceuxauxquelsnous  nous  attendions. Les  raisonne- 
ments trompent  souvent,  c'est  l'expérience  seule 
qui  ne  trompe  jamais.  Ne  vouloir  pas  revenir 
d'une  opinion,  c'est  se  croire  parfait,  infaillible; 
l'homme  qui  n'est  point  convaincu  de  la  faiblesse 
humaine,  et  qui  ne  se  défie  pas  de  sa  propre 
raison,  écoute  rarement  la  voix  de  la  sagesse,  il 
sera  peu  capable  de  distinguer  le  vrai  du  faux.  Les 
plus  Grands  Hommes ,  les  plus  Grands  Génies  sont 
sujets  à  errer  dans  leurs  sentiments,  les  Princes 
les  plus  vertueux ,  les  Ministres  les  plus  éclairés 
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et  les  plus  intègres  ne  sont  point  à  l'abri  de  se 
jeler  dans  de  fausses  mesures ,  et  la  masse  de  ia 
Nation  jugera-t-elle  toujours  av^  discernement? 
ses  arrêts,  qui  sont  sans  appel,  feront-ils  loi? 
L'homme  ordinaire  dont  se  compose  la  très-grande 
majorité  de  la  population,  et  qui  par  conséquent 
dirige  les  décisions  populaires ,  est-il  doué  de 
cette  sagesse,  de  celte  discrétion,  de  ce  tact  qui  fait 
découvrir  les  résultats,  juger  du  présent  et  pré- 
voirTavenir;  pourtant  il  faut  l'admettre,  si  vous 
Toulez  marcher  avec  l'opinion  ou  bien  avouer  ce 
qui  est  plus  vrai,  que  le  Peuple  n'agit  que  par 
rimpulsion  qu'il  reçoit  de  ses  instigateurs,  qui 
le  poussent  à  faire  ce  qu'ils  désirent;  mais  dès 
lors  ce  n'est  plus  le  Peuple  qui  dirige  l'Etat,  ce 
sont  ses  instigateurs  qui  le  mènent  en  flattant 
ses  passions! 

Écoutons  maintenant  à  ce  sujet  un  Républi* 
cain  des  États-Unis  :  le  sage  Fisher  Âmes  :  «  Le 
^  Peuple  ne  sait  pas  toujours  comment  il  faut 
j»  agir,  et  il  n'agit  pas  toujours  bien  lorsqu'il  le 
39  sait  ;  les  agents  de  sa  politique  sont  les  pas- 
n  sions ,.  et  par  la  nature  des  choses  celles-ci  sont 
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»  invariablement  sous  Timpulsion  des  |>erturba- 
0  leurs  du  repos  social.  Ceux  qui  désirent  con- 
»  server  Tordre  y  garantir  la  propriété  et  le  droit , 
»  et  qui  sont  les  vrais  amis  de  la  Justice  e(  de 
0  la  Liberté  y  ont  beaucoup  à  dire  pour  réprimer 
j>  les  passions,    mais   rien    pour  les  satisfaire  ; 
9  rien  ne  convaincra  un  Sans*culolte ,  que  ce 
p  sont  ses  vices,  son  ignorance  et  sa  paresse  qui  le 
9  rendent  misérable,  tandis  que  les  Démagogues 
x>  lui  raconteront  que   ce  sont    les  Fonds   Pu- 
j»  blics,   et  qu'une   Révolution    doit    le   rendre 
9  riche.  Peu  raisonnent ,  tous  sentent ,  et  un  ar- 
9  gument  pareil  est  admis  dès  qu^il  est  prononcé; 
9  tant  que  les  passions  populaires  gouverneront, 
9  la  raison  sera  réduite  au  silence,  et  si  elle  est 
o  entendue ,  elle  sera  méprisée  ;  pourquoi  nous 
9  flatter  de  Tespoir  que  la  pente  qui  nous  en- 
D  traîne  sera  moins  rapide  et  moins  fatale  que 
»  celle  des  autres    Gouvernements  qui  se  sont 
n  laissé    conduire    par    l'impulsion    populaire? 
i>  La  grande    route   que    l'Histoire   nous   trace 
»  n'est-elle  pas  encombrée  de  leurs  pierres  se* 
9  pulcrales.  »  (46) 
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Que  la  raison,  guidée  par  rexpérience,  dirn 
gée  par  la  justice,  soit  notre  guide;  la  route 
que  ces  fidèles  amies  de  THomme  lui  présen- 
tent  est  souvent  âpre  et  raboteuse;  elle  semble 
souvent  être  contraire  à  ses  intérêts;  mais  elle 
ne  Test  jamais.  Si ,  dan$  le  labyrinthe  du  Monde  ^ 
le  chemin  qu  elles  frayent  ne  le  conduit  pas  tou-» 
jours  le  long  du  fil  de  Thésée,  elles  ne  l'en 
écarteront  que  faiblement;  les  passions  seules 
égarent:  les  écouter ,  cest  vouloir  se  perdre. 
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NOTES 
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CHAPITRE  XIII. 


(i)  Lisez  dam  t Histoire  dAn^erre  de  Home  les  argoments 
produits  en  fsYear  de  la  Maisoo  de  York,  el  les  faibles  raisons 
données  par  celle  île  Lancaster  pour  les  combattre  el  établir 
ses  droits  à  la  Couronne;  ils  décident  bien  la  question  sur 
THérétlité ,  dont  la  Guerre  des  Roses  confirme  toute  l'impoi^ 
tance. 

(a)  Guerre  fatale  sur  laquelle  le  Seigneur  Darnierille,  dans 
son  Jnvenlaire  de  PHiUaire  fie  P/ormandie  ^  s^exprime  asses 
singulièrement,  en  disant:  «  1* Angleterre,  dans  sa  Guerre  des 
»  Roses,  ne  trouva  que  des  épines^  qui  lui  firent  verser  son  meil' 
»  leur  et  son  plus  beau  sang«  • 
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(3^  YohaLre,  précis  du  Siècle  de  Louia  XV. 

(4)  Histoire  Jneittme  par  RoUio,  Livre  XY^  §  6,  Tomed, 
page  a44*  Amst,  Éd.  1741* 

(5)  Mercredi ,  17  Mars  1816,  Tome  »•      ^ 

(6)  Cest  d'après  cet  priocipea  qae  daas  mes  OkservatHUu 
sur  la  Loi  Fondamentale ,  j'ai  osé  proposer  d'ajouter  uo  Mcm« 
bre  héréditaire  de  chaque  Province  à  celte  Première  Chambre; 
ce  Membre  serait  le  Chef  de  la  plus  ancieaiie  Famille  de  sa 
Province,  ce  qui,  dans  le  cas  de  la  réunioa  de  tout  le  Royaume 
des  Pays-Bas,  donnerait  dix-huit  Membres  béréditaires  à  cette 
Première  Chambre, 


(7)  Notes  AddifioDuelles  D ,  m^  i.  Ce  que  dit  M' 
sur  l'Aristocratie^ 


(8)  Études  sur  les  Constitutions  des  Peupèes  hhres^  \^  Partie^ 
1'  Essai,  page  4^* 

(9)  Esquisse  de  Constitution  y  Chap.  YII.  '•^Des  Droits  poU-- 
tiques,—^  Cours  de  Politique  constitutionnelle,  Yolume  i,  page  i4oh 

(10)  Dans  le  Royaume  des  Pays-Bas  les  cootribuahles  qui 
ont  voix  élisent  les  Électeurs;  ceux-ci ,. dana les  villes,  Donnueot 
les  Membres  du  Conseil  Municipal  qui,  avec  le  Bourgmestre,  leur 
Président ,  nommé  par  le  Roi ,  choisissent  les  Membres  de  la 
ville  aux  Assemblées  provinciales.  Ce  sont  les  Membres  de  l'As- 
semblée provinciale,  présidée  par  le  Gouverneur,  nommé  par 
la   Couronne,  qui  élisent  les  Dépotés  à  la  Seconde  Chambre 
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des  Élalt  Généraux;  ceci  rend  ces  demiers,  pour  les  villes,  le 
résultat  de  quatre  degrés  d'élection.  Mais  pour  le  plat  pays  ils 
■•  le  sont  que  de  trois,  parée  que  les  Députés  de  la  Province  y  sont 
les  Délégués  immédiats  des  Électeurs;  lesquels  Électeurs  sont 
choisis  par  les  contribuables  ayant  voix. 

De  tous  les  modes  d'élection  présentés  par  les  Constitutions 
nouvellement  établies  ^  celui-ci  me  semble  être  évidemment  le 
plus  prudent ,  et  celui  qui  répond  le  mieux  à  Tintention  qu'on 
se  propose  par  un  Corps  Législatif;  aussi  la  composition  de  U 
Seconde  Chambre  du  Royaume  des  Pays-Bas  est  excellente  « 
et  la  conduite  sage  et  modérée  que  cette  Assemblée  a  tenue  k 
la  malheureuse  catastrophe  de  i83o  et  depuis  celle  époque,  est 
exemplaire.  J'en  excepte  pourtant  l'acte  de  la  séparation,  où, 
entraînée  par  l'opinion  publique  très-prononcée  dans  ce  mo- 
ment ,  elle  s'est  trop  précipitée  dans  une  mesure  qui  ne  peut 
qu'être  fatale  aux  deux  fractions  qui  composent  le  Royaume 
des  Pays-Bas, 

(il)  Esquisse  Je  ConstUutiomj  Cbap.  IV,  n.*  3 ,  pages  59  et 
60,  i'  volume.  Cours  de  Poti tique  constitutionnelle, 

(la)  Études  sur  les  Constitutioiu  des  Ptuples  Hbrts^  3®  Essai, 
page  ]o4. 

(i3)  Esquisse  de  Constitution^  Chap.   IV,  n.®  3,  pages  69 
et  60  ,  Volume  i.  Cours  de  Politique  constitutionnelle. 

(14)  Études  sur  Us  Constitutions  des  Peuples  libres^  3"« Essai, 
page  II 4. 

(l&)  Notes  Additionnelles.  D,  n.'*  9.  Ce  ton  de  douceur  f| 


m.  L 
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^   (l'hoDnéleté  ne  se  perd -il  pas  de  même  dans  la  société  et  par- 
..    toat  ? 


■z»--*» 


•■>• 


(16)  Jean -Jacques  admet  l'iné^alUé  établie  parla  Nature; 
il  veut  Dous  rendre  égaux  par  le  Contrat  Social  ^  Livre  I,  Cbap. 
IX.  Du  DoiiMtne  i^tf/.  C'est-à-dire  qu*il  veut  détruire  l'Ouvrage 
de  Dieu,  et  établir  ce  que  TÉternel  dans  sa  Toute  Puissance  rie 
désirait  pas.  11  faut  en  vérité  être  passablement  présomptueux 
pour  vouloir  en  savoir  mieux  que  le  Créateur ,  et  oser  former  un 
système  en  contradiction  avec  la  Nature. 

(17)  Œuvres  de  M.  de  Saint-Evremoad  :  Sur  la  Religion  à 
M^  le  Maréchal  de  Créqui,  entre  plusieurs  autres  sujets  qu'il 
traite  pour  Ini. 

(18)  M.  de  Sismondi.  Étutles  sur  les  Constitutions  des  Pcu" 
pies  libres^  1'"  partie,  3^  Essai ,  page  m. 

(19)  M.  de  Sismondi  ajoute  un  peu  plus  loin  :  f  II  n'y  a 
i  guère  de  négociation  qui  n'ait  été  rendue  plus  difficile,  de 
»  mesure  de  défente  qui  n'ait  été  entravée,  d'alliance  qui  n'ait 
»  été  ébranlée  par  l'indiscrétion  des  journaux  ;  car  ceux-ci  se 
f  montrent  bien  plus  empressés  à  gagner  un  abonnement  par 
f  U  révélation  d'un  secret,  qu'à  mettre  en  sûreté  les  intérêts 
t  de  leur  Patrie.  »  Études  sur  les  Constitutions  des  Peuples 
libres^  i" Partie,  3"  Essai,  page  116. 

(ao)  La  Otnne  Magique.  Éd.  La  Haye  i83i.  Cbap.  lU. 
page  127- 

(ai)  «Sans  doute   la   tache   de  contenir  la  Presse  dans  ses 
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»  justes  boroesest  iofioiment  difficile ,  maïs  îl  faut  eo  venir  à  boni 

•  si  l*on  \eut  sauver  la  Liberté.  Déjà  oous  voyons  qu'une  atta- 
»  que  violente  contre  ses  privilèges  a  été  faite  en  France,  parl'AiH 
»  torifé,  que  cette  Presse  offensait  sans  cesse;  et  les  Lois  répres- 
i  sives  d'une  extrême  rigueur  que  le  Ministère  a  obtenues ,  loin 
»  de  soulever  la  Nation,  se  sont  encore  aggravées  dans  rexécntion, 

•  parce  qu'elles  s'appuyaient  sur  Tassentiinent  de  la    grande 

>  majorité  de  ceux  qui  demandent  avant  tout  l'ordre  et  la  paix. 

t  Pour  réprimer  la  Presse ,  c'est  sur  le  Tribunal  dn  Speaier 
»  dans  la  Cbambre  des  Communes  qu'il  faut  fixer  ses  regards. 
»  Certainement  on  ne  dira  pas  que,  dans  cette  Assemblée,  on 
i  ait  jamais  manqué  de  liberté  pour  soumettre  à  la  disc«issioB 
»  la  plus  approfondie,  et  toutes  les  théories  gouvernementales, 
»  et  les  bases  mêmes  des  Constitutions,  et  le  système  de  l'Admi- 
»  nistration ,  et  ses  actes,  et  l'exercice  du  pouvoir  exécotif  dans 
»  tous  ses  détails,  dans  tous  ses  abus.  Mais  tout  cela  peut  se 
»  faire  sans  violer  aucune  des  règles  préservatrices  de  l' urbanité 

>  et  du  calme  du  débat.  Rappelons*les  :  on  ne  peut  nommer  ni 
9  le  Roi,  ni  la  Chambre  des  Pairs,  ni  les  Minisires,  ni  aucun 
s  Membre  de  l'Assemblée  ;  on  peut  examiner  les  actes  dans  tou- 
»  tes  leurs  conséquences ,  mais  on  ne  peut  jamais  inculper  les 
»  intentions  ;  on  peut  faire  ressortir  toutes  les  erreurs  d*un  sys- 
9  tème  ,  mais  on  ne  doit  pas,  et  récemment  encore,  on  ne'pou- 

•  vait  pas  faire  rejaillir  sur  ses  Auteurs  le  sarcasme  on  l'ironie. 
»  Les  choses  ,  les  principes  appartiennent  au  public  et  au  débat, 
t  les  personnes  s'appartiennent  à  elles-mêmes.  Enfin ,  quand  le 

•  Ministère,  gardien  de  la  chose  publique,  déclare  qu'une  négo~ 

>  ciation,  une  poursuite  judiciaire,  une  opération  quelconque, 
I  ont  besoin  du  silence  de  l'Assemblée ,  et. qu'il  rendra  compte 
t  de    cette  affaire  dès   qu'elle   ser4  terminée,  TAssemblce  sait 
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k  s^abstenîr ,  el  elle  attend  ropportonité  que  l'intérêt  public 
•  réclame  •  Études  sur  les  Constitutions  des  Peuples  libres  par 
M»  Simoudede  Sismoudi,  i^'  Partie,  3«b«.  Essai ,  page  1 16.  . 

(2a)  Comme  il  n'y  a  pas  de  règle  sans  exceptions ,  Tbono- 
rable  William  Pitt  en  offre  ici  une  très-remarquable.  Cetbomme 
extraordinaire  ,  un  des  plus  beaux  ornements  de  l'Angleterre,  et 
qui,  par  sa  fermeté  et  les  efforts  de  son  génie,  sauva  la  Grande- 
Bretagne  et  probablement  TEurope  lors  de  la  Révolution  fran- 
çaise, était  malheureusement  imbu  du  principe  qu'un  homme 
n'était  rien,  mot  qu'il  disait  souvent.  Ce  sentiment,  qui  vrai- 
semblablement chez  lui  provenait  de  sa  supériorité»  d'un  e^rit 
vaste  et  profond,  qui  suppléaient  au  manque  de  capacité  de 
ceux  employés  sous  ses  ordres  ,  devint  dans  bien  des  cas  fatal  à 
son  pays ,  et  ne  contribua  pas  peu  à  prolonger  une  guerre  cruelle 
qui,  par  un  choix  plus  heureux  des  Chefs  militaires,  eût  terminé 
plus  promplement.  Il  fut  même  fatal  au  Ministre  lui-même 
dont  il  abrégea  les  jours.  La  première  faute  grave  où  ce  principe 
fit  tomber  rbonorabfe  William  Pitt,  fut  de  ne  pas  faire  ddbar- 
quer.en  Bretagne  les  trente  mille  hommes  qu'on  avait  rassemblés 
sons  les  ordres  du  Comte  de  Moira ,  depuis  Marquis  de  Hastings, 
le  plus  habile  général  de  l'armée  britannique  dans  le  temps»  et  qui 
depuis  cette  époque  resta  oisif  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre. 
Les  Vendéens  s'étaient  rapprochés  de  Granville,  et  il  est  probable 
qu'une  fois  réunis  aux  corps  de  troupes  sous  Lord  Moira ,  une 
marche  sur  Paris  eût  terminé  la  guerre  de  la  Révolution;  mais  Lord 
Moira  fut  privé  du  commandement,  son  armée  fut  dispersée»  et 
unepoignéede  Français  sacrifiés  à  Quiberon,  tandis  que  ces  valeu- 
reux Vendéens ,  qui  s'étaient  rapprochés  des  côtes ,  devinrent  les 
victimes  de  leur  dévouement;  forcés  de  retourner  dans  leurs 
foyers,  ils  furent  exterminés  au  passage  de  la  Loire.  La  seconde 
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faute  fut  comiDÎse  dans  la  malhearease  campagne  de  i8oS  ,  oû| 
poar  quelques  dilTérends  qui  s'étaient  élerés  en  Suisse  entre 
TArchiduc  Charles  d'Autriche  et  le  Général  Suwarow,  Af^Pilt, 
pour  se  concilier  ou  ménager  la  Russie,  désira  qu'on  ne  remit 
pas  le  commandement  des  troupes  à  T Archiduc  Charles,  ua 
des  plus  habiles  capitaines  de  l'Europe;  car  certainement  Vkr- 
chiduc  Charles,  le  duc  de  Wellington,  le  Général  Buooaparte, 
le  Comte  de  Clairfayt  et  le  Prince  de  Sowarow  ont  été  les  doq 
plus  illustres  Guerriers  de  l'époque.  Le  commandement  fut  coofié 
an  général  Mack;  les  suites  de  ce  chois  sont  assez  connues.  L'affaire 
d'Ulm  aflecta  beaucoup  l'honorable  William  Pitt,  qui  moorot 
peu  après,  le  23  Janvier  1806. 

(%5)  Manvillon.  Effeudt  la  poudre  h  canoiu 

(a  4)  Le  Président  Dupaty,  dans  ses  Lettres  sur  tliûliff 
Lettre  8 !•  Vol.  II,  parle  de  ce  désir  qui  pousse  l'homme  à  s*s- 
giler  et  à  remplir  un  yide  qu'il  ressent;  quoique  cet  Écrivain 
ne  définisse  pas  tout  à  fait  ce  sentiment  qu'il  ne  fait  que  pres- 
sentir ,  il  révèle  une  grande  vérité  :  c'est  que  cette  particularité 
dans  l'homme  a  échappé  aux  philosophes  aussi  bien  qu'aux 
législateurs;  voici  comme  il  s'exprime  : 

f  II  est  un  besoin  particulier  qui  n'est  pas  compris  dam  U 
•  liste  des  besoins  de  l'homme ,  peut-être  le  plus  impérieux  d« 
»  tous ,  qui  joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  vie  humaine ,  et  qui, 
9  cependant  a  peu  fait  jusqu'ici  l'objet  de  la  Législation,  et  ménie 
i  de  la  Philosophie:  c'est  celui  qu'éprouve  l'homme  d'épuiser 
»  son  activité ,  c'est-à-dire,  de  dépenser  le  surplus  de  vie  qui 
»  lui  reste  après  la  satisfaction  des  premiers  besoins. 
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*  Il  est  constant  que  ce  trop  de  noire  exîitence,  .si  je  pem 
»  in'exprtiner  ainsi,  comprimé  en  nous  par  la  contrainte  ou  par 
to  le  défaut  d'exercice,  causé  infailliblemeut  ce  malaise  qu'on 
»  nommç  ennui  et  qui  devient  un  tourment  affreux. 

»  Cest  pour  prévenir  on  combattre  cette  modification   dou- 
ta lourense,  pour  échapper  à  l'ennui,  que  l'homme  civilisé  fait 
»  partout  plus   on  moins  dVfTorts,  qu'il  invente  et   cultive  la 
>r  foule  des  arts,   se  perfectionne  ou    se  déprave,  qu'il  rejnue 
B  l'Univers  et  qu'il  remplitles  Histoires.  A  Rome,  ce  superflu,  » 
sgoute  plus  loin  cet  Écrivain,  «  est  réduit  autant  par  le  climat 
D  que  par  les  causes  politiques  et  la   l'etigion,  »  ajoutons  que 
l'esprit   révolutionnaire,  le  libéralisme  le  nourrit  et  le  déve* 
loppe  en  le  portant  vers  la  turbulence  et  par  là  le  rend  dangereux 
à  la  société;  mais  levenons  à  Monsieur  le  Président  Dupaty: 
A  A  Rome,  le  peu  de  superflu  qui  leur  reste,  aux  Romains,  de 
»  leur  existence,  après  la  satisfaction  des  premiers  besoins ,  ils 
u  le  dépensent  en  sommeil,  en  amour,  en  vanités,  en  disputes 
»  théoljpgiques  et  en  processions.  9  Aussi  une  imprudence  inouïe 
de  notre  siècle  et  de  la  fin  de  celui  qui  l'a  précédé ,  c'est  d'avoir 
fermé  toutes  les  voies  à  cette  superfluité  active,  ce  qui  jette  natu« 
rellement  tous  les  esprits  vers  la  politique  ,  et  le  Gouvernement 
àe  l'État,  que  tout  le  monde  %eut  régir,  et  porte  aux  désordines 
révolutionnaires  et  à  la  rébellion  la  grande  majorité  des  hommes 
exaltés  qui  ne  sont  pas  placés  au  timon  de  l'État  ou  employés  de 
la  manière  qu'ils  le  souhaitent.  Le  sentiment  religieux  refroidi, 
les  cloîtres  fermés ,  les  G)rps  de  métiers  abolis,  les  distinctions 
de  Naissance  ,  de  Talent ,   de  Rang  ,  moins  considérées ,  et  par 
conséquent  moins  recherchées  comme  but  ;  la  loterie ,    les  jeux 
publics,  les  amusements  populaires  mis  de  côté,  le  Théâtre  dégradé, 
ainsi  que  la  Littérature  qui  n'occupe  plus  la  pensée,  parce  qu'elle 
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n«  parU  plus  à  la  raison ,  et  ne  fait  que  couler  dans  le  toK* 
sir  quelques  instants  agréables ,  sans  laisser  d*iiDpressioo  assez 
forte  pour  travailler  Tesprit.  Tout  porte  à  nourrir  cette  eflerves- 
cence  dont  tout  ïe  monde  se  plaint  ;  mais  dont  on  s'obstine  à  ne 
vouloir  point  voir  la  cause  paix^e  que ,  imbu  des  préjugés  rérohi- 
tionnaii'es  du  sièele,  on  se  refuse  à  ks  corriger.  Le  Prsideot 
ajoute  dans  la  lettre  mentionnée  pbi£  haut:  «  Maïs  qu'on  ne 
»s*y  trompe  pornt:  ce  qui  embellit  un  Peuple  au  regard  des  a«- 
»  tre«  Peuples,  n'esl  pas  ce  qui  le  rend  fortuné.»  Aussi ,  en  par- 
lant du  bonheur  des  Romains,  il  ledit  fondé:  «  sur  unescb- 
»^vage  politique  apparent,   ci  sur  une  lU>erté  très-réelle.  > 

(a5)  Additions  et    notes,  noteT,   i'  Vohime,  2*   Pairtie, 
Cours  de  Politique  eonstituiionneiie, 

(a6)  M,  Simonde  de  Sismondi ,  Études  sur  les  Constiiutkns 
des  Peuples  libres^  a<l«  Partie,  6^«^  Essai ,  page  208.  Cet  auteur 
ajoute:  t  Certes /le  Moraliste  philosophe',  comme  le  LégîsUleor 
»  serait  bien  coupable  si,  après  avon-  reconnu  les  vertus,  la 
»  constance,  l'abandon  de  soi-même  pour  les  autres,  rhéroîsme 
»  que  l'esprit  de  Corps  peut  inspirer  aux  hommes  ,  il  négligeait 
V  d'en  tirer  parti  pour  l'avantage  de  tonte  la  société  ;.il  négligeait 
»  surtout  de  soumettre  à  son  influence  les  classes  élevées ,  de»- 
»  quelles  la  nation  peut  attendre  ou  bien  plus  de  bien ,  ou  bien 
»  plus  de  mal.  » 

(27)  Esquisse  de  C  nstituUon  ,  Addition»  et  Notes  ,  Vohimel, 
3*0»  Partie,  note  Y  du  Cmrs  de  Politique  consiUutionneile. 

(38)  Souvenirs  de  la  Marquise  de  Créquy^  Tome  II,  fin  do 
Chap.  IV,page  ii5,  Éd«  Paris.  i834. 
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(ag)  Pensées  sur  divers  Sujets  et  Discours  pofùiques ,  par  M. 
deBonald,  Tome  II,  £d.  Paris,  1817.  Opinion  relative  à  un 
amendement  à  Tarticle  premier  de  la  Loi  d'amnblie,page  169. 

(3o)  Esquisse  de  Onnstitutton^  Conrs  de  Poiitiqae  conslitU" 
Honnelle ,  Volume  I,  1'"  Partie,  Cbap.  Y;  du  Pout'oir  fudi' 
^iaire ,  page  lao  ,  et  :k^  Partie,  Notes  N  et  O.  Éd.  Paris.  18 18. 

(3i)  Dans  la  préface  de:  Tàe  Theory  ofthe  Infaniry  MovemeiHs 
9e  trouve  une  méthode  d*exercer  Tinfanterie  et  de  la  faire  ma- 
nœuvrer qui ,  applicable  à  tous  les  règlements  et  systèmes  d'exer- 
cice,  rendrait  ce  corps  infiniment  plus  propre  à  agir  en  présence 
de  Tennemi.  Je  la  recommande  particulièrement  à  la  consiâér»- 
tîon  des  Militaires.  Ils  la  trouveront ,  page  78* 

(3x)  Platonis  de  Repubiica ,  Lib.  8, 

(33)  Histoire  abrégée  de  rinquisition  dEspagne  par  Lia- 
rente.  Bruxelles,  ade  Éd.  i8a3.  Ce  Tribunal  fut  institué  à  K 
demande  du  Cardinal  Mendoca,  Archevêque  de  Tolède,  en  1478. 
Son  établissement  éprouva  une  grande  opposition  de  la  part  des 
Nobles,  d'un  grand  nombre  d'Ecclésiastiques,  du  Peuple  et  de 
plusieurs  Écrivains,  qui  se  déclarèrent  ouvertement  contre  ce  Tri- 
bunal dans  leurs  Écrits.  Il  y  eut  même  des  troubles  sérieux  dans 
plusieurs  endroits,  commeàBarcelonne,  dans  les  lies  de  Majorque 
et  de  Minorque;et  cette  Cour  ecclésiastique  ne  put  véritablement 
exercer  sa  juridiction  en  Aragon  qu'après  le  coup  d'État  de 
Philippe  II ,  lorsque  ce  Monarque  arbitraire  fit  décapiter  Don 
Juan  de  Lanuza  ,  le  Grand  Justicier  d'Ai*agon  en  iSpi. 

("^4)    Histoire  de   France  pendant  le  XFIII^  siècle  ^  par 
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M.  (Ihai-les  Lacretelle.  Tome  V.  Livre  XV  ,  règne  de  Loois  XVL 

^35)  Lorsqu'on  6i  la  prfiiiièK  dutribution  de  l'Ordre  dt 
Lion,  des  Pays-Bas ,  od  négligea  de  donner  la  croisi  à  Bilderdjk, 
un  des  plus  beaux  Génies  que  U  Hollande  ait  iamais  prodoib, 
un  ancien  partisan  de  la  Maison  d'Orange,  qui  émîgra  en  I795,et 
tti  Écrivain  attaché  au  parti  royaliste.  L*Ordre  du  Lion,c{ooDé 
par  un  Souverain  Légitime,  devait  honorer  Bilderdyk,  mal»uo 
homme  comme  Bilderdyk  o'eut-il  pas  honoré  TOrdre  du  Lioo  en 
le  portant.  C'est  la  Naissance, le  rang,  leméiitedes  Cbevali«n 
d*ttn  Ortlre  qui  Télèvc  ou  Tal laisse  aux  yeux  du  Public.  Celte 
distinction  fut  oflerte  depuis  au  Littérateur  hollandais,  mais  il 
l'excusa  de  Taccepter;  en  ceci,  cet  illustre  Écrivain  eut  tort; 
car  on  ne  doit  jamais  manquer,  je  ne  dis  pas  de  respect,  ma»  id 
moindre  égard  envers  l'Autorité,  lorsque  cette  Autorité  est  légUiii!& 

(36)  Je  suis  assez  de  l'opiuion  que  cette  séparation  de  VOrdrt 
municipal  de  TOrdre  judiciaire  est  airantageuse  ;  mais  tout  le 
monde  ne  partage  pas  ce  sentiment  ;  il  est  même  des  Libéraoi 
qui  ne  l'approuyent  pas,  et  M,  de  Sisqiondi  semble  être  de  ce 
nombre,  comme  on  le  voit  dans  la  Troisième  Partie,  Septiène 
£ssai  de  ses  Études  sur  les  Constitutions  fies  Peuples  libres^  page 
si5o.Éd.LaHaye.  i836. 

(37}  Ilistoria  gênerai  de  Espana ,  compuesta  por  el  Pa<lre 
Juan  de  Mariana  de  la  Compaîïia  de  Jésus.  Madrid,  i?^* 
Tomo  L  Libro  uudecimo.  Capitulo  XIV. 

(38)  Esquisse  de  Constitution.  Vol.  I,  première  Partie, 
page  i6/|.  Note  Chap.  IX,  De  ce  qui  n*  est  pas  constitutionnel 
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^'3 g)  De»  liogols  furent  dans  le  temps  apportés  à  la  monnaie, 
que  Ton  dît  être  de  la  Louisiane  ,  et  Ton  préteodaîr  qu'ils  avaient 
une  plus  grande  valeur  que  ceux  du  Potosi.  On  le  crut.  On 
s'empressait  de  porter  son  or  à  la  Banque,  et  comme  la  foule 
était  grande  et  qu'il  fallait  attendre,  on  témoignait  de  la  crainte 
qu'il  ne  fût  point  accepté.  On  se  croyait  trop  heureux,  lors- 
qu'un des  commis  venait  faire  des  excuses  de  laisser  attendre,  assu- 
rant que  le  tour  de  chacun  viendrait,  et  que  l'argent  qu'on  appor- 
tait serait  certainement  accepté.Yoilà  l'homme  tel  qu'il  étaitalors, 
tel  qu'il  sera  toujours.  A  l'époque  qui  précédait  la  Révolution , 
on  se  faisait  une  gloire  de  ne  pas  cro»re  à  la  révélation  ;  mais  on 
était  persuadé  de  l'effet  merveilleux  du  baquet  de  Mesmer ,  des 
apparitions  ;  et  beaucoup  n'avaient  aucun  doute  que  le  Comte 
Cagliostro,  Médecin  et  Prophète,  qui  avait  le  pouvoir  d'évoquer 
les  ombres  ,  ne  fût  le  fils  du  Grand  Maître  de  Malte ,  Don  Ma- 
nuel Pinto  Fonseca  avec  une  Princesse  Arabe ,  la  fille  d'un  Émir, 
et  qu'il  n'eût  été  élevé  dans  la  grande  Pyramide  d'Egypte,  et 
initié  dans  les^ Sciences  occultes  de  l'Orient  par  Altolhas  son  tu- 
teur, un  chevalier  de  Malte,  déguisé  comme  lui  en  Turc,  qui, 
le  conduisit  à  la  Mecque  et  à  Médine. 

(/|o)  L'opinion  publique  est  souvent  fausse ,  l'opinion  gêné- 
raie,  celle  des  siècles  ne  l'est  pas:  l'une  est  le  jouet  du  caprice 
et  des  passions ,  l'autre  est  le  triomphe  de  la  raison  et  de  la  véri- 
té. Tous  les  jours  nous  voyons  des  Ouvrages  médiocres  avoir  une 
\ogne  éphémère ,  être  beaucoup  lus  et  vantés;  mais  peu  d'années 
suffisent  pour  les  faire  tomber|dans  l'oubli;  voilà Topinion publi- 
que. Homère  et  Virgile  dont  le  mérite  s'accroît  avec  les  siècles  et 
qui  fleuiironl  tant  que  le  bon  goût  prévaudra;  voilà  l'opinion 
générale. 
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[lit)  Mèm'yriid  de  Snmte^Hélène  ^  Mardi ,  Meixredi,  9  et 
10  avril  i8i6.  Tome  m. 

(4a)  Mémorial  tie  S.timte^Hclhne j  Mardi ,  Mercredi,  9  ci 
10  avril  i8i6.  l^me  m. 

^43)  Voycc  la  Noie  Additionnelle  F.  Papier  Ironvé  entre  ceoi 
de  LoubXVI  à  sa  moi  t. 

(44)  Letttrs  on  Me  Sltuiy  ami  use  of  Hîstory  ^  Letler  8, 
page  168  ,  Ed.  Londoo.  1770.  T.  CadeIK 

(45)  Séance  du  i3  février  17 4 t.  Le  passage  en  anglais  sa 
Iroore  dans  les  Notes  Additionnelles  sous  la  lettre  G. 

(46)  The  influences  0/  drmocraey  on  Liberty^  Property  amd 
the  B*tppiness  ofsficuty^  by  Fisber  Ames.  Chap.  X.  An  Jppeel 
io  Patriotism^  against  the  designs  ofthe  dtstmctives,  page  178. 
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l.ii  tejutrttiou  d'un  nt-auvai»  livre  ne  vit'iiltlii^ 
qiit*foi.-<  (m'fjpi'ôs  un   .siècle,  j^j 


CHAPITRE  XIV. 


>*^to-  — 


•  Le  reibèdc    à    on    «rlicle    dangereux  de  journal,  sf 

»  trouve  le.lenderothi  duos  un  autre  journal.   La  rérolalîon 

»  dNio    manyais    livre  ne    vient  quelquefois    qn*après   un 

I»  siècle,  et  n*est  souvent  qu'une  Révolution.  La  soeiété  • 

»  rarmnent   le   spectacle   de  combats  corps    à  corps  entre 

■  des  Écrivains  contemporains  de  même  force.    Bossuet  el 

»  Fénëlon  sont  nés  dana  un  siècle.  Voltaire  et  Jcau-Jacquc» 

»  dans  ufi  autre.  » 

Di  BoKALD)  Pensées  diverses. 


INFLUENCE  J>ES  ECRIVAINS  SUR  LES  PRlNCIPEiî 

RÉVOLUTIONNAIRES. 


Lorsque  dans  un  pays  je  vois  les  Classes  non-* 
instruites,  confondre  les  étoiles  fixes  avec  les 
planètes;  prendre  Vénus  pour  Jupiter ^  et  Mar» 
pour  Saturne  y  je  plains  leur  manque  de  savoir  ^ 
mais  cette  absence  d'instruction  ne  me  surprend 
pas, elle  ne  m'inspire  pour  eux  aucun   mëpiis^ 
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knuis  si  j  entendais  des  Aslroiiomcs,  se  tromper 
sur  les  Constellations  ,  prendre  la  Grande  Ourse 
pour  le  Lion  y  Persée  pour  Andromède ,  la  tête  de 
Méduse  pour  le  Grand  Triangle,  ou  le  Corbeau  pour 
le  Cralère;  le  peu  de  connaissances  qu'on  possède 
sur  les  Astres  aurait  lieu  d  exciter  mon  êtonnement 
et  me  don  nerait  une  bien  mau  vaise  idée  des  Sa  van  Is 
qui  s*en  occupent.  De  nos  jours,  il  en  est  pourtant 
ainsi  de  la  politique ,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
masses  qui  semblent  ignorer  les  règles  de  Fart  de 
gouverneret  les  suites  dangereuses  des  principes 
qu  elles  réclament  ;  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
personnes  placées  au  timon  de  l'État  qui  se  lais- 
sent entraîner  par  l'opinion  du  siècle;  mais  ce 
sont  des  Écrivains  distingués,  des  Hommes  de 
mérite  qu'une  méditation  profonde  devrait  ren- 
dre plus  circonspects  dans  leurs  jugements,  qui, 
par   une    fatalité   inconcevable ,    donnent    leur 
assentiment  à  des  préceptes  contraires  à  la  Na- 
ture, dont  le  développement  ne  peut  que  nuire 
QU  repos  social  et  à  l'humanité. 

Que    des   personnes  intéressées  au  désordre 
tiennent  un  langage  qui  doit  le  provoquer,  cela 
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se  comprend;  mais  que  des  Auteurs,  qui,  par 
leurs  Écrits,  Font  entrevoir  qu'ils  ne  sont  pas  sanj^ 
crainte  sur  les  suites  qui  doivent  résulter  de  ces 
théories  générales  de  Liberté  et  d^Égalité^  poussent 
néanmoins  les  roues  du  char  dé  la  fausse  Divinité 
dont  ils  redoutent  y  en  même  temps,  que  le  poids 
dans  sa  marche  n'écrase  la  société  :  c'est  une  de 
cesénigmes  dont  la  solution  devient  plus  difficile. 
Auraient-ils  des  doutes  sur  la  vérité  des  doctri- 
nes libérales;  seraiéut-ils  indécis,  crainckaient- 
ils  que ,  puisées  dans  les  lois  de  la  Nature,  elles 
ne  soient  après  tout  véritables  ?  mais  alors ^ 
pourquoi  ne  pas  les  admettre?  serait-ce  seuie^ 
ment  une  complaisance  de  leur  part  pour  les 
idées  du  temps  ;  ne  serait-ce  qu'une  concession 
pour  lâcher  de  ramener  l'opinion  sur  quelques 
principes  qu'ils  considèrent  ôomme  plus  essen- 
tiellement indispensables  au  maintien  de  Tordre 
public,  tel  que  l'hérédité  de  la  Couronne?  Je 
rignore  ;  mais  il  est  bien  certain  que  cette  fai^- 
blesse  aussi  impolitique  qu'elle  est  inutile  a  été 
d'un  grand  secours  aux  ennemis  des  Trônes,  et 
qu'ils  s'en  sont  servis  avec  succès  comme  d'un 
puissant    levier  pour   nous    précipiter   dans  la 
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catastrophe  de  i83o.  Sans  m'arrêler  aux  Écri- 
vains libéraux  qui  voués  à  Terreur  soni  obligés 
de  la  défendre  ;  je  ne  parlerai  pas  dod  pins 
des  Feuilles  quotidiennes^  des  Brochures  ni  des 
Recueils  périodiques,  qui,  à  fort  peu  d'excep* 
tionsprèsi  feraient  boute  à  notre  époque  par 
leurs  sophismes ,  leur  mauvaise  foi ,  leurs  contra- 
dictions ,  et  leurs  déceptions  historiques,  si  le 
caractère  de  Tbomnie,  ses  faiblesses  ne  présen- 
taient pas  dans  les  siècles  futurs  une  excuse  pour 
les  erreurs  du  nôtre,  et  s'il  était  possible  alors  d*i« 
gnorer  que  ces  productions,  la  parole  du  jour, 
oubliée  le  lendemain ,  n'étaient  que  les  organes 
d'un  Parti  pour  servir  l'à-propos  du  moment. 

Les  Ecrits  de  ces  Littérateurs  célèbres,  dont 
les  ouvrages  ^  font  le  plus  bel  ornement  du 
Règne  de  Louis  le  Grand ,  méritent  plus  notre 
attention;  aussi  on  ne  peut  voir  sans  peine 
qu'au  milieu  des  principes  les  plus  purs  ,  des 
opinions  les  plus  sages,  des  sentiments  légère- 
ment exprimés,  l'emploi  par  exemple  du  mot 
de  libeHéy  aient  souvent ,  par  l'interprétation 
qu'on  leur  a  donnée,  contribué  à  faire  éclore 
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tes doctrines  dangereuses    de    notre  époque. 
L'Écrivain  a  une  tâche  importante  à  remplir;  les 
préceptes  qu'il  établit,  les  raisonnements  qu'il 

présente  Jes  exemples  qu'il  produit  ont  tousplu^ 
ou  moins  une  certaine  influence;  en  perçant 
l'espace  du  temps ,  ils  prennent  de  la  consistance 
par  la  communication,  ils  gagnent  un  empire 
plus  ou  moins  étendu  sur  l'opinion;  c^est  uufeu 
électrique  qui  se  répand  et  duquel  on  peut  sou- 
vent attendre  un  grand  bien  ou  de  gt^ands  maux. 
Combien  l'Auteur  ne  doit-  il  pas  réfléchir  sur  ce 
qu'il  va  énoncer  dans  ses  Écrits  avant  de  hasard^^ 
de  Toffrir  à  ses  Lecteurs?  ne  doit-il  pas  «  avec  toute 
la  pénétration  dont  il  est  capable*,  peser  les  consé 
quenoes  directes  et  indirectes  des  règles  qu'il 
établit  ?  Autant  que  son  intelligence  le  permet  ^>ne 
doit-il  pas  chercher  de  se  reodre  utile  à  ses  sem- 
blables ,  et  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait 
leur  devenir  nuisible? 

On  sera  peut-être  surpris  de  me  voir  puiser  f 
dans  des  sources  aussi  pures  que  celles  des  Écri- 
vains du  siècle  de  Louis  XIV,  les  premières  tra- 
ces des  maximes  pernicieuses  du  Libëraiisine.,  et 
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de  les  découviir  dans  les  Ouvrages  mêmes  d» 
docic  et  illustre  Évéqne  de  Meai-^x.  Un  exameu 
critique  sur  l'influence  des  Auleure  du  siècle  de 
Louis  le  Grand ,  de  ceux  de  la  Secte  philosophi- 
que, des  Éci*i vains  de  la  Révolution  et  de  nos 
jours  sur  les  idées  révolutionnaires  ferait  a  lui 
seul  un  Ouvrage  considéraUe,  qui  exigerait  des 
reclierclies  que  je  n'ai  pas  faites ,  et  un  travail 
dont  je  me  sens  peu  capable.  Sur  les  Auteurs  du 
siècle  de  Louis  XIV,  je  me  bornerai  donc  à  quel* 
ques  remarques  que  me  fournira  la  troisième  par* 
tie  du  Discours  sur  r Histoire  Universelle  de  Bos- 
suet,  Ou  Vf  a^e  inappréciable  par  ses  richesses  litté- 
raires, par  les  sentiments  religieux  qu'il  inspire, 
et  où  l'Histoire  semble  rapidement  se  passer  sous 
nos  yeux  avec  une  exactitude  et  une  vérité  admi- 
rable; mais  où  le  lecteur  ne  peut  voir  sans  regret 
ee  digne  Prélat  partager  les  erreurs  trop  commu-* 
nés  sur  la  Liberté ,  et  chercher  à  attribuer  en 
grande  partie  les  succès  militaires  obtenus  par  les 
Grecs  ^t  les  Romains  à  une  cause  étrangère  :  cet 
amour  de  la  Liberté ,  tandis  que  c'est  à  leur  dis^ 
eipline  et  aux  talents  de  leurs  Chefs  qu'ils  étaient 
redevables  de  leurs  victoires,  qu'il  &ut  en  outre, 
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chez  les  Romains  y  altribuer  à  cet  esprit  chevale- 
resque, qui  prévaut  dans  tout  Pays  possédant 
l'avantage  d'une  Classe  privilégiée  parla  naissance, 
que  les  familles  patriciennes  offraient  dans  C6lte 
République. 

Les  Grecs  ainsi  que  les  Romains  avaient  des 
esclaves;  prétendu  ^mour  de  Ui  Liberté  ne 
devait  donc  chez  eux  être  qu'un  sentiment  égoïs- 
te. Les  Grecs,  mais  surtout  les  Lacédémoniens  , 
loin  de  jouir  d'une  grande  liberté ,  étaient  les 
Peuples  les  plus  asservis  par  leurs  Lois,  et  les 
moins  indépendants  dans  leurs  actions  ;  aussi,  ce 
n'était  pas  pour  la  Liberté  qu'ils  se  battaient,  mais 
pour  leur  Nationalité,  leur  Indépendance  com- 
me Peuple,  tel  que  font  toutes  les  Nations,  même 
les  Algériens  de  nos  jours;  il  est  douteux  si, 
vaincus  par  les  Perses ,  les  Grecs  eussent  été 
moins  libres ,  quoique  perdant  leurs  droits  politi- 
ques, sous  le  Gouvernement  Oriental  de  ces  Rois 
despotes,  qu'ils  ne  Tétaient  sous  leurs  Magistrats. 
Au  reste ,  comme  cette  discussion  sur  l'Ouvrage 
de  rÉvéque  de  Meaux  me.  conduirait  trop  loin  ^ 
pour  ne  pas  arrêter  le  fd  de  la  nan*ation,  je  l'ai 
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insérée  dans  les  Noies  Additionnelles  où  ou  la 
trouvera  sous  la  lettre  H. 

I^s  nombreux  égarements  de  la  Secte  pbikn 
sophique  sont  assez  condamnés  par  les  événe- 
ments ,  la  Révolution  Française  de  1798  fait  assez 
connaître  les  tristes  résultats  de  leurs  sophîsmes 
et  les  dangers  de  l'impiété ,  pour  qu*ii  soît  néces- 
saire de  réfuter  des  Écrits  dont  la  plupart  sont 
déjà  voués  à  l'oubli.  Qui  lit  mainîenaat  les  Ou** 
vrages  ennuyeux  de  Diderot,  de  Condorcet^de  Ia 
Mettrie,  du  Marquis  d'Argens?  En  est -il  beau« 
coup  qui  lisent  les  Ouvrages  philosophiques  infi- 
niment plus  spirituels  de  Voltaire?  Combien  eu 
trou\e-t-on  qui  se  rappellent  même  que  Diderot 
condamnait  la  propriété ,  qu'il  désignait  comme 
la  cause  de  tous  les  maux  qui  affligeaient  Thu- 
manitc,  et  qu*il  demandait  comme  le  seul  re- 
mède à  ce  mal  le  partage  égal  des  terres?  Se 
rappelle-t-on  que  Mably  désirait  que  Ton  prit  les 
Républiques  de  TAntiquité  pour  modèle  de 
nos  Gouveruements ,  et  voulait  voir  revivre  chez 
nous  les  Archontes ,  T Aréopage,  les  Consuls,  et 
peut*étre  les  Dictateurs  et  les  Vestales;  qui  se 
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rappelle  aujourd'hui  que  l*Abbé  Raynai  regardai! 
Tancienne  Constitution  fédérale  de  l'Amérique 
de  1776,  qui  était  déjà  changée  en  1789  et 
qui  y  par  conséquent,  ne  dura  que  quatorze 
ans,  comme  le  Chef-d'Oeuvre  Législatif  (i)? 
on  se  souvient  encore,  il  est  vrai ,  que  Jean*Jac« 
ques  Rousseau  ,  établissait  dogmatiquement  la 
Souveraineté  du  Peuple,  et  qu'il  regardait  la 
Royauté  et  la  Liberté  comme  incompatibles, 
pour  nous  avouer  naïvement  après  qu'il  considé* 
rait  Sparte  et  Rome  comme  les  Gouvernements 
les  plus  parfaits  (a)  ;  Sparte  qui  avait  deux  Rois ,  et 
Rome  des  Nobles ,  et  tous  les  deux  des  esclaves  ; 
mais  au  milieu  de  ses  rêves  politiques ,  le  Philo* 
sophe  de  Genève  a  l'air  de  se  réveiller  quelque* 
foisel  de  permettre  à  son  bon  sens  de  l'emporter 
sur  son  imagination  brillante.  Au  X  V«  Chap.  du 
111^  Livre,  par  exemple,  il  admet  que  le  tracas  du 
Commerce,  des  Arts  et  Tavide  intérêt  du  gain  est 
contraire  à  la  Démocratie (3)  qui ,  par  conséquent, 
ne  peut  convenir  tout  au  plus  qu'«^  un  Peuple 
Enfant;  bientôt  après,  il  nous  révèle  une  autre 
vérité  que  la  volonté  ne  se  représente  point(4j; 
enfin,  il  finit  son  XV*  Chapitre  du  IIP  Livre  par 


eulrevoir  qu'une  Uémocralîe  exige  Tesdavage^ 
pnocipe  vérîlable  qui  lui  eût  éfwrgné  tout  son 
Gonirat  Social  )  s'il  y  eut  pensé  plus  tôt  et  avant 
de  oommeDcer  cet  Ouvrage,  et  que  nous  avons 
déjà  établi  comoie  une  règle  fondamentale  de 
Tordre  social,  basée  sur  la  vérité  incontestable 
que  c'est  le  petit  nombre  qui  lioit  gauverner  le 
plus  grand.  «  Quoi  !  s'écrie  Rousseau  (5) ,  la  Li-^ 
j»  faerté  ne  se  maintient  qu  a  l'appui  de  la  servt- 
»  tude  ?  Pbut-et  re.  Les  deux  excès  se  touolien  t .  Tout 
»  ce  qui  n'est  point  dans  la  Nature  a  ses  inconvé- 
»  nients,  et  la  société  civile  plus  que  tout  le  res^ 
»  te.  2>  Et  voilà  la  société  civile  déclarée  contraire 
à  la  Nature,  et  pourquoi , parce  que  Jean-Jacques 
entrevoit  que  TÉgalité  démocratique  est  impos- 
sible, et  parce  que  l'enfant  cbéri  de  son  imagina^ 
tion  est  condamné  par  la  raison.  La  société  civile 
qui  semble  évidemment  être  un  des  grands  buts 
de  notre  création,  serait  contre  la  Nature,  et  c'est 
un  Philosophe,  un  homme  doué  d'une  intelli- 
gence supérieure,  d'une  imagination  brillante, 
enfin , c'est  Jean-Jacques  Rousseau  qui  nous  ledit! 

Dans  les  Auteurs  de  la  Secte  philosophique,  il 
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m'a  toujours  paru  que  cet  abandon  de  la  Reli- 
gion »  cet  oubli  de  Dieu  est  une  des  principales 
causQs  de  ce  défaut  de  jugement ,  de  ce  manque 
de  justesse  qu'on  ne  peut  s'empécber  de  remar- 
quer dans  leurs  Écrits.  L'absence  de  l'esprit  divin 
doit  nécessairement  produire  un  vide,  quelque 
chose  de  vague  dans  lé  raisonnement,  parce  que 
cette  part  active  présente  partout,  mais  invisible , 
qui  est  admise  par  le  Croyant,  est  méconnue  par 
l'incrédule  qui  tâche  en  vain ,  par  la  raison  humaine 
qui  s'y  perd,  d'y  suppléer,  et  de  se  rendre  compte 
de  cette  influence  que  l'homme  sent,  maisqu'ilne 
peut  concevoir  et  encore  moins  expliquer;  de  là  il 
résulte  nécessairement  que  des  données  erronées 
ont  condiiit  à  des  déductions  peu  justes,  et  à  de 
fausses  conclusions.  Voilà  ce  qui   m'a  semblé 
expliquer  cette  versatilité  et  cet  esprit  superficiel 
que  l'on  découvre  dans  presque  tous  les  Écrivains 
de  répoquesous  Louis  Xy,etdontlespirituel  Vol« 
taire,  malgrésoQ  méritedistingué,  n'est  pas  exempt. 
C'est  donc  à  tort  que  l'on  a  rejeté  sur  la  légèreté  de 
la  Nation  française,  ce  manque  de  solidité  que  l'on 
trouve  dans  les  Écrivains  du  iS^"*  siècle;  oublie* 

t-on  qu'elle  a  produit,  ses  Bossuet,  ses  Fénélon, 
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SCS  Boileau,  ses  Corneille,  ses  Molière  et  laoi 
d'autres  que  l'on  peut  citer.  Un  Auteur  estimable, 
en  parlant  du  lustre  dont  les  principes  religieux 
ornent  un  Oui^rage  (6)  >  signale  l'éclat  que  l'Ilia- 
de et  l'Enéide  reçoivent  de  ce  sentiment  divin 
et  pieux  qui  coule  dans  les  pages  de  ces  poëines 
classiques.  L'esprit  sceptique  jette  une  ombre 
sur  les  plus  belles  productions  ;  l'opinion  viciée 
peut  leur  donner  une'  vc^ue  éphémère,  naais 
elles  finissent  toujours  par  attirer  sur  leurs  Au- 
teurs la   sévère   condamnation  de  la  postérité. 

'  L'esprit  philosophique  était  si  dominant  soua 
Louis  XV^  que,  comme  Texprime  TAuteur  de  t  Ori- 
gine et  des  Progrès  de  F  Esprit  révoluiiûnnaire  (7)  : 
«  Si  parmi  les  nombreux  Ouvrages  qui  se  succé- 
»  dèrent  sans  interruption ,  il  s'en  trouva  qui  mé* 
ik  ritèrent  d'être  distingués  par  des  vues  profondes 
»  et  utiles ,  tous  sacrifièrent  plus  ou  moins  à 
»  ce  qu'on  appelait  les  Lumières  du  Siède  :  on 
j»  n^était  célèbre,  on  n'était  lu  qu'à  ce  prix.»  De 
ceci  nous  avons  un  exemple  frappant  dans  l'Ou- 
vrage  lumineux  du  Président  de  Montesquieu  : 
Ij  Esprit  des  Lois.  Que  signifie  (8)  cette  vertuque 
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le  Président  semble  ejLclusivemenl  attacher  à  la 
Démocratie  et  dont  il  fait  le  principe  fondamen- 
tal de  cette  espèce  de  Gouvernement ,  lorsque 
son  principe  est  bien  plutôt  l'esclavage  ^  puisque 
l'esclavage  seul  peut  lui  donner  de  ]a  stabilité  et 
de  la  durée.    Pourquoi  cette  vertu  serait^elle 
plus  essentielle  à  la  Constitution  populaire  qu'à 
cloute  autre  forme  de  Gouvernement;  une  Monar- 
chie ou  une  Aristocratie?  L^Histoire des  Peuples 
régis  par  le  Pouvoir  démocratique,  autorise-t-elle 
cette  assertion? La  grandeur ,  l'héroïsme»  lé  mo>- 
rai  des  Romains,  ne  diminuèrent*ils  pas,  en  rai- 
son que  l'influence  et  le  pouvoir  des  familles  pa- 
triciennes baissèrent?    Que   veut  dire  (9)  ;«  le 
»  Peuple  est  admirable  pour  choisir  ceux  à  qui  il 
»  doit  confier  quelque  partie  de  son  autorité.  Il 
»  n^a  à  se  déterminer  que  par  des  choses  qu'il  ne 
0  peut  ignorer,  et  des  faits  qui  tombent  sous  les 
j»  sens.  Il  sait  très-bien  qu'un  homme  a  été  sou- 
^  vent  à  la  guerre,  qu'il  y  a  eu  tels  ou  tels  succès  : 
f>  il  est  donc  très-capable  d'élira  un  Général.  H 
-»  sait  qu'un  Jugé  est  assidu,  que  beaucoup  de 
>»  gens  se  retirent  de  son  tribunal  contents  de 
»  lui,  qu'on  ne  l'a  pas  convaincu  de  corruption: 
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9  Eu  voilà  assez  pour  qu'il  élise  uu  préteur,  il  a 
»  été  Frappé  de  la  n^gnifiœnee  ou  des  richesses 
»  d'un  citoyen:  cela  suffit  pour  qu'il  puisse  choî- 
»  sir  un  édile.  Toutes  ces  choses  sont  des  faits 
»  dont  il  s'instruit  niieux  dans  la  Place  piibli- 
»  que  qu'un  Monarque  dans  son  Palais.  Mais 
9  saura-t-il  conduire  une  affaire,  connaître  les 
'  I»  lieux,  les  occasions,  les  moments,  en  profiter? 
»  non,  il  ne  le  saura  pas.  »  Et  Helvétius  n'a4- 
il  pas  raison  d'observer  dans  les  Notes  qui  accom- 
pagnent cet  Ouvrage  (lo)  :  Que  loin  de  bien  choi^ 
sir , ce  seront  les  plus  charlatans  qui  en  imposeront 
au  Peuple  et  qui  obtiendront  ses  suffrages,  et 
non  pas  les  plus  éclairés  ;  et  ajoutons  ni  les  plus 
vertueux. 

Le  Peuple  choisit-il  jamais?  dans  les  Assem- 
blées Populaires,  que  de  complaisances  forcées; 
.  que  de  cas  imprévus;  que  de  considérations 
étrangères  influent  sur  les  décisions  ?  Le  Peuple 
n'est-il  pas  toujours  plus  esclave,  plus  il  s'imagine 
être  libre  et  le  maître  PCet  amour  pour  l'Égalité, 
dont  le  Président  de  Montesquieu  parle,  comme 
nécessaire  à  la  Démocratie ,  est-il  dans  la  Nature? 
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s^il  fut  possible  qu'il  existât  méuie  j  ne  serait-il 
pas  contraire  à  ravaDcement  social?  toute  réner- 
gie  de  l'Homme  n'e$t*elle  pas  stimulée  par  ce  désir 
de  s'élever  au^-dessus  de  ses  semblables  ?  Otez  ce 
sentiment)  et  le  Corps  politique  de  la  société  ne 
tomberait- il  pas  dans  la  torpeur ,  dans  l'apaf 
tbie?  Le  Président  observe  encore  (ji):  a  Que 
»  l'on  se  met  en  République  quand  on  le  peut.  » 
Lies  derniers  événements  en  France  ne  l'ont  pas 
prouvé  ;  la  grande  majorité  de  la  Nation ,  en  dé|Mt 
de  son  délire  libéral ,  a  pourtant  craint  de  voir 
renaître  un  Gouvernement  dont  on  n'a  que  trop 
reconnu  les  vices.  Parmi  les  Républicains,  es 
est-il  beaucoup  qui  soient  animés  de  cet  amour 
de  la  Liberté  et  de  l'Égalité;  n'est-ce  pas  plutôt 
l'amour  des  Places ,  le  désir  de  primer  et  de  diri- 
ger les  afiaires  publiques  qui  les  portent  à  parler 
de  l'Autorité  populaire? 

Je  crois  que  dans  le  Chapitre  suivant  il  me  sera 
possible  de  démontrer  que  la  Monarchie  consti- 
tutionnelle fondée  sur  les  basés  solides  de  l'hé- 
rédité de  la  Couronne,  etd'Aristocratiespuissantes 
sans  être  vexatoireSyOÙ  la  Naissance  est  respectée. 
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où  la  propriëlé  donne  du  poids ,  où  le  latent  est 
considéré  et  utilisé ,  et  où  les  illusions  libérales  « 
comme  la  Souveraineté  du  Peuple,  la  représen- 
tation de  la  population ,  Fégalité  de  condition 
sont  traitées  avec  le  mépris  qu'elles  méritent ,  est 
après  tout  le  Gouvernement  qui  promet  le  plus 
de  félicité  à  ses  habitants ,  ainsi  que  la  plus  grande 
sécurité  à  Tindividu  et  aux  propriétés ,  en  outre 
qu'il  assurelesplus  grandes  libertés  et  la  plus  gran- 
deindépendanceà  toutes  les  Classes  de  la  société. 

Mais  pour  revenir  à  notre  sujet,  admettons  que 
ces  .  sentiments  épars  dans  t Esprit  des  Lois ,  au 
milieu  de  vues  {H*ofondes  seraient  à  peine  aper- 
çus s'ils  n'étaient  point  recueillis  par  les  factieax, 
dans  les  mains  desquels  ils  deviennent  des  armes 
dangereuses  et  puissantes  ;  je  sais  qu'ils  ne  sont 
qu'un  tribut  payé  par  ce  célèbre  Écrivain  aux 
opinions  qui  dominaient  de  son  temps,  opinions 
bien  autrement  imposantes  alors  qu'elles  ne  le 
sont  aujourd'hui,  et  depuis  qu'elles  ont  été  frois- 
sées par  lexpérience.  Le  prestige  est  évanoui 
maintenant ,  depuis  que  la  Révohttion  de  1 789  et 
surtout  les  événements,  suites  des/Trois  Journées 
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""pt  mis  à  leur  juste  valeur  ces  puérili- 
iques  et  libérales  ;  mais  avant  dV 
te  rude  épreuve^  avant  que  leurs 
dissent  conous,  révérés  comme 
\  ^s,ces  principes  révolution- 

^    ^  ^s  comme  les  fruits  d'une 

'^agée  de  tout  esprit  de 
'^  ;  comme  des  pensées 
..  équitables  qui,  ensevelies 
wc  période  brillant^  ne  faisaient  qu'éclore 
avec  plus  d'éclat  pour  avoir  été  comprimées  pen- 
dant tant  de  siècles  d*ignorance.  Idées  merveilleu- 
ses certainement  qui  nous  conduisirent  droit  à  la 
Révolution  de  1789,  au  Règne  de  Robespierre  et 
au  Despotisme  militaire  de  Buonàparte. 

Si  la  Secte  philosophique  a  produit  de  grands 
maux  par  ses  égarements,  c'est  surtout  sous  la 
Révolution  française ,  et  depuis  la  Restauration 
de  181 4  que  la  Presse  s'est  montrée  sous  l'aspect 
le  plus  hideux ,  et  qu'elle  a  mis  à  découvert  tout 
ce  dont  l'esprit  désordonné 9  avec  absence  de 
religion  et  de  morale,  est  capable  lorsqu'il  n'est 
pas- retenu  dans  les  bornes  du  devoir.  Tout  ce  que 
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la  mauvaise  foi ,  et  le  mensoDge  peuvent  suggérer 
de  plus  bas  fut  présenté  pour  rassasier  un  public 
avide  de  calomnie.  Un  Ministre  de  Charles  X , 
nous  dit  (r a):  «  La  faction  sacliant  par  expé- 
y»  rienoe,  combien  les  imaginations  françaises 
»  sont  susceptibles  de  crédulité ,  et  les  passions 
»  politiques  susceptibles  d'égarement,  ne  leur 
3»  laissait  ni  un  instant  de  repos,  ni  un  instant 
»  de  i*éflexion.  Ce  n'est  pas  Feulement  par  les 
»  Journaux,  parles  Recueils périodiipies ,  qu'elle 
9  prodiguait  toute  sorte  de  calomnies:  cha- 
»  que  année  elle  inondait  de  plus  en  plus  la 
y»  France  de  productions  ani irréligieuses  et  anti- 
»  sociales,  soit  par  la  réimpression  des  anciens 
»  ouvrages  qui  avaient  préparé  la  première  Révo- 
»  lutîon  et  de  ceux  auxquels  elle  avait  donné  nais- 
»  9ance,soit  par  des  compositions  nouvelles^des 
»  extraits  historiques,  de  prétendus  Mémoires, 
»  dans  lesquels  était  exploité  avec  autant  de 
»  mauvaise  foi  que  d'indécence ,  tout  ce  qui ,  dans 
»  les  temps  passés,  pouvait  fournir  des  faits  et  des 
»  prétextes  contre  les  Rois ,  les  Prêtres  et  les  Ao- 
M  bles.  Ces  innombrables  Publications  s'élevaient 
D  déjà,  en  î8si6»  à  six  millions  de  Volumes,  h 
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»  plupart  mises  à  la  portée  du  Peuple ,  par  le 
p  bas  prix  et  par  le  format.  «  Ces  Productions  qui 
salissent  la  Littérature,  et  qui  vraiment  abrutis* 
sent  THomme,  pour  me  servir  du  terme  favori 
des  Libéraux^  bien  applicable  dans  cette  occa- 
sion, outre  leur  tendance  révolutionnaire,  leur 
hostilité  contre  toute  espèce  d'Autorité,  avaient  le 
vice,  par  le  temps  qu'elles  accaparaient,  d'arracher 
le  lecteur  aux  Ouvrages  classiques:  ceux  des  plus 
grands  Écrivains  étaient  négligés.  On  parle  des 
Rois  et  des  Princes  qui  se  laissent  induire  en  er- 
reur par  ceux  qui  les  entourent;  mais  on  ne 
s'aperçoit  pas  qu'on  se  gale  Tesprit ,  qu'on  perd 
I«  goût  de  la  vérité  par  le  mauvais  choix  des 
livres  qu'on  lit;  peut-être,  à  quelques  fragments 
près  des  Auteurs  grecs  et  latins  les  plus  estimés , 
sommes -nous  heureux  d  avoir  perdu  un  grand 
nombre  d'Ouvrages  des  Anciens,  et  d'être 
par  là  réduits  à  la  lecture  de  leurs  meilleurs 
Écrits. 

Mous  aurons  aussi  bientôt  besoin  de  cette  Glas* 

5e  laborieuse  d'Écrivains  que  la  renaissance  des 

Arts  produisit  ;  tels  que  les  Sc:aliger,  les  Petau^ 

îi3 
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les  rssrriiis ,  les  Bochart  et  les  Sir  John  M«ir- 
sliam  pour  fouiller  dans  le  fatras  d'Écrits  qui  ont 
paru  depuis  un  siècle,  et  pour  cueillir  au  milieu 
des  ronces  et  des  épines  le  peu  de  fleurs  semées 
dans  les  endroits  épars ,  ou  pour  reproduire  la 
plante  salutaire  en  la  dépouillant  de  la  matière 
vénéneuse  qui  Taccompagne.  Les  faibles  Recueik 
tirés  de  ces  nombreux  volumes  exigeront  un 
travail  pénible  et  assidu,  mais  ils  fourniront  aussi 
aux  Collaborateurs  des  moments  de  récréation. 
Pourront-ils,  par  exemple,  retenir leursourire de 
pitié  de  voir  la  résistance  militaire  condamnée  eo 
juillet  iK3o  et  approuvée  en  juin  i83i  ?  Pourront- 
ils  conserver  leur  sérieux  après  avoir  lu  tous  les 
discours  prononcés,  tous  les  arguments  produits 
en  faveur  de  la  Non-Intervention;  de  voir  les  Ora- 
I  eu  rs,  organes  de  ce  beau  principe  polit  ique,  à  peine 
assis  sur  les  bancs  du  Pouvoir,  partout  interve- 
nir pour  soutenir  la  révolte,  et  seulement  être 
arrêtés  dans  cette  louable  intention ,  par  la  crain- 
te que  leur  inspirent  les  forces  européennes  ?  ils 
concevront  à  peine  comment  tant  d'effronterie 
et  tant  de  contradictions  aient  pu  faire  tant  de 
dupes.  Mais  si  ces  objets  adoucissent  leurs  travaux , 
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avec  quel  regret  ne  verront-ils  pas  des  Litté« 
rateurs  distingués  par  leur  laleut,  attachés  à  la 
Cause  royale,  partager  les  erreurs  de  leurs  adver- 
saires, et  se  perdre  dans  les  lieux  communs  de 
l'École  libérale?  Avec  quelle  surprise,  avec  quel 
chagrin  ne  verront  -  ils  pas  TAuteur  du  Gé- 
nie du  ChrisUanisme^  dont  le  pinceau  brillant 
sait  orner  les  endroits  les  plus  sombres  de  ses 
tableaux,  détruire  ses  Chefs-d'Oeuvre,  par  Fin- 
troduction  de  sujets  peu  conformes  à  Tensemble; 
si  «dans  hi  Monarchie  suivant  la  Charte^  ils  voient 
déjà  cet  Auteur  célèbre ,  au  milieu  de  grandes 
vérités  et  de  vues  profondes  sur  la  Monarchie 
Constitutionnelle,  méconnaître  les  vrais  ressorts 
de  la  Législation  britannique,  et  partager  les 
erreurs  de  de  Lolme  ;  avec  quelle  douleur  ne  s'a- 
percevront-ils pas  que  depuis  les  Journées  de 
Juillet,  et  depuis  que  les  doctrines  libérales  se 
sont  montrées  dans  toute  leur  nudité ,  cet  ha- 
bile Écrivain  persiste  à  nager  entre  deux  eaux, 
et  au  lieu  de  rentrer  franchement  dans  la  voie 
monarchique,  compromette  la  Royauté  en  flattant 
ses  ennemis,  les  Buonapartistes  et  les  Républi- 
cains? Que  signifie,  en  parlant  de  ravénemeiit 
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ati  Trône  du  Duc  de  IVeichsIadi  (  1 3),  iani  ilegloîn^ 
et  puis  a  ces  deux  légitimités^  qui,àdifréi*enlesdîs- 
»  tances  dans  les  temps,  avaient  une  source  sem- 
»  blakle^  Télection  populaire ,  «  il  assimile  ainsi 
Thérédité  des  Bourbons  à  l'usurpation  de  Buona- 
parte.  «  L'armée  eût  reçu  avec  oi^ueil  le  Desceii- 
»  dant  des  Victoires,»  belle  gloire!  belles  victoi- 
res  vraiment!  qui  ont  conduit  deux  fois  les  trou- 
pes étrangères  dans  Paris,  et  comme  le  même 
Écrivain  le   dit  très -bien,  dans  une  autre  occa- 
sion: «invasions que  Tépéede  Bnonaparte  attira, 
»  et  dont  le  sceptre  de  Louis  XVIII  a  deux  fois 
»  délivré  le  sol  français.  »  Il  n'eût  pourtant  pas 
été  désagréable  à  l'Auteur  dont  nous  parlons, 
a  que  même  la  statnc  de  Napoléon  n*ait  été  repla- 
»  cée  au  haut  de  sa  colonne,  c'est  que  je  compre- 
I»  nais,  n  ajoute*t»il  ,  «largement  la  Monarchie 
»  légitime,  il  me  semblait  que  la  Liberté  devait 
»  regarder  la  gloire  en  face.  »(i4)*  Dans  un  autre 
Ouvrage  De  la  Restauration  et  de  la  Monarchie 
élective  nous   trouvons  (i 5)  «de   généreux  Ci^ 
>i  toyens  qui  gémissent  dans  les  cachots,»  et  ces 
généreux  Citoyens  sont  les  Carbouaris  d'Italie^ 
je  sais  bien  que  c'est  contre  les   Ministres  et  le 
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Gouvernement  de    Louis-Philippe  que  cette  re- 
marque est  dirigée,  mais  il  n'en   est  pas  moins 
vrai  que  les  Révolutionnaires  d'Italie  sont  appe- 
lés: de  généreux  Citoyens.  Dans  la  même  brochu- 
re on  voit  encore:  (  1 6)  tf  Mous  marchons  à  une 
»  Révolution  générale:  si  la  transformation  qui 
»  s'opère  suit  sa  pente  et  ne  rencontre  aucun 
»  obstacle ,  si  la  raison  populaire  continue  son 
i>  développement  progressif,  si  l'éducation  uio- 
»  raie  des  Classes  intermédiaires  ne  souffre  point 
V  d'interruption ,  les  Nations  se  nivelleront  dans 
»  une  égale  liberté  ;  ,si  cette  transformation  est 
D  arrêtée,  les  Nations  se  nivelleront  dans  un  égal 
jt  despotisme.  Ce  Despotisme  durera  peu ,  à  cau- 
D  se  de  l'âge  avancé  des  lumières  ,  mais  il  sera 
»  rude,  et  une  longue  dissolution  sociale  le  suivra. 
»  Il  ne  peut  résulter  des  Journées  de  Juillet,  à 
»  une  époque  plus  ou  moins  reculée,  que  des 
»  Républiques  permanentes ,  ou  des  Gouvernements 
»  militaires  passagers^  que  remplacerait  le  chaos. 
»  Les  Rois  pourraient  encore  sauver  l'ordre  et  la 
»  Monarchie  en  fiiisant  les  concessions  nécessai- 
»  res:les  feront-ils?  Point  ne  le  pense,  d  Mais 
quelles  concessions  l'Auteur  désire-t-il  que  l'on 
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fasse?  Sout-ce  des  concessions  libérales?  On  n'en 
a  déjà  que  trop  Pail,  et  Fétat  d'incertitude  daas 
lequel  l'Europe  est  plongée,  ne  provient  que  de 
cette  politique  maladroite,  et  de  cet  abandon  des 
principes  fondamentaui ,  indispensables  à  la  con- 
servation de  Tordre  social:  que  veut  dire  des 
Républiques  permanentes  ?  Si  les  Républiques 
sont  permanentes,  cette  forme  de  Gouvernement 
doit  être  incontestablement  bonne,  et  mériter  la 
confiance  des  Habitants,  et  comme  c^est  auxTrots 
Journées  de  Juillet  que  nous  les  devrons,  il  s'en- 
suit que  ces  Trois  Journées  de  Juillet  sont  un 
événement  heureux,  qu'elles  procureront  une 
vraie  félicité  à  l'Humanité ,  puisqu'elles  auront 
conduit  à  des  résultats  aussi  favorables.  M.  le 
Vicomte  de  Chateaubriand,  car  c'est  alors  que 
cet  Écrivain  distingué  mérite  ce  nom,  aperçoit 
pourtant  tous  les  désastres  que  produisent  les 
illusions  Hbérales,  il  voit(i7)  que  tout  parait  usé: 
Arts,  Littérature,  Mœurs,  Passions,  que  tout  se 
détériore;  mais  pourquoi  s'il  en  est  ainsi,  nous 
parle-t-il  de  progrès ,  d'âge  avancé  des  lumières: 
les  lumières  n'obscurcissent  pas ,  elles  ne  produi- 
sent point  des  ténèbres.  Il  voit  aussi(i8j  la  société 
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rucIie;  il  voit  que  nous  sommes  débiles,  {)arce 
que  nous  sommes  dans  la  progression  descen- 
danle,  l'espèce  humaine,  dil-il,  s'agrandit;  mais 
l'homme  diminue;  il  voit  le  troupeau  qui  ne  re- 
connaît point  de  berger ,  qui  court  de  la  plaine 
à  la  montagne,  et  de  la  montagne  à  la  plaine , 
dédaignant  l'expérience  des  vieux  pâtres  durcis 
au  vent  et  au  soleil.  Mais  pourquoi  ne  voit -il 
pas  ce  loup  qui  va  dévorer  le  troupeau  vagabond, 
cet  horrible  Despotisme  militaire  qui  au  lieu  des 
Républiques  permanentes  doit  être  la  fin  de  toutes 
nos  folies.  Tout  ce  que  M.  le  Vicomte  de  Chateau- 
briand dit  dans  le  principe  royaliste  est  juste  et 
sage;  tout  ce  qu'il  emprunte  de  la  guenille  libé* 
raie  gâte  ses  Ouvrages^  et  la  touche  délicate  dont 
il  orne  ses  pensées  n'en  fait  que  mieux  sentir  le 
faible.  Que  veut  dire  :  «  Henri  V  doit  être  élevé 
»  dans  les  idées  du  temps  ;  »  mais  les  idées  du 
temps  sont  l'irréligion  ,  une  égalité  impossible 
à  réaliser  nia  maintenir  parce  qu'elle  est  en  con- 
tradiction avec  la  Nature, l'œuvre  du  Tout-Puis- 
sant. Que  veut  dire  (19):  «  enfin  si  la  Providence 
»  inclinait  vers  lui  la  volonté  des  Français ,  il  ne 
»  doit  reparaître  au  milieu  d'eux  que  comme  le 
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»  |>i*emier  Citoyen,  sans  Garde,  sans  Cour;  «et 
dans  un  autre  endroit ,  il  le  représente  comme  un 
Président  de  l'A-mérique.  <jne  Dieu  préserve  cet 
auguste  Rejeton  de  la  noble  Race  des  BourlK>Ds 
d'être  jamais  assis  sur  le  Trône  de  ses  Aïeux  com- 
me un  mannequin,  pour  être  promené  de  carre- 
four en  carrefour  au  bon  plaisir  du  Peuple ,  au 
danger  d^être  barbouillé  de  boue,  lorsque  la 
Populace  attroupée  par  le  charlatan  et  ses  com- 
pères ne  sera  pas  contente  de  la  farce. 

Après  les  Trois  Journées  de  Juillet ,  le  refus  de 
recevoir  le  Duc  de  Bordeaux  semblait  singulière- 
ment affecter  les  partisans  de  la  Maison  Royale. 
Je  fus  loin  de  partager  ces  regrets  :  considérant 
les  principes  politiques  qui  dominaient  alors  en 
France  ,  prévoyant  les  changements  que  les  cir^ 
constances  allaient  imposer  à  la  Charte,  je  vis 
avec  plaisir  ce  jeune  Prince  privé  d'une  Couronne, 
dont  les  fleurons  ne  pouvaient  devenir  que  des 
ronces ,  et  qui  aurait  exposé  l'antique  Maison  de 
Bourbon  à  de  nouveaux  malheurs.  Le  meurtre 
de  Charles  I^"^  est  peut-être  une  des  principales 
causes  qui  sauvèrent  la  Religion  anglicane  et  la 
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Constitution  monarchique  delà  Grande  Bi*etagne^ 
et  j'ai  toujours  considéré  la  faute  commise  à  THè- 
tel  de  Ville,  le  refus  de  recevoir  le  jeune. Henri, 
comme  un  rayon  d'espoir,  Faurore  d'un -beau 
jour  qui  doit,  quand  les  esprits  semnt  revenus 
de  leur  délire,  reproduire  le  calme  et  la  félicité 
qui  ont  fui  la  société  européenne.  Nous  les  rever- 
rons ,  ces  Bourbons,  sur  le  Trône  de  leurs  pères; 
car  on  aura  beau  conspirer,  faire  des  révolutions^ 
cette  main  puissante  et  invisible  n'est  jamais 
absente,  elle  protège  l'innocent,  eUe  trace  les 
limites  au  méchant.  Vous  irez  jusque-là^  et  pas 
plus  loin. 

Se  sais  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  des  t»» 
)ents  éminents  que  possède  M.  le  Vicomte  de 
Chateaubriand ,  s'il  avait  été  appelé  au  Ministère  ^ 
«nais  une  Monarchie  qui  dépend  d'un  homme 
ne  marclie  plus^  quand  la  main  de  l'ouvrier  dis- 
parait. L'Hérédité  de  la  Couronne  est  un  principe 
essentiel,  un  principe  d'ordre;  mais  isolée,  elle 
€sl  sans  effet.  La  voàte  qui  protège  le  temple 
demande  des  colonnes  pour  la  soutenir,  sans  les 

alentours  monarchiques ,  l'Hérédité  périra  faute  de 
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supports.  Quand  je  réflécliis  sur  réveDement 
déplorable  qui  plaça  le  sceptre  dans  Ic^  mains  dn 
parent  de  l'orphelin!  !!...  Je  m'arrête,  je  reste  con- 
fondu ,  le  fils  de  Saint  Louis,  le  fils  de  Henri  IV, 
le  Sang  dc^s  Fleurs  de  Lis  m'inspire  de  la  vénéra- 
lion; —  les  vertus  domestiques  du  Prince,  son 
afiabilité  exemplaire  m'imposent  du  respect  pour 
sa  personne. —  Serait-il  coupable;  ou  1  ambition 
ne  l'aurait-eile  égaré  qu'au  moment  où  une  fatale 
occasion  lui  présenta  la  malheureuse  tentation 
d'une  Couronne  ?  —  je  me  couvre  du  voile  de 
Timanthe,  je  ne  veux  point  voir  ce  que  je  ne  puis 
contempler. —  Je  plains  le  Prince,  je  plains  son 
auguste  Maison; — que  de  douleurs,  que  de  maux 
n'a-t-il  pas  attirés  sur  elle!  Le  Décalogue  nous 
annonce  la  Vengeance  Divine  tombant  sur  la 
tête  des  enfants  pour  les  fautes  de  leurs  pères, 
et  l'Histoire  abonde  d'exemples  qui  attestent 
<;e  commandement  de  justice  incompréhensible 
à  l'homme.  Soyons  justes  et  admettons  que  les 
Ministres  de  Louis-Philippe  ont  fait  tout  ce  qui 
était  en  leur  pouvoir  pour  arrêter  la  fougue  lé- 
vohitionnaire;  je  ne  crois  pas  que  le  Vicomte  de 
ChAteaubnand,  avec  toute  la  capacité  quonlui 


—  187   — 

recoiiaait  en  eût  ÙÀI  davauta^^e  pour  compritiier 
les  partis; je  sais  qu'ils  ne  réussiront  pas  à  con- 
solider la  Monarchie  de  Juillet;  je  sai.s  qu'ils  ne 
font  que  retarder  la  crise  qu'ils  n'empêcheront 
point,  et  qu'ils  ne  font  qu'arrêter  les  sinistres 
effets  du  système  perfide  qu'ils  ont  eux-mêmes 
proclamé.  Je  sais  qu'ils  doivent  crouler  sous  les 
attaques  réitérées  de  la  Souveraineté  du  Peuple. 
Dépourvus  des  secours  d'une  Noblesse  faisant 
corps  dans  l'État,  en  (ace  des  Chambres  dont  les 
Membres,  parleur  position  sociale,  doivent  néces- 
sairement être  eux -mêmes  Peuple  et  enclins  à 
favoriser  la  turbulence  démocratique,  qui  leur 
promet  un  avenir  qu'ils  désirent,  et  une  égaUté 
dont  ils  comptent'  profiter:  les  Instigateurs,  les 
Chefs  de  la  Elévoltede  Juillet,^  comme  les  enfants 
de  Saturne,  doivent  être  dévorés  par  la  Révolution 
qui  leur  a  donné  naissance.  Si  la  crainte  d'un 
danger  immédiat  retient  ces  Chambres  pour  quel- 
que temps,  ce  temps  sera  court  (ao).  Les  vents 
de  Touest  soufflent  aussi  quelquefois  entre  les 
tropiques ,  mais  ils  font  place  bientôt  aux  vents 
alizés,  que  la  nature  des  choses  exige  dans  ce$ 
parages.  Le  marin  qui  tenterait  en  quittant  les 
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Autilles  de  gaguer  la  côte  d*Afri<{ue  par  bt  lîgoe 
droite ,  n*atteiiulrait  jamais  sa  deslioatiou  ^  et 
rhoninie  versé  dans  la  navigation  plaindrait  sod 
ignorance  ou  sa  présamption. 

Les  Ouvrages  de  Sainte  •  Hélène  qtri  forent 
écrits  sous  la  dictée  de  fiuonaparte,  ne  sea> 
bient  avoir  en  d'autre  dessein  que  de  rendre  le 
Gouvernement  de  la  société  plus  difficile,  en  pré- 
sentant aux  Souverains  de  nouveaux  embarras. 
L'ex-Emperenr  y  perdant  tout  espoir  de  replacer 
*  la  Couronne  sur  sa  tête,  voulait  du  moins  em- 
pêcher que  les  autres  Princes  ne  goûtassent  le 
plaisir  de  porter  la  leur  avec  satisfaction  et  tran- 
quillité. Un  dessein  plus  noble  aurait  dû  exciter 
ce  Guerrier,  dans  une  retraite  où  il  eût  do  ter- 
miner ses  jours  d'une  manière  plus  glorieuse. 
Les  pages  de  lUistoire  de  son  séjour  à  Sainte-Hé-* 
lène  eussent  dû  être  les  plus  belles  de  sa  vie.  Ses 
Écrits  ont  mal  heureusement  eu  de  Tinfluence 
sur  les  événements;  outre  l'avantage  que  les  Li* 
béraux  devaient  nécessairement  tirer  d'une  recrue 
comme  Buonaparte,  qui  levait  le  pied  bien  haut 
pour  suivra  respectueusement  les  drapeaux  de 
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TEgaltté  el  des  Lumières  du  Siècle ,  cette  con- 
descendance impériale  porta  ses  partisans  à  s'unir 
aux  Révolutionnaires  y  tandis  quesanscet  avertis* 
sèment  de  leur  Chef,  ils  se  fussent  peut-être  avec 
le  temps  rapprochés  du  Trône  pour  s'unir  aux 
Royalistes  avec  lesquels  ils  avaient,  par  leurs  prin- 
cipes monarchiques ,  plus  de  sympathie  qu'avec 
les  Républicains. 

La  Restauration  de  la  Société  Française  ^Oiwra^c 
qu'on  attribue  aux  Rédacteurs  de  la  Gazette  de 
Fhmce^  écrit  avec  des  intentions  plus  pures  que 
ceux  de  Sainte-Hélène,  ne  me  paraît  pas  non 
plus  avoir  atteint  son  but.  Le  mode  d'élection 
qu'il  présente  pour  les  Membres  de  la  Chambre 
des  Députés  par  la  nomination  graduelle  des 
mandataires  des  Communes,  des  Cantons,  des 
Départements,  des  Provinces  et  finalement  de 
ceux  de  la  Chambre ,  me  semble  favorable  ;  c'est 
la  marche  adoptée  dans  le  Royaume  des  Paysr 
Bas  pour  l'élection  des  Délégués  à  la  Seconde 
Chambre  des  États  Généraux.  Je  crois  avec  l'Au- 
teur que  ce  mode  est  si  excellent  qu'il  peut , 
comme  je    l'ai  déjà   fait    remarquer    dans    les 
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Observations  sur  la  Loi  fondamentale  y  admettre 
que  grande  latitude  dans  la  première  éiection 
par  Communes,  et  peul*-étre  même,  comme  TAu- 
teur  de  La  Reslauration  de  la  Société  française 
parait  le  désirer,  y  permettre  le  vote  universel. 

I^es  déductions  tirées  de  Y  Histoire  de  fronce^ 
dans  cet  Écrit,  pour  prouver  les  avantages^  de 
la  Monarchie  avec  des  Chambres  législatives, 
que  les  États  Généraux  oiTraient  sous  l'ancienne 
Constitution  française,  sont  ingénieuses,  présen- 
tées avec  art, et  dénature  àconvaincre  le  Lecteur; 
mais  réchafaudage  qu'il  érige  manque  à  sa  base 
du  fondement  solide  de  la  Noblesse  qu*il  veut 
omettre,  et  sans  Texistence  de  laquelle  toute 
gradation  sociale  devient  impossible, ou  du  moins 
extrêmement  difficile,  et  la  Liberté  un  don  précai- 
re; aussi  l'Auteur  de  cette  Publication  se  trompe 
lorsqu'il  blâme  le  Président  de  Montesquieu , pour 
avoir  établi  la  maxime  que  la  Noblesse  est  essen- 
tielle à  la  Monarchie,  car  le  Président  a  non- 
seulement  eu  raison  d'établir  ce  principe,  mais 
il  a  eu  tort  de  ne  pas  le  généraliser  davan- 
tage ,  en  ajoutant  que  la  Noblesse  était  de  même 
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indispensable  à  la  République,  toutes  les  fois  que 
celte  République  n  admet  point  l'esclavage. 

Nous  passerons  maintenant  aux  Paroles  duri 
Oo/a/i^  attribuées  à  M.  FAbbé  de  Lamennais,  Bro- 
chure  écrite  dans  le  style  des  Livres  Saints:  ceci 
en  lui-même  formerait  une  objection  contre  ce 
livre,  surtout  s'il  sort  de  la  plume  d'un  Ecclé- 
siastique; ce  n'est  pourtant  là  que  le  moindre  de 
ses  dé&uts  ;  c'est  un  appel  à  la  Révolte.  Les  Sou- 
verains y  sont  dépeints  sous  l'aspect  le  plus  hi- 
deux :  les  Nobles  ,  les  Grands  et  les  Riches  y  sont 
voués  à  la  haine  et  à  la  vengeance  populaires,  et 
signalés  comme  les  ennemis  du  genre  humain  :1e 
soldat,  au  nom  de  la  religion,  y  est  porté  à  l'in- 
discipline et  à  la  Révolte  ;  ce  n'est  pasl'àne  revêtu 
de  la  peau  du  Lion ,  mais  Béelzébub ,  Satan  revê- 
tu du  manteau  de  la  Religion ,  pour  souffler  la 
discorde  et  la  désobéissance  parmi  les  enfanis 
d'Adam  ;  les  passages  suivants  tirés  de  cette  Pro- 
duction suffiront  pour  en  faire  éonnattre  l'esprit: 

N.o  a3.  «  £n  ce  jour-là,  il  y  aura  de  grandes 
>   terreurs,  et  des  cris  tels  qu'on  n'en   a  point 
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»  entendu  depuis  le  jour  du  Déluge.  Les  Rois 
»  hurleront  sur  leurs  Trônes;  ils  chercheront  à 
»  retenir  avec  les  deux  mains  leurs  Couronnes 
n  emportées  par  le  vent,  et  ils  seront  balayés 
»  avec  elles.  Les  Riches  et  les  Puissants  sortiront 
»  nuds  de  leurs  palais ,  de  peur  d*étre  ensevelis 
»  sous  les  ruines.  On  les  verra,  errants  sur  les  che- 
j>  mins,  demander  aux  passants  quelques  haillons 
»  pour  couvrir  leur  nudité,  un  peu  de  pain 
»  noir  pour  apaiser  leur  faim, et  je  ne  sais  s'ils 
»  l'obtiendront.  » 

N.^  32.  «  Je  n'avais  qu'un  fils,  ils  me  l'ont  pris  ; 
»  qu'une  pauvre  vache ,  ils  me  l'ont  prise  pqur  l'im- 
»  p6t  de  mon  champ.  »  et  N.**  35  «  Jeune  soldat, 
9  où  vas-tu  ?  —  Je  vais  combattre  pour  délivrer 
»  mes  frères  de  l'oppression,  pour  briser  leurs 
»  chaînes  et  les  chaînes  du  Monde.  —  Que  les 
»  armessoient  bénies,  jeune  soldat!  — Jeune  sole- 
il dat,  où  vas-^u?  —  Je  vais  combaltre  contre  les 
»  hommes  iniques  pour  ceux  qu'ils  renversent 
»  et  foulent  aux  pieds,  contre  les  Maîtres  pour 
»  les  Esclaves,  contre  les  Tyrans  pour  la  Liberté. 
m  «- Que  tes  armes  soient  bénies  ,  jeune  soldat! 
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n  etc.  »  lout  commeiifaire  devient  ici  inutile ,  cela 
s'explique  de  soi-même. 

Je  me  permettrai  maintenant  de  faire  deux  ou 
trois  remarques,  sur  TOuvrage  intitulé:  fJu  jRa^aU" 
me  des  Pays-Bas  ^  par  M.  le  Baron  de  Keverberg, 
où  cet  Auteur  avec  beaucoup  de  franchise  et  de 
vérité ,  examine  la  Question  Belgique  et  les  dilïë- 
renls  Griefs  qui  ont  servi  de  prétexte  aux  Provin- 
ces méridionales  pour  lever  Télendard  de  la 
révolte  oontre  leur  Souverain,  Guillaume  1^^  Au 
milieu  d'observations  ^ges  on  est  fâché  d'y  trou- 
ver^ par  exemple  :  Pie/^  de  valeureuse  mémoire  (ai). 
Pourquoi  Ney  est-il  plus  de  valeureuse  mémoire 
qu'un  autre  Maréchal  français  ?  M  a-t*il  pas  trahi 
Louis  XVIII  ?  de  malheureuse  mémoire  eût  été 
plus  heureux  :  il  offrait  au  moins  le  double  sens. 
Nous  trouvons  dans  un  autre  endroit  de  cet  Ou* 
vrage  (122):  «  C'est  d'après  ce  principe  que,  dans 
9  les  Pays  les  mieux  gouvernés  de  l'Europe  les 
»  Corporations  des  Arts  et  Méliers  ont  été  abolies, 
«  et  que  la  Presse  a  été  émancipée.  »  Nous  respec- 
tons l'opinion  de  M.  le  Baron  ;  mais  nous  avons 
des  doutes  à  ce  sujet.  Les  Corps  de  Métiers  existent 
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«^Londres,  la  ville  où  Ton  travaille  le  mieux  ,  et 
avant  la  Réforme, la  Gnnde-Bretagne  n'était  pas 
le  pays  le  plus  mal  gouverné  de  l'Europe.  —  «  Les 
»  Étals  •  Unis  d'Amérique,  en  retranchant  du 
»  Budget  de  l'État,  les  frais  qu'exige  le  service 
»  des  Autels,  et  en  s'en  remettant  à  la  piété  des 
x>  Croyants  du  soin  de  salarier  les  Ministres  des 
»  Cultes  qu'ils  professent,  ont  donnée  à  la  vérité, 
»  sur  ce  point,  un  exemple  très* remarquable,  et 
»  quilôtou  tard  sera  imité  en  Europe;  mais  le  mo* 
»  ment  n'en  est  pas  encore  venu  (a3).  »  Et  ne  vien- 
dra jamais  j'espère.  Voyez  l'état  dans  lequel  se 
trouve  le  Culte  religieux  en  Amérique.  L'abandon 
de  la  Religion  par  TÉtat  ne  doit-il  pas  nécessaire- 
ment conduire  à  l'abandon  du  culte  par  le  Peu- 
ple? et  sans  religion  n'est-ce  pas  en  vain  qu'on 
parlera  de  civilisation  :  la  civilisation  n'exige-t* 
elle  pas  des  mœurs  ? 

Je  terminerai  les  observations  que  je  me  suis 
permis  de  faire  sur  des  Ouvrages,  qui,  à  l'excep- 
tion d'un  seul ,  sont  d'ailleurs  si  estimables,  par 
la  remarque  qu'éloigné  de  tout  esprit  de  critique, 
c'est  loin  de  ma  pensée  de  vouloir  jeler  le  moindre 
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blànte  sur  leurs  Auteurs,  donl  je  respecte  les 
talents  et  doot  je  sais  apprécier  le  mérite  person- 
uel  et  c}lui  de  leurs  productions.  Mais ,  obligé  de 
faire  conuaUre  tous  les  sucs  dont  le  Libéralisme 
s'alimenti^,  je  ne  pouvais  passer  sous  silence 
cette  nourriture  savoureuse  que  les  Écrivains 
Royalistes  lui  procurent;  je  ne  pouvais  non  plus 
négliger,  en  montrant  toute  la  force  que  les  Doc- 
trines Libérales  obtiennent  par  la  Presse, de  faire 
voir  les  secours  qu'elles  reçoi\^nt  des  Ecrivains 
attachés  à  la  cause  de  la  Royauté,  dont  plusieurs, 
je  ne  sais  Irop  pourquoi,  se  plaisent  à  s'égarer 
dans  les  sentiers  d'un  labyrinthe,  pour  se  rap- 
procher de  leurs  adversaires  et  s'y  perdre  avec 
eux.  Il  est  pourtant  certain  quêtant  que  l'on  ne 
reviendra  pas  decelte  erreur,  que  la  Révolution  de 

s. 

1789  ait  produit  un  bien,  un  avancement,  tandis 
qu'au  contraire  c'est  elle  qui  a  retardé  la  marche 
progressive  de  lacivilisalion,  en  donnant  une  faus- 
sedircction  à  l'opinion ,  direction  dans  laquelle  on 
persiste  malheureusement  et  qu'on  ne  veut  point 
abandonner  pour  rentrer  dans  la  voie  de  la  rai- 
son; tant  que  Ton  s'obstinera  dans  ce  système 
d'égalité,  d'insubordinalion,   (|ui  nous  plongera 
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iofailliblement  dans  l'absolutisme;  tant  que  Ion 
nommera  progrès ,  avancement  ce  qui  véritable- 
ment n'est  que  folie,  erreur;  tant  que  Ton  parlera 
d'esprit  du  siècle,  des  lumières,  lorsque  les  yeux 
ceints  du  bandeau  de  TÊgalité,  nous  marchons  à 
tâtons  dans  un  chaos  où  nous  ne  voyons  rien  ,  et 
ne  Trouvons  que  la  hache  pour  démolir  et  immo- 
ler; tant  que  j'entendrai  dire  que  les  idées  sont 
au*dessus  des  hommes  dans  tel  ou  tel  Pays  (24), 
lorsque  ce  sont  les  hommes  qui  sont  au-dessus 
des  idées  en  refusant  d'admettre  les  absurdités 
qu'on  veut  leur  imposer  ;  tant  que  j'entendrai 
nommer  un  Peuple  le  champion  des  idées  rétro* 
grades  ,  parce  que  ce  Peuple  sage  (iS)  et  prudent 
a  l'esprit  de  repousset*  les  intrigants,  qui,à  l'ombre 
de  théories  imposantes ,  veulent  le   réduire   au 
joug  avilissant  que   subissent  les  Mations  qui 
ont  eu  la  faiblesse  de  se  laisser  surprendre  par 
eux,  et  de  se  laisser  entraîner  dans  la  rébellion; 
tant  que  j'entendrai  dire  qu'un  honmie  n'est  pas 
à  la  hauteur  du   siècle,  parce    qu'il    plane  au- 
dessus  de  l'horizon  du  vulgaire,  et  refuse  de  prê- 
ter   Foreille   au  bavardage  de  l'imbécile  ou  de 
l'intéressé;  tant ,  dis-je,que  je  verrai  des  Écrivains 
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distingués,  de  répulalion  ,  répeter   les  rapsodies 
libérales,  et  par  complaisance  pour  les  idées  pré- 
valantes    du    siècle,    sans    réfléchir    niùrenient 
sur  leurs  conséquences,  faire  chorus  au   refrain 
de  la  révoltjs , préconiser  la  réheUion  ,  sanctionner 
des  Diictrines  auâsi  fausses  que  destructives,  et 
marcher  dans    la    voie  révolutionnaire,  on  ne 
pourra  s'attendre  à  aucun  bonheur,  à  aucun  re- 
pos. J'avoue  qu'il  est  triste  de  voir,  je  ne  dis  pas 
le  peu  de  respect,  mais  le  peu  d'égards  que  l'on 
montre  auxGens  doués  d'un  certain  talent;  mais 
je  m'arrête;  ce  sujet  déjà  amplement  traité,  me 
jettei*ait  dans  des   redites  inutiles;  je  produirai 
pourtant  une  autorité  de  plus  sur  cette  importante 
matière:  c'est  celle  de  FillustreComte  de  Chester- 
field;  ce  noble  Lord,  écrivant  à  son  fils  pour  lut 
conseiller  de  ne  voir  que  la  bonnecompagnie  et  ses 
supérieurs  dit:  a  II  y  a  deux  sortes  de  bonne  com- 
»  pagnie, l'unequ'on appelle /e Beau Monrlei  «car il 
y  avait  alors  une  Haute  Société,  «  et  qui  consiste  en 
»  ceux  qui  brillent  à  la  Cour  et  dirigent  le  bon  ton  ; 
»  l'autreconsisteen  ceux  qui  sedistinguent  par  leur 
»  mérite  personnel  et  excellent  dans  quelque  Art 
'  ou  dans  les  Sciences.  Pour  ma  part ,  je  nie  croyais 
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»  autant  dans  une  société  au-dessus  de  moi, 
»  quand  j'étais  avec  Monsieur  Addison  et  Mon- 
«  sieur  Pope  que  si  j'avais  éléavectous  les  Prin- 
»  ces  de  rEurope(a6).  »  On  voit  ici  non-seulement 
un  Lord  distingué  par  ses  talents  litléi*aires  et  par 
sa  naissance^  qui  occupi  les  plus  Hauts  Postes 
dans  la  Diplomatie  et  représenta  son  Roi  comme 
Ambassadeur  dans  les  Cours  étrangères ,  et  comme 
Vice-Roien  Irlande, se  trouver  honoré  de  la  société 
des  Addison  et  des  Pop:^;  mais  il  parait  par  une 
autre  lettre  (ti6),  que  de  son  temps  des  Gens 
de  distinction,  fréqucfntant  leGrand  Monde,  qui 
connaissaient  à  peine  ces  Littérateurs  ,  parlaient 
d'eux  comme  s'ils  jouissaient  souvent  de  leur 
conversation ,  et  mettaient  un  certain  orgueil  à 
ce  qu'on  crut  qu'ils  étaient  de  leurs  amis,  et 
qu'ils  vivaient  avec  eux  dans  la  plus  grande  inti- 
mité. Les  temps  ont  bien  changé,  on  ne  pense 
plus  ainsi  dans  notre  siècle  des  lumières,  on  y 
voit  l'imbécile  et  le  fripon  décorés  et  fêtés,  et  le 
Littérateur,  le  Savant,  l'Écrivain  rebutés ,  et  au- 
tant qu'il  est  dans  le  pouvoir  de  la  bêtise  et  de  la 
jalousie  réunies ,  on  les  voit  condamnés  à  Toubli; 
mais   comme  l'obserxe  très-bien  le  célèbre  Lord 


—  I»9  — 

Vicomte  Boliiigbi'oke  (1^7)  :  L'imbëctle  décoré 
n'en  reste  pas  moins  un  imbécile  ,  et  le  fripou 
honoré  l'opprobre  des  honnêtes  gens.  Que  l'Écri- 
vain  méprise  ces  insectes  éphémères ,  qui  se  re- 
paissent du  repas  de  Topulent  y  qu'il  plaigne  Topu- 
lent  lui-même  de  son  choix ,  qu'il  déplore  le  voile 
que  l'on  jette  sur  les  Kois  et  stir  les  Princes  pour 
les  empéoher  de  distinguer  l'Homme  de  Mérite, 
qu'il  plaigne  leur  isolement,  qui  les  empêche  de 
le  remarquer  ;  position  cruelle  bien  triste  pour 
eux  et  pour  leurs  Peuples;  mais  que  jamais  sa 
plume  ne  se  souille  par  une  complaisance  coupa- 
ble ou  par  un  ressentiment  toujours  indigne  de 
lui,  qu'il  ne  se  rende  point  criminel  en  attisant 
un  feu  qui  déjà  consume  la  société  ;  son  propre 
intérêt,  son  honneur  comme  Ecrivain  l'exigent  ^ 
si  un  plus  noble  sentiment  ne  l'anime. 

lies  Ouvrages  littéraires  attirent  maintenant 
moins  les  regards  du  public ,  parce  que  dans  le 
fatras  d'écrits  que  la  Presse  vomit  journellement , 
on  s'arrête  moins  sur  une  Production  quel  que  soit 
son  mérite  littéraire,  et  quelles  que  soient  les  idées 
profondes  dont  elle  abonde;  on  lalitpour  la  finir. 
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eu  parler,  el  pour  parcourir  de  la  inémemauière  le 
nouveau  Koiiianoubîenle  Mémoire  historique  qui 
l'aura  suivie  et  où,  comme  dans  les  Précieuses 
Ridicules ,  Amticar  deviendra  un  .M  iscarille,  et  le 
Ion  de  la  Classe  moyenne,  peut-être  le  jargon  de  la 
Cuisine  sera  sérieusement  produit  comme  les  for* 
mes,  et  le  langagede  la  bonne  Compagnie.  Peut-éti  e 
Ton  préférera  le  nouveau  roman  historique,  pro* 
duel  ion  bizarre  et  dangereuse,  non  -  seulement 
par  le  désordre  et  la  confusion  qu'elle  jette  dans 
l'Histoire,  dont  elle  défigure  les  faits;  mais  parce 
que  l'Auteur,  peu  restreint  dans  les  bornes  de  la 
vérilé,  maître  du  cboiiL  des  matières  à  introduire 
ou  h  rejeter,  devient  par  là  à  même  de  diriger  les 
événements  à  volonté,  et  de  faire  triompher  le 
principe  qu'il  désire  établir,  en  dépit  de  l'expé- 
rience el  de  l'événement  rapporté,  lequel,  si  pro- 
duit en   son  entier  et  sous  ses  vraies  couleurs, 
deviendrait,  peut-être,  la  preuve  la  plus  forte,  et 
l'exemple  le  plus  frappant  que  l'on  put  produire 
pour  en  démontrer  la  fausseté;  et  l'Histoire,  au  lieu 
d'être  l'École  de  la  Politique  et  du  monde  parles 
exemples  qu'elle  produit,  devient  dans  ces  Ro- 
mans amphibies  ,  l'instrument  de  la  déception  et 
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t;  mais  un  jour  viendra  où  la  masse 
étions  du  moment ,  oubliée,    ne 
d'Ouvrages  distingués  sur  les 
«lièque  (38).  Quelle  lionrible 
3  Auteurs  estimables  ne  se  se*^ 
^attirée  par  une  complaisance condam- 
.K.I  les  applaudissements   de  quelques  jours 
vaudront-ils  le  blâme  des  siècles?  car  Tillusion 
aura  cessé  alors  ;  la  fraude  libérale  sera  exposée 
au  grand  jour«  Les  ÉcrivainsRoyalisles^qui  auront 
aidé  à  entretenir  le'  feu  révolutionnaire  par  les 
principes  dangereux  qu'ils  auront  introduits  dans 
leurs  Écrits ,  et  auxquels  ils  auront  donné  du 
poids  par  leur  assentiment,  ne  seront-ils  pas  con* 
sidérés  comme  plus  coupables  que  ceux  du  parti 
libéral,  dont  on   plaindra  les  travers,  s'ils  sont 
de  bonne  foi;  et  dont  on  serait  tenté  d'excuser 
les  faiblesses,  peut-être,  sans  la  présomption  qui 
règne  dans  leurs  Écrits  et  le  zèle  qu'ils  mettent  à 
propager  des  doctrines  dont  les  résultats  leur  sont 
douteux:  on  les  blâmera  aussi  d'avoir  excité  les 
passions  dont  la  vérité  qu'ils  prétendent  défen- 
dre n'a  jamais  besoin ,  et  dont  elle  n'emprunte 

les  armes  auxiliaires  qu'au  secours  de  la  raison. 

26 
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Si  les  Rois  ont  à  répondre  de  leurs  ac lions  à  cet 
Elle  puissant,  par  la  bonté  duquel  ils  exercent 
leur  autorité  y  la  re^ionsabilité  de  l'Écrivain  sera- 
t-elie  moins  ^nde  ?  L'intelligence  est  aussi  un 
don  du  Ciel ,  et  ne  iaudra-t*il  pas  un^jour  rendre 
compte  a  Dieu,  deTusage  que  Ton  aura  fait  de 
œtle  supériorité  intellectuelle ,  dont  on  aura  été 
pri\il«^îé? 


NOTES 


nu 


CHAPITRE   XIV. 


Le  GonYememeDi  de  Suède^  tel  qu'il  s'élaii  éltiUi  après  la 
oiort  de  Charles  XII».  passait  auprès  de  certains  Publîciites , 
pour  avoir  réalisé  le  beau  idéal  du  système  représeDtatif.Mably 
Favait  proclamé  le  Gouvernement  le  plus  durable  de  l'Europe. 
A  peine  avait-il  annoncé  cette  prophétie,  qu'un  Roi  de  vingt- 
cinq  ans  le  renversa  en  un  seul  jour  »  et, pour  ainsi  dire  ,  d'un 
seul  souffle.  Ce  Roi  était  le  brave  Gustave  III.  I/àtoire  de 
Eramct peiulant  le  i^^"»» Siècle  par  Charles  Lacretelle.  TomelY, 
Livre  XIII,  règne  de  Louis  Xy,page33i.  Édil.  Paris  18 lo. 

(d)  Conirat  Social^  Livre  III,  Chap.  XL 

(3)  Contrat  Social  y  Livre  III,  Chap.  XV. 
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(4}  Contrat  Social^  Livre  III ,  Cbip.  XV. 

(5)  Contrai  Social ,  Livre  DI,  Cluip.  XV. 

(6)  Pitoc«  Hoare  Esq^  M.  R.  S.  L.  0«  iheMcral  Famé  of 
^uthors  and  the  Moral  Characler  of  Shakrspear*s  drama  read 
Kt  Royal  Society  of  Literalore.  Febmary  \S%  antl  March  ^^ 
l83u 

Ce  dîgoe  Écrivain  place  en  première  ligne  Homère,  Pindarci 
Hilton  et  Platon  ,  pois  ii^omme  Virgile ,  Horace  ,  Cicéron  et 
d^aotrea  comme  des  exemples  pour  prouver  combien  les  senti- 
ments religieux  et  moraux  assurent  l'immortalité  à  un  Auteur  ; 
rimmoralité  et  l'irréligion  dans  une  Production  littéraire  doi- 
vent, il  ajoute,  infailliblement  détruire  toute  chance  d'un  succès 
durable.  Cest  surtout  dans  l'Iliade  o&  l'intervention  divine  est 
constamment  présentée  et  dirige  les  événements.  L'Éoéide  en 
ceci ,  dit- il ,  est  inférieure  à  l'Iliade  ;  mais  le  caractère  du  pieux 
Énée  compense  ce  défant ,  et  lui  assure  son  succès.  M.  Hoare 
parle  ensuite  de  Dante,  du  Tasse ,  de  Camoëns ,  de  Fénélon,  de 
Ricfaardson,  de  Goldsmith   et  de  Johnson  dont  la  célébrité 
parait  affermie  par  les  principes  vertueux  qu'ils  inculquent ,  et 
par  la  pureté  de  leur  morale  ;  il  fait  remarquer  que  ce  sont 
Mirtout  le  Tasse,  Milton  et  Pétrarque,  qui  se  distinguent  par 
leur  caractère  de  piété,  Clariss  Harlove,  Don  Quichotte  et  le 
Vicaire  de  WaLefield  sont  encore  des  Ouvrages  qu'il  cite  pour 
lenr  mérite  et  pour  lessentiments  vertueux  qu'ils  contiennent.  Lu- 
crèce dont  le  style  est  uoble,  qui  a  de  la  force  et  qui  ne  manque 
pas  de  génie,  sans  être  tout  à  fait  contraire  aux  bonnes  mœurs, 
est  pourtant  assez  généralement  négligé;  mais  il  attribue  cela  au 
système  répugnant  d'Kpicure  que  ce  Poêle  tâche  d'introduire 


—  205  — 

qui  dépfaiil  ;  el  qui,  excq>té  le  Classiqoe.corîeox ,  demande-t-  il , 
connaît  qaelqoe  chose  de  l'Ânlear  ingénieux,  mai»  infôme,  du 
poème  scandaleux  du  festin  de  Trimalcion  ? 

Eschyle,  Sophocle,  Euripide  ont  encore  dirigé  leur  talent  dans 
la  Yoie  de  la  Yertu.  Les  principes  d'une  saine  morale  sont  incul- 
qués par  leurs  Chefs-d*OeuYre  dramatiques ,  dans  lesquels  les 
événements  sont  toujours  représentés ,  comme  subordonnés  à 
on  Pouvoir  suprême ,  et  la  destinée  des  héros,  des  Rois,  des 
Empires  y  parait  toujours  sous  l'influence  de  l'inflexible 
Justice,  d'une  Puissance  mystérieuse  et'  céleste.  En  pariant 
de  Shakespeare  qu'il  considère  comme  un  Auteur  religieux  et 
moral,  il  fait  observer  le  soin  avec  lequel  cet  Homme  immense 
a  toujours  habilement  présenté  le  remords  inséparable  du  cri« 
me,  leçon  importante  qu'il  nous  donne  par  la  bouche  même  du 
criminel.  Il  entre  ensuite  dans  des  détails  sur  la  Tragédie  de 
Macbeth  pour  montrer  la  manière  adroite  avec  laquelle  ce  but 
moral  est  atteint  dans  cette  pièce. 

Ce  digne  Écrivain  que  j'ai  beaucoup  connu  lorsde  mon  séjour 
à  Londres  et  dont  ses  Amis  ont  à  déplorer  la  perte,  m'a  été  ainsi 
qu'un  de  ses  Amis  littéraires  ,  d'un  grand  secours  pour  la  langue 
anglaise,  lorsque  je  travaillais  à  mon  Ouvrage  militaire  T/te 
1  kearf  of  Infantry  Mwtments  y  et  je  saisis  cette  occasion  pour 
leur  en  marquer  ma  reconnaissance. 

(7)  Cbap.  II, page  i8. 

(8)  ^j/iri/f/ex  Zo^,  Livre  III,  Cliap.  III,  page  3 1  Oeuvres 
de  Montesqi.ieu  ,  Tome  I ,  Éd.  Pat  îs.  1819. 
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(9)  Expril  (les  Lois^  Livre  II»  CImj».  U  ,  pa^  1 4  ci  iS. 

(10)  Esprit  des  Lois^  livre  II,  Chap.  II  »  Note  i.  «*  Otu^KS 
de  Montesquieu  y  Tome  I ,  page  iS,  Éd.  Paris,  1819, 

(11).  Esprit  des  Lois. 


(12)  De  r Origine  et,  des  Progrès  de  l'Esprà  révoboitmnaire 
par  un  ancien  Ministre  du  Roi  de  France,  Chap.  XY ,  page  1 41» 
à  i4a. 

(i3)  De  ta  Nouveiie  Proposition  relative  au  Bannissememi 
de  Charles  X  et  de  so  famille  ^  page  ft5 ,  Duc  de  Reicbsladt  «  Éd. 
de  Bruxelles  i83x. 

(14)  Les  hravailes  nationales  sont  aussi  peu  reoommanda-» 
blés,  et  presque  toujours  aussi  ridicules  que  les  bravades  per<* 
sonnelles.  f.a  Colonne  sur  la  Place  Vendôme  à  Paris,  élevée 
pour  les  triomphes  de  la  Campagne  de  i8o5,  doit  nécessaire- 
ment perdre  beaucoup  de  son  mérite  aux  yeux  d'un  Frauda, 
lorsqu'il  se  rappelle  que  le  Guerrier  auquel  il  la  doit ,  a  par  ses 
rêvera,  deux  fois  conduit  les  puissances  Alliées  dans  la  Capitale 
de  la  France ,  et  que  c*est  à  la  clémence  des  Souverains  ^  qui  ont 
permis  qu'elle  restât  debout ,  que  ce  monument  doit  son  exia* 
teoce.  Ces  considéra  lions  vraiment  nationales,  dictées  par 
riionneur  français  ,  ainsi  que  l'objet  politique  d'effacer  autant 
que  possible  les  souvenirs  de  la  Révolution  et  du  despotisme 
militaire  devaient  avoir  déterminé  à  la  Restauration  de  l'enlever, 
pour  la  remplacer  par  la  statue  de  Louis  XIV,  qui  ornait  cette 
place  avant  la  Révolution  de  1789.  Mais  il  ne  fallait  pas  y 
placer  Louis  XIV^  foqlant  ou   enchaînant    les  Nations,  autre 
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radoinoDtade  que  la  guerre  de  la  saocessîon  iTEspagiie  n'a  nul- 
lemcDt  vérifiée,  nais  Louis  XIY  recevant  de  Golbert  la  liste  des 
Écrivains  et  Savants  qui  devaient  jouir  d*une  pension:  jour 
méoiorable  y  bien  bean  pour  Louis  XIY ,  dont  la  gloire  rejaillit 
sar  tonte  la  France,  unique  dans  les  annales  du  Monde  ^  et  bien 
autrement  flatteur  pour  un  Français ,  qu*un  jour  de  bataille 
gagnée  que  l'Histoire,  comme  chez  tous  les  autres  Peuples,  n*offre 
ija'en  compensation  d^une  bataille  perdue.  D  aurait  donc  fallu 
graversur  le  front  du  piédestal  la  date  de  cet  événement  remar- 
qaable,  et  sur  les  côtés  inscrire  les  noms  des  quarante-cinq 
Écrivains  français  qui  furent  ainsi  distingués  pour  leur  mérite^ 
sur  Tantre  oôté  du  piédestal  on  eût  pu  marquer  les  noms  des 
qninie  Étrangers,  qui  recueillaient  la  même  faveur  royale. 

Les  Nations  mettent  trop  d'Importance  k  leurs  victoires  et 
elles  oublient  assez  volontiers  leurs  défaites ,  qui  devraient 
poortant  bien  rabaisser  rorgueil  de  leurs  triomphes.  L'occasion 
telle  qu'un  héroïsme  national  qui  repousse  les  agressions  injns-» 
tes  d'un  ennemi  puissant,  peut  seul  excuser  un  trophée  militaire, 
et  cette  occasion  n'existait  pas  dans  la  Campagne  de  i8o5. 

(i5)  Page  16,  Éd.  Rotterdam ,  J.  L.  C.  Jacob.  i83i. 

(i6j  De    la    Restauration    et   de    la    Monarchie  élective , 
page  ai. 

(17)  De  ta  Nouvelle  Proposition  relative  au  Bannissement'de 
Charles  X  et  de  sa  FamiUle ,  page  32  ,  Duc  de  Bordeaux^ 

(18)  Fragment  des  Mémoires  inédits  de  Monsieur  le  Vicomte 
de  Chateaubriand. 
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(19)  De  la  NoaveUe  Proposition  reiatit»e  au  Bannissement  de 
Charles  X  et  de  sa  Famille  <,  page  io3«  Comcùuion^ 

(%o)  Une  police  active,  une  garnison  nombreose ,  l'espion' 
nage  et  surtout  Ka  crainte  de  se  jeter  dans  quelque  cbose  de  pis 
que  ce  que  l'on  a  déjà,  retient  et  donne  une  existence  momen- 
tanée à  ces  Monarchies  révolutionnaires;  mais  on  se  tix>mpe 
fort  si  1*00  croit  que  ces  Gouvernements  se  consolident.  Celte 
apparence  de  tranquillité  ne  doit  point  en  imposer,  c*est  un 
volcan  toujours  près  d'éclater  »  dont  les  éruptions  sont  plus  ou 
moins  retardées.  Ces  Monarchies  libérales  avec  leurs  Institutions 
républicaines,  enlouiées  d'un  Peuple  dénué  de  tout  principe 
monarchique,  oITrent  le  triste  tableau  d*un  désordre  prolongé 
avec  une  fausse  apparence  d'organisation.  Cet  état  de  choses, 
iopo&sible  à  maintenir,  qui  ne  fait  que  retarder  les  maux  que 
l'on  redoute,  comme  les  suites  inévitables  des  principes  révolu* 
tionnaires ,  pourrait  même  devenir  nuisible  aux  antres  Nations 
parce  que,  séduites  par  ces  dehors  trompeurs,  elles  n'en  seraient 
que  plus  facilement  induites  à  suivre  le  mauvais  exemple  de  se 
jeter  dans  la  rébellion ,  et  devenir  des  victimes  de  plus  sacrifiée» 
sur  les  autels  du  désordre. 

(ai)  Tome  I ,  Chap.  I ,  page  94. 

(22)  Pièces  Justificatives^  page  a63. 

(a3)  Tome  I,  Chap.  III ,  page  369. 

(24}  Lorsque  sous  Ferdinand  VII  le  Gouvernement  espagnol 
avait  le  bon  esprit  de  comprimer  les  erreurs  pitoyables  du  Li^- 
béralisme,  et  que  le  Gouvernement  portugais,  au  même  période^ 
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«  ossîl .  é9  mùne,  on  disati  qU*ed  Espagne  ^t  en  Porlu||ai,  le« 
idées  étaieDt  «ii-dessos  des  boitimes.,  o*él«re«it  plutôt  Kes  hom* 
ses,  et  surtout  ceux  qoî  dirigeaient  ces  deux  Royaumes ,  qui 
étaient  an -dessus  des  idées  absurdes  du  siècle.  Unliiboureuv 
a»pi^o),  alUcbé  à  sa  religion»  sobre, bon  père,  bon  mari  ^t  un 
Imame  très-sapérieur  »  un  homme  beaucoup  plus  avancé ,  plus  H  • 
lire,  qu'on  artisan  des  villes  manufacturières,  goulTres  de  vices 
et  d'immocalilé,  ou  la  plupart  des  ouvriers,  forcés  dans^ 
les  ateliers  à  un  travail  manuel  insipide  ^passent  leurs  roomenU 
de  lobir  à  boire  ,  à  jouer  et  dans  la  débatiobe,  excès  que  Ton 
«t  pi'csqoeljenté  d'excueer  k  des  borames  réduits  à  passer  la  plus 
grande  partie  de  leor  journée  à  un  ouvrage  mécanique  et  fati* 
gnot,  qui  par.  sa  monotonie  doit  influer  sur  le  caraclm ,  et 
rnndre  Tbomma  chagrin  et  morose. 

(aS)  M.  dn  Sismondi  »  dana  ses  Études  smr  Us  Consiiuttionf 
4es  PetfpUs  libres^  lotroKc  tion»  page  9,  Éd.  La  Haye.  1836  , 
dit,  en  parlant  des  Hollandais ,  que  non-senleroeni  ils  se  rést* 
gnent  à  rÉl«t  monarchique  ,  mais  même  qu'ils  semblent   se 
ranger  parmi  ^  champions  des  idées  rétrogrades:  et  pourquoi? 
parce  que  cette  petite  Nation  a  eu  le  bon  sens  de  rester  fidèle  a 
son  Roi  et  a   sa  Constitution ,  et  de  repousser  des   maximes 
aobversives,  qui  nç    tendent  qo/à  détruire    le   repce  publie 
çt  qu'à  plonger  le  Paya  dans  la  misèi*e,  et  dont  l'introduction 
par  les  convuUiooa  révolutionnaires  qu'elles  produisent»  force 
l'Administration,  quelle  qu*ellesoit,  à  des  mesures  arbitraires  et 
coercitives  pour    maintenir  la   tranquillité  publique.   On    est 
vraiment  autant  surpris  que  fâché  de  voir  un  Auteur  tel  que 
7«1.  de  Sismondi,  qui  ^  par  l'impartialité  qu'il  montre  dans  ses 
discussions  ,  se  rend  si  estimable ,  se  perdre  dans  des  observa- 
tions aussi  puériles.  Que  M.  de  Sismondi  fasse  le  parallèle  de 
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*ÉUt  prétfoot  da  Royaume  dm  Pajt-BMy  ie  là  tranquillité  et  àa 
boo  esprit  qui  y  règneot ,  de  la  Liberté  dont  on  y  jooit  «rcc 
l'agitatioo  contioiielle  qui  trouble  les  Peuples  qui  se  sont  laîsaé 
entraîner  à  la  rérolte ,  et  qui|  k  leurs  tristes  dépens^  ont  apprisVl 
apprennent  encore  tons  les  jours,  ce  que  c'est  qu*une  Révolution 
libérale,  dont  les  fripons sedb  profilent  pour  tyranniser  la  Nation. 
M.  de  Sismondi  est  un  Libéral  trop  spirituel  pour  ne  pas  sentir 
maintenant  tout  l'absuide  d'élever  unGouvcmeoient  sur  des  bases 
aussi  fragiles  que  le  sont  les  naaioMsdu  Libéralisme,  telles  qu'on 
les  proCessait  avant  U  catastrophe  des  Trois  Jours  ;  en  les  modi- 
fiant »  il  espère  par  de  faibles  ronœmions  pouvoir  eooore  ialre 
triompher  son  système;  mais  le  mauvab  oiodifié  n'en  est  qu'un 
peu  moins  mauvais,  c'est  le  bon  «  le  vrai  seul  qui  est  capable  sous 
différentes  faces  de  produire  un  plus  grand  on  un  moindre 
bien.  Aussi  ce  deweio  pernicieux  de  l'Auteur  de  vouloir  pallier 
les  défauts  d'une  organisai icm  vicieuse  dans  ses  principes , 
su  lîeii  de  l'abandonner  entièrement ,  détruit  tout  le  bon  de  son 
Ouvrage ,  où  après  les  raisonnements  les  plus  justes,  les  argu* 
ments  produits  avec  lapins  grande  impartialité,  elles  discussions 
les  plus  sages,  on  le  voit  le  pins  souvent  se  jeter  dans  les 
conclusions  les  plus  erronées. 

(16)  Ltittesdu  Cnmîtdc  Chesietfield  à  son  fils  \  Lettre  128 
et  Lettre  a5i.  (Aux  Notes  Additionnelles  ,  sous  la  Lettre  J  ^ 
se  trouve  l'extrait  de  ces  Lettres  du  Comte  de  Cbeslerfield  en 

Anglais). 

(tl'j)  Heflections  ttpon  Exiie^  page  464,  Ed.  London, 
T.  Cadell.  1770. 

(!i8)     The    Crafismun  ,    feuille    périodique,    écrite  dans 
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lomeDt ,  maiotenaut  presque  oubliée,  eut  un  clébic 

ic  celui  du  SpecUitoty  feuille  dont  oo  distribuait 

-. lires.  Ce    Crafisman  est  pourtant  écrit  par 

ii^hroke,  Homme   de  Lettres ,  mêlé  dans 

./m  [iie^^  et  bien  supérieur  en  talent  à  la  géué- 

'..■>   Kcrlvains  de  notre  époque:  Cet  Ouvrage  est   plein 

(.!(.  t.uii  curieux  et  de  richesses  littéraires. 


CHAPITRE   XV. 


Jntcrest  oWDÎun  recte  faccre. 


AVANTAGEA     DE  l'iNDIVIDU    DANS  UNE    MONARGfllE 

CONSTITUTIONl^ELLE. 


Il  est  triste  pour  rhumaDité  d'admettre  que 
les  raisonnements  les  plus  solides, les  arguments 
les  plus  palpables  échouent  toujours  devant  l'in- 
térét.  Tant  que  ceux  auxquels  on  s'adresse ,  con- 
cevront que  le  Libéralisme  leur  est  favorable, 
et  que  leur  bien-eti*e,  leur  élévation  sociale  sont 
liés  aux  innovations  que  Ton  cherche  à  intro* 
duire,  c'est  en  vain  que  Ion  en  démontrera  tout 


Intercst  omiiiinn    re<'tc  tn 
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ie  faux  et  tout  ie  dangereux;  ils  ue  verront  qu'eux*- 
iDémes  et  poursuivront  la  route  qui  leur  semble 
promettre  de  l'avancemeut.  Dans  nos  actions 
nous  sommes  encore  plus  souvent  guidés  par 
nos  passions  que  parla  raison  ;c'est  donc  à  Tinté'' 
rét  personnel,  aux  passions  que  je  vais  m'adres** 
ser  f  non  pour  les  éveiller ,  mats  pour  essayer  de 
prouver  à  cliaque  Classe  de  la  Communauté  en 
particulier ,  que  le  Gouvernement  Constitutionnel 
tel  que  je  le  présenté ,  comme  il  est  le  plus  effi- 
cace pour  maintenir  Tordre  et  la  paix  dans  la  so- 
ciété, est  aussi  celui  qui  assure  le  plus  d'avantagefi. 
réelsa  l'individu,  quellequesoit  sa  position  sociale. 

Le  Souverain  n'a  certainement  aucun  bien  à 
espérer  pour  lui  d'une  Révolution  populaire;  ses 
effets  sont  si  contraires  à  son  autorité  et  à  lout 
ce  qui  le  concerne ,  qu'il  doit  être  naturellement 
plus  porté  que  personne  à  la  prévenir;  mais  vou- 
loir ici  ne  suffit  pas  ^  il  fant  encore  agir  en  consé- 
quence. Ce  n'est  pas  assurément  en  flattant  les 
maximes  libérales,  en  abaissant  les  Hautes  Clas- 
ses, en  montrant  de  rindifférence  aux  Nobles  et 
au  Clergé ,  et  les  rendant  nulsdans  l'État ,  que  Ion 
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liarviendra  à  remplir  ce  but.  La  Noblesse  pouvail 
jadis  donner  de  Tombrage  à  rAulorilé  royale  ^ 
et  par  sa  turbulence,  son  esprit  altier,  et  son 
ambition,  elle  troublait  souvent  l'État;  mais  la 
Noblesse  possédait  alors  tous  les  biens  territo- 
riaux, la  seule  propriété  de  l'époque,  elle  réunis- 
sait alors  les  deux  Aristocraties  puissantes  :  de 
la  Naissance  et  de  la  Fortune,  qui,  séparées  de 
nos  jours ,  rend  ce  pouvoir  exorbitant  de  la  No* 
blesse,  impossible;  aussi  son  abolition  ferait» 
elle  plutôt  renaître  l'abus  que  l'on  craint  en  plaçant 
les  Riches  à  la  tête  de  l'ordre  social.  La  Noblesse , 
loin  d'être  de  nos  jours  dangereuse  pour  le 
Monarque,  est  le  plus  puissant  appui  de  la  (lu- 
ronne, et  tout  Prince  qui  se  laisse  alarmer  par  des 
craintes  frivoles  que  lui  inspireront  ses  Minisires 
ou  d'autres  personnes  qui  l'entourent,  ou  qui, 
sous  la  fausse  apparence  d'un  pouvoir  plus  illi- 
mité, dégagé  des  entraves  que  présente  le  Corps 
privilégié ,  tache  de  rendre  la  distinction  du  Sang 
nulle  dans r£tat,  tout  Prince  qui,  à  cet  effet,  se 
laisse  intimider  par  des  Ëcrils  publiés  à  dessein 
de  nuire  à  la  Monarchie ,  détruit  son  Trône  et 
en  sape  iui-niéme  les  fondements. 
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Le  Roi  doit  de  même  prot^er  le  Clergé 
dans  son  autorité  sacerdotale;  il  doit  se  garder 
surtout  de  partager  la  défiance  et  les  soupçons 
que  les  Libéraux  feignent  de  manifester,  pour 
éloigner  les  Ecclésiastiques  de  renseignement^ 
et  leur  ôter  toute  espèce  d'influence  politique* 
Le  maintien  de  son  Sceptre  exige  qu'il  défende 
la  Religion  et  le  Corps  du  Clergé  dans  chaque 
Culte;  mais  surtout  dans  celui  du  Culte  domi-* 
nant  y  l'Église  de  la  majorité  de  la  Nation  avec 
laquelle  il  doit  s'allier  comme  Roi.  Il  garantira 
toutes  les  Sectes  établies,  dans  ses  États,  de  toute 
interruption  dans  l'exercice  de  leurs  Dogmes ,  et 
autant  que  faire  se  peut ,  de  toute  innovation 
dangereuse.  Ces  puérilités  libérales  qui  s'efTarou** 
cbent  de  toutes  cérémonies  et  marques  extérieu- 
res de  la  Religion ,  me  paraissent  mal  fondée». 
Je  suis  pourtant  porté  à  croire  que  le  Prince  doit  se 
mâer  le  moins  possible  des  Dogmes  et  de  l'ad-* 
ministration  intérieure  des  églises  :  tous  ces  Co- 
mit^s  pour  régler  les  Religions  font  généralement 
plus  de  mal  que  de  bien  ;  que  les  principaux  de 
chaque  Croyance  dirigent  avec  leur  Qergé  les  af- 
faires de  leur  Communauté,  et  que  l'Autorité  ne 
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paraisse  que  dans  les  cas .  où  son  ÎDtei'vention 
devient  indispensable.  Le  Prince  doil  se  convaio^ 
cre  surtout  que  le  Qergë  d'aujourd'hui  n'a  plus 
le  même  ascendant  $ur  les  esprits  que  le  Oei^é 
d'autrefois.  Dépositaire  alors  des  connaissances 
humaines  9  il  a  perdu  depuis  ce  puissant  auxiliaire 
qui  a  passé  même  dans  les  mains  de  ceux  qui  lui 
sont  plutôt  opposés.  De  nos  jours,  TAutorité  n 
rarement  besoin  de  réprimer  l'audace  des  Ecclé-» 
siastiqne8;elle  doit  plus  souvent  les  protéger  poor 
le  maintien  de  la  Religion  et  de  la  morale  publique. 
Tout  Prince  qui  en  agira  autrement  se  repentira  f 
tôt .  ou  tard ,  d'avoir  prêté  l'oreille  à  des  gêna 
dont  les  intentions  perfides  ^  ou  les  •  opinions 
erronées  sont  contraires  aux  intérêts  de  la 
Royauté.  Si  je  me  suis  arrêté  encore  une  fois  sur 
ces  deux  objets  ,  la  Noblesse  et  le  Clergé ,  c'est 
que  ce  sont  les  deux  Corps  contre  lesquebles  Libé«^ 
raux  se  montrent  le  plus  hostiles ,  et  que  leurs 
efforts  continuels  pour  détruire  ces  deux  Ordres, 
essentiels  à  la  société,  sont  malheureusement  se* 
condés  par  l'opinion  prévalante  du  siècle,  qui  porte 
souvent  les  Princes  à  des  concessions  dangereu* 
ses  pour  l'État ,  et  destructives  pour  la  Monarchie. 
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Une  prédilection  marquée  pour  les  gens  de  basse 
extraction  et  d'un  esprit  médiocœ  ou  d'un 
caractère  vicieux  est  très-nuisible  au  Prince;  elle 
détruit  son  autorité  et  compromet  sa  réputation. 
Ârisfote  nous  dit:  que  les  tymns  s'entourent 
toujours  d'âmesserviles,  parce  qu'ils  trouvent  chez 
elles  une  soumission  dont  les  hommes  doués  de 
sentiments  nobles  et  élevés  sont  incapables. 

Le  seul  but  pourtant  qu'un  Prince  puisse  se 
proposer  en  favorisant  les  Doctrines  libérales , 
c'est  que,  par  les  troubles  qu'elles  occasionnent , 
elles  resserrent  les  liens  du  Gouvernement,  et 
le  rendent  plus  absolu.  Mais  le  Gouvernement 
despotique  est-il  si  désirable  pour  le  Monarque? 
Si  l'apparence  d'une  autorité  moins  restreinte 
flatte  son  amour-propre^  son  intérêt ,  son  repos, 
la  conservation  de  sa  Famille ,  ne  lui  montrent- 
ils  pas  tous  les  dangers  de  ce  pernicieux  pouvoir  ? 
Un  Prince  n'est-il  pas  généralement  plus  malheu- 
reux en  proportion  que  son  Sceptre  est  plus  abso- 
lu ?  en  outre ,  ces  Gouvernements  despotiques 
exigent  unecapacitéextraordinairedansle  Souve- 
rain, que  la  succession  de  plusieurs  Princes  ne 

a8 
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peut  que  rarement  promelti'e  ;  rendre  son  pouvoir 
illimité,  n'est-ce  pas  compromettre  sa  Famille,  sa 
Postérité  ?  Après  tout ,  le  Despotisme  (lonne*t-il 
au  Diadème  les  avantages  que  Ton  se  plait  à  croi* 
re-^si  le  Roî  commence  par  (aire  ce  qu'il  veut,  il 
finit  bientôt  par  ne  faire  que  ce  qu'on  veut  qu'il 
fasse,  ou  ce  qui ,  à  son  insu  j  se  fait  en  son  nom , 
souvent  contre  sa  volonté;  et  ceci  est  le  cas  avec 
des  Princes  de  mérite,  très-peu  enclins  à  se  lais- 
ser gouverner,  elqui  sont  même  sur  leur  garde 
pour  le  prévenir.  Le  duc  de  Saint-Simon  dans 
ses  mémoires  (  i  ) ,  rapporte  sur  le  témoignage  de 
Le  Tellier  que  dans  son  travail  avec  les  Ministres, 
sur  vingt  affaires ,  Louis  XIV  avait  l'habitude  d  eo 
pa&ser dix* neuf  pour  refuser  décidément  la  ving- 
tième, qu  il  choisissait  au  hasard  entre  celles  qu'on 
lui  présentait.  «  Le  Roi ,  dit  ce  Ministre,  nous 
»  réservait  cette  bisque  pour  nous  faire   sentir 
»  qu'il  est  le  maître  et  qu'il  gouverne.  »  En  vain 
chercherions-nous  de  le  détourner,  et  si  nous  nous 
opiniâtrons,  une  sortie  sûre  en  résulte  «t  mais  à 
x>  la  vérité  la  sortie  essuyée,  et  raffaire  manquee, 
)>  le  Roi  content  d'avoir  montré  que  nous  ne  pou- 
«  vous  rien  et  peinéde  nous  avoir  fàdiés,  devient 
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»  flexible,  eu  sorte  quec'est  alors  le  temps  OÙ  uous 
V  faisoDs  tout  ce  que  nous  voulons  vLeducnous 
apprend  que  Madame  de  Maintenon  avait  aussi 
des  sorties  terribles  à  essuyer ,  de  Louis  XIV, 
dont  il  s'applaudissait;  il  ajoute,  quelle  était  pour 
plusieurs  jours  sur  de  véritables  épines  et  faisait 
la  malade  pour  opérer  un  raccommodement. 

Le  Despotisme  expose  continuellement  et  le 
ittoiiarque  et  sa  Dynastie;  THistoire  des  Empei'eurs 
romains,  celle  des  Empereurs  grecs  et  du  Bas-Ëm- 
pire ,  THistoire  des  Turcs  et,  enfin,  celle  de  toutes 
les  Monarchies  arbitraires  y  attestent  les  dangers 
de  ce  pouvoir  illimité  pour  le  Chef  de  TÉtat  et 
pour  sa  Maison.  Dans  un  {)ays  régi  par  la  volonté 
d'un  seul ,  la  révolte  est  sans  frein ,  rien  ne  l'ar- 
rête, et  les  secousses  violentes,  auxquelles  les 
Gouvernements  absolus  sont  constamment  expo- 
sés, ne  laissent  presque  aucun  moment  de  sécurité 
au  Souverain,  ni  à  ses.  plus  proches  Parents, 
qui  tombent  victimes  au  moindre  désordre. 
Entre  les  exemples  que  l'Histoire  nous  présente 
pour  confirmer  cette  vérité  importante  ^  nous 
voyons  Edouard  II,  Roi  d'Angleterre,  après  avoir 
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umBèwt  les  phis  cruels  toumnenlSy  assassioé  avec 
BD  fer  ardeot  ;  Richard  II ,  son  arrière-petil-fils , 
qa*OD  prive  de  h  Couronne,  mourir  de  faim  en 
prison  ;  le  duc  d'Albany ,  frère  de  Roberl  III , 
Roi  d'Ecosse,  se  défaire  de  son  neveu  David ,  6U 
de  ce  dernier ,  par  une  mort  semblable  (3) ,  el 
ces  événements  dont  les  annales  abondent,  ne 
suffisent-ils  pas  pour  convaincre  les  Rois  qu'une 
Monarcbîe  tempérée  est  la  forme  de  Gouverne- 
ment la  plus  avantageuse  au  Monarque  et  à  sa 
Famille  ?  Lord  Bolîngbroke  ,  dans  son  Roi  Pa^ 
tnote(5)jCile  l'autorité  de  Machiavel,  pour  établir 
le  principe  :  que  la  Monarchie  eonstîtutiounelle 
est  celle  qui  offre  la  plus  grande  sécurité  au  Roi  ei 
à  sa  Maison,  et  qui  luiassure  d'ailleurs  la  meilleure 
garantie  pour  la  conservatiou  de  sa  réputation 
{Famé).  A  la  Restauration  anglaise,  les  troublés^ 
les  guerres  civiles  et  la  tyrannie  de  Cromwell, 
avaient  tellement  fatigué  la  Nation  que  l'opinion  se 
manifesta,  lorsque  Charles  II  parvint  au  Trône,  en 
faveur  d'une  autorité  illimitée;  ce  furent  deux  7b- 
ries  y  Lord  Clarendon,  et  Lord  Sout  hampton,  qui  s'y 
opposèrent  et  auxquels  l'Angleterre  fut  redevable 
dans  le  temps  du  maintien  de  sa  Constitution  (4)- 
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Quant  aux  Princes  du  Sang,  ils  ne  peuvent 
certainement  rien  gagner  à  une  révolution 
démocratique; et  si,  malheureusement  pour  eux, 
ils  ont  ]a  faiblesse  de  se  laisser  séduire  par  les 
Chefs  révolutionaires  et  de  favoriser  les  maximes 

dangereusesdu  Libéralisme ,  dans  l'espoir  d'obte- 
nir une  Couronnebourgeoise^sàns  parler  du  mé- 
pris au  quel  une  usurpation  aussi  ré  voltan  te  doit  les 
exposer,  et  de  la  réprobation  de  tous  les  honnêtes 
gensqu'elle  doit  leur  attirer,  les  Princes  appren* 
dront  à  leurs  dépens  que  leur  position  comme  Mem- 
bresde  la  Famille  royaledansune  Monarchie  régu- 
lièrement et  solidement  constituée  sur  le  grand 
principe  de  l'Hérédité  du  Trône,  leur  était  infini- 
ment plus  favorable  ,  et  leur  procurait  de  plus 
grands  honneurs  qu'un  Trône  chancelant ,  élevé 
sur  la  rébellion ,  qui  ne  se  maintient  en  équi- 
libre qu'à  force  de  concessions ,  et   souvent  de 
bassesses;  Trône,  sur  les   degrés    duquel  ils  ne 
sont   montés  qu'au  détriment  de  leur  propre 
Sang  et  en  violation  flagrante  d'un  principe  (l'Hé- 
rédité), qui  seul  peut  assurer  la  stabilité  à  une 
Monarchie  et  le  repos  à  un  Pays. 
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LaGuei  redes  Roses  eu  Ai^lelerre,daDsbqueUe 
quatre^Yingt  Princes  et  Princesses  de  b  Maison 
de  Planlageoet  périrent  de  mort  violente  (5)  ^ 
et  qui  finit  par  l'extinction  totale  de  cette  Race 
antique,  est  une  terrible  leçon  pour  les  Peu- 
ples,  mais  surtout  pour  les  Princes  du  Sang.  Que 
d'exenlples  l'Histoire  u'ofTre^t-elle  pas  pour  nous 
faire  connaître  tous  les  maux  inséparables  de  ces 
luttes  sanglantes  entre  les  Membres  de  la  Maison 
royale?  Elle  devrait  bien  faire  ouvrir  les  yeux  aux 
Princes  et  les  mettre  en  garde  contre  les  insinua* 
tions  perfides  des  ennemis  de  leur  Famille  et  du 
Trône  ;  elle  devrait  surtout  rendre  les  Peuples  plus 
sages  et  leur  apprendre  à  se  méfier  de  ces  préten- 
dus amis  qui  les  induisent  à  épouser  desquerel^ 
les  dont  tout  le  poids  toml>e  sur  eux ,  et  qui  ne 
se  terminent  généralement  qu'à  l'extinction  de 
la  Tamille  régnante. 

Tout  Prince  qui  obtient  de  nos  jours  la  Royauté, 
par  le  secours  du  Parti  libéi^l^  doit  se  convain- 
cre que  les  doctrines  qu'il  professe,  contraires 
à  la  Monarchie  comme  à  l'ordre  social,  ne  pour- 
ront jamais  fixer  la  Couronne  sur  la  tête  de  ses 
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Enfants  et  moins  encore  sur  celle  de  ses  ilescen-' 
dants  plus  éloignés  »  et  que  ,  par  conséquent ,  il 
doit  tôt  ou  tard  j  par  son  élévation  ,  s'expo- 
ser lui-même  ou  sa  Postérité  immédiate,  à  de 
grandes  calamités ,  inséparables  des  grandes  con- 
vulsions politiques,  qui  frappent  toujours  ceux 
placés  au  Timon  de  TÉtat  ;  c'est  donner  tête  bais- 
sée dans  le  malheur,  c'est  devenir  soi-même  le 
bourreau  de  ses  Enfants.  Il  faut  qu'un  Prince  du 
Sang  soit  tourmenté  d'une  étrange  démangeaison 
de  régner,  s'il  ne  peut  se  contenter  de  la  haute 
position  qu'il  occupe  dans  le  Royaume;  jouissant 
de  tous  les  honneurs  et  de  tous  les  avantages  at- 
tachés à  son  Rang  élevé  ;  il  se  voit  débarrassé  de 
cette  accablante  responsabilité  qui  fatigue  les  Rois, 
et  de  ces  contrariétés,  de  ces  tracasseries  que  les 
relations  tant  étrangères  qu'intérieures  ne  cessent 
constamment  de  présenter  pour  troubler  leur 
repos;  ignore- 1  -il  les  soucis,  les  chagrins  qui 
changent  en  amertume  pour  les  Rois  le  peu  de 
satisfaction  que  leur  procurent  les  honneu'^s  qu'on 
leur  rend?  Louis  XlY,  auquel  on  rehaussait  un 
jour  l'avantage  que  donne  au  Monarque  la  nomi- 
nation auxCliarges,  et  le  bonheur  que  cela  lut 


pi*ocurait  de  faire  des  heureux,  répliqua  bien  sage- 
ment qu'on  ne  connaissait  pas  sa  position ,  cetie 
Place,  dil-il,  dont  vous  me  parlez  et  laquelle  je  vais 
templirmefeiacent  ennemis  et  un  ingrat.  Pourtant  » 
il  est  bien  certain  que  celte  Prérogative  de  récom* 
penser  par  des  Faveurs  méritées  les  personnes  qui 
en  sont  dignes,  semble  être  un  des  plus  beaux 
fleurons  de  la  Couronne. 

Un  Prince  du  Sang  pour  son  propre  salut,  pour 
le  bien  de  sa  Postérité,  doit  rejeter  avec  indigna- 
tion toutes  les  insinuations  perfides  des  Libéraux 
et  des  Factieux  qui  lui  présenteraient  des  avanta- 
<res  personnels  dans  la  rébellion,  et  il  doit  de 
même,  repousser  ceux  qui  l'exciteraient  à  une 
résistance  trop  marquée  contre  les  mesures  du 
Gouvernement.  Fidèle  au  Roi,  il  doit,  dans  son 
propreintérêt ,  soutenir  l'Hérédité  dansla  Couron- 
ne, telle  qu'elle  est  établie  par  la  Constitution  du 
Pays,  et  bien  se  gacder  de  ne  favoriser  ni  directe- 
ment ni  indirectement  les  Maximes  subversives 
du  Libéralisme  dont ,  tôt  ou  tard  ,  il  sera  la 
victime,  quand  même  elles  lui  placeraient  pour 
quelque  temps  la  Couronne  sur  la  tête. 
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Les  Doctrines  libérales  sont  tellement  cantrai> 
resà  toutes  les  distinctions,  et  surtout  à  celle  du 
Sang,  que  l'on  serait  tenté  de  croire  que  les  Mem? 
br^  de  la  Caste  nobiliaire  du'  moins  seraient 
exempts  de  la  contagion  ,  et  se  sentiraient  peu 
portés  à  favoriser  un  système  destructif  pour  eux. 
iîepeociant,  il  n'en  est  point  ainsi,  et  quoiqu'à  vrai 
dire,  la  plupart  des  Nobles  soient  peu  partisans 
de  ces  nouvelles  théories,  il  s'en  trouve,  et  leur 
nombre  est  assez  considérable,  qui ,  loin  de  rejeter 
ces  maximes,  ont  Tair  de  cajoler  les  Libé* 
rau^  pour  parvenir  personnellement  aux  dépens 
de  leur  Ordre,  dont  les  privilèges  leur  semblent 
Àe  moindre  importance  que  les  avantagea  qu'ils 
obtiendront  par  les  troubles. Parmi  ceux-ci,  il  se 
trouve  des  Esprits  turbulents  qui  sacrifient  tout 
à  ce  qu'ils  croient  être  leur  intérêt  j  d'autres  em^ 
brassent  une  opposition  dangereuse  par  esprit 
de  vengeance  contre  la  Cour  ou  le  Gouvernement, 
dont  ils  oqt  ou  croient  avoir  raison  de  seplain-» 
dre;  et  d'antres,  qui  sont  guidés  par  un  motif 
assez  bizarre,  regardent  les  droits  accordés  à  la 
Noblesse  insuflfisapts  pour  la  conservation  de 
leur  rang.  Quant  aux  premiers,  ils  entrent  dans  la 

^9 
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Classe  des  perturbateurs  du  repos  public,  qui  sa- 
crifient tout  à  leurs  vues  ambitieuses  •  et  dont  la 
Loi  doit  faire  Justice  avec  sévérité  s'ils  troublent 
l^tat;  leur  crime  est  aggravé  par  leur  position 
sociale.  Quant  à  ceux  que  le  dépit  attire  dansle  Libé- 
ralisme,  parce  que  les  prérogatives  accordées  à  la 
Noblesse  ne  s'élèvent  point  aux  idées  qu'ils  se 
forment  de  ce  Corps ,  ni  de  celles  dont  ils  étaient 
investis  autrefois ,  par  une  usurpation  condam<> 
nable,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  leur  re- 
présenter que  si  un  Ordre  privilégié  par  la^  Nais- 
sance devient  utile  à  l'État ,  ce  n'est  pas  pour 
favoriser  certains  individus ,  ou  certaines  fomit 
les  qui  appartiennent  à  cette  Classe  distinguée, 
mais  c'est  parce  ^ue  cela  est  favorable  et  même 
indispensable  pour  la  conservation  de  l'iné- 
galité des  conditions,  sans  la  quelle  la  Société  ne 
peut  se  maintenir*  Une  Classe  placée  en  tête  de- 
vient donc  nécessaire  ;  et  la  distinction  de  la  Nais- 
sance due  au  hasard  et  hors  de  la  portée  de  l'hom- 
me remplit  ce  but  plus  efficacement,  en  présentant 
la  plus  forte  barrière  aux  efforts  continuels  des 
inférieurs,  toujours  actifs  pour  accomplir  le 
grand  dessein  de  se  défaire  de  tout  ce  qui  leur  est 
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<Ians  Toi^Disation  sociale:  rétablis-* 
^:  lue  Noblesse  devient  par  conséquent 
i.K  ilkiir  moyen  de  réprimer  cet  esprit 
d  Ki^alite  qui,  par  les  désordres  qu'il  ferait  naî- 
tre, finirait  par  réduire  la  Nation  sous  le  Sceptre 
d'un  Despote.  Une  seconde  intention  que  Ton  se 
propose  par  la  Noblesse  y  c'est  le  maintien  de  cette 
politesse,  de  celte  aménité,  de  cette  condescen- 
dance, de  cette  élégance  dans  les  manières,  fruits 
précieux  d'une  éducation  soignée  et  d'un  senti-, 
ment  intérieur  de  sa  propre  dignité  ;  enfin ,  de 
cette  prévenance  qui ,  exempte  de  toute  hauteur, 
de  froideur  même, rend  la  vie  si  agréable  et  tend 
à  adoucir  les  mœurs  ;  avantages  qui  se  perdent 
par  l'absence  d'une  première  Classe  qui  doit  son 
élévation  à  la  Naissance  et  à  laquelle  celle  de  la 
Fortune  qui  la  remplace  alors,  ni  celle  de  l'In- 
telligence qui  ne  peut  jamais  la  remplacer  ne 
pourront  suppléer;  car  pour  une  première  Clas- 
se, c'est-à-dire,  uneQassequise  croit  au-dessus 
des  autres  et  qui  le  fait  sentir,  il  y  en  aura  tou* 
jours  une  en  dépit  de  tous  les  Libéraux  et  de  tous 
leurs  principes  d'JÉgalité ,  et  elle  se  trouve  à  Lon- 
dres comme  à  Pai-is ,  à  Philadelphie  et  à  Boston^ 


—  228  — 

coronie  à  Saîot-Pétersbourg ,  à  Mexico  et  à  Saînl- 
Marin  comme  à  Vieûne,  à  Rome  el  à  Madrid  ^ 
aussi  les  Classes  inférieures  et  bourgeoises  ne 
gagneat^telles  rien  à  l'abolition  de  la  Noblesse^ 
mais  le  commerce  de  la  vie  sociale  y  perd  beau* 
coup  par  les  parvenus  qu'elle  place  en  tête. 

On  désire  encore  une  Noblesse  pour  créer  une 
Caste  intermédiaire  entre  le  Gouvernement  et  le 
Peuple  y  assez  puissante  pour  pouvoir  garantir  les 
libertés  à  la  Nation,  et  pour  permettre  au  Souve^ 
rain  d'accorder  de  grands  privilèges  à  ses  Sujets , 
sans  encourir  les  dangers  de  la  licence,  que  ces 
libertés  pourraient  produire  et  que  ce  Ck)ips 
réprime.  Un  Noble,  qui  considère  toutes  ces  cho« 
ses  et  qui  S3  pénètre  bien  des  intentions  politi*-^ 
ques  et  sociales  qui  exigent  la  distinction  du  Sang^ 
doit  nécessairement  être  convaincu  que,  pour 
conserver  sa  prééminence  et  pour  remplir  se^ 
obligations  envers  FÉtat ,  il  suffit  que  l'homme  de 
Naissance  soit  muni  d'un  Titre;  car  un  Noble  sans 
Titre  est  une  erreur  législative,  que  ce  qui  regarde 
son  blason,  ses  accessoires  honorifiques,  soit 
bien  spécifié  et  scrupuleusement  observé,  et  qu'il 
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forme  partie  inlegi*anle  delaGonslitutionpar  une 
▼oie  législative  qui  lui  conserve  son  Rang  et  une 
influence  dans  FÉtat  (6).  Tous  les  droits^  toutes  les. 
immunités  )  tous  lesprivUégesaudelà  de  ce  que  le 
maintien  de  ce  Corps  exige,  au  détriment  du  reste 
de  la  Nation  y  devient  superflu  et  par  conséquent 
injuste;  et  d  serait  absurde  de  vouloir  (aire  renaî- 
tre des  prétentions  offensantes ,  qui ,  usurpées  d'à-* 
bord  par  la  force ,  ne  se  sont  maintenues  pendant 
quelque  temps  que  par  la  crainte.  Elles  ne  con-^ 
tribueraient  qu'à  présenter  Tordre  nobiliaire  ^-si 
essentiel  à  TÉtat  et  si  utile  à  la  société ,  sous  un 
faut  jour,  et  à  lui  attirer  la  haine  de  la  Nation.  Le 
Noble, pour  remplir  ses  devoirs  envers  la  société, 
doit  être  soutenu  dans  ses  droits ,  être  respecté 
par  la  Cour;  il  peut  aussi  espérer  une  certaine 
préférence  aux  Emplois ,  toutes  les  fois  que  Tab-» 
sence  de  Gens  distingués  par  un  mérite  transcen*» 
dant  l'admet  ;  mais  il  ne  faut  jamais  lui  permettre 
de  tout  accaparer,  outre  que  les  gens  de  Fortune 
demandent  des  égards  ,  toutes,  les  classes  de  la 
société  ont  une  juste  réclamation  de  n'être  point 
exclues  de  la  distribution  des  Places  que  l'ad* 
ministralion  et  la  défense  du  pays  présentent. 
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Tout  Noble  fera  bien  de  se  prémunir  contre  ïca 
insiuuations  perfides  de  ceux  qui ,  contraires  à 
toute  distinction ,  tâchent  par  des  flatteries  per* 
sonnelles  j  de  Tinduire  à  travailler  lui-même  à  là 
perte  du  Corps  auquel  il  appartient. 

£n  condusion  de  ce  qui  concerne  la  Noblesse^ 
je  présenterai  le  tableau  que  Hume  trace  de  Tàji* 
.  gleterre  à  l'époque  de  la  Révolution.  Il  appren* 
dra  aux  Classes  élevées,  les  hautes  Gasses  bour* 
geoises  comprises ,  ce  qu^elles  gagnent  par  ces 
convulsions  politiques  dans  le  sens  détnocrati- 
que  (7)  :  «  Il  est  rare  que  le  Peuple  gagne  par  une 
»  Révolution ,  parce  que  le  nouveau  Gouverne* 
»  ment,  plus  jaloux  et  moins  afTermi ,  demân* 
»  de  généi-alement  pour  se  maintenir  une  plus 
»  grande  dépense  et  une  plus  grande  sévérité 

»  que  Tancien Toutes  les  Classes  de  la 

»  société  étalent  indignées  de  voir  le  pouvoir 
»  militaire  prévaloir  sur  le  pouvoir  civil  et  de 
»  voir  le  Roi  et  le  Parlement  subjugués  par  une 
»  troupe  armée  de  mercenaires.  Beaucoup  de 
»  personnes  de  hautes  Familles  et  de  distinction 
I»  avaient ,  dès  le  commencement  de  la  guerre 
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»  civile,  pris  parti  pour  le  Parlement }  mais  ellesi 
»  furent  bientôt  toutes  destituées  et  privées  deleur 
»  autorité  par  la  Faction  alors  dominante;  tous 
»  les  Emplois  et  toutes  les  Charges  furent  confiés  à 
»  la  partie  la  plus  abjecte  de  la  Nation.  Une  vile 
»  populace  élevée  au-dessus  de  ses  Supérieurs,  et 
»  les  hypocrites  qui  exerçaient  toutes  leurs  iniqui* 
»  tés  sous  le  masque  de  la  Religion ,  étaient  deux 
»  circonstances  dans  les  Gouvernants  qui  pro- 
»  mettaient  fort  peu  de  liberté  et  fort  peu  de  clé- 
»  mence  (leniiy)  aux  gouvernés,  n^ 

Je  m'adresse  actuellement  à  la  haute  Classe  non 
Noble,  aux  grands  Propriétaires ,  aux  Sommités 
du  Commerce  et  delà  Banque  ainsi  qu'aux  grands 
Manufacturiers,  et  j'ose  hardiment  dire  que  si  les 
princes  du  Sang  et  les  Nobles  souffrent  des  suites 
dei  crises  révolutionnaires,  ce  sont  eux  surtout 
qui  en  seront  les  plus  grandes  victimes.  Respec- 
tés, puissants  par  leur  opulence,  jouissant  de 
toutes  les  douceurs  de  la  vie,  courtisés,  fêtés, 
considérés,  on  a  de  la  peine  à  comprendre, 
comment  il  se  trouve  un  si  grand  nombre 
d'individus    parmi  ceux-ci  ,    assez  dénués  de 
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bon  sens  pour  se  vouer  «uk  principes  révolu-» 
tionaires;  principes  si  directement  contraires  à 
leurs  intérêts,  que  le  moindre  mouvement,  la 
moindre  émeute  les  expose  à  une  grande 
diminution  dans  leurs  revenus,  et  que  les  désor^p 
dres  politiques  si  prolongés  doivent  finalement 
les  dépouiller  de  tout  ce  qu'ib  possèdent.  Mais, 
telle  est  la  faiblesse  humaine ,  qu'ils  y  sont  pous« 
ses  par  la  seule  envie  qu'ils  portent  aux  Nobles» 
Gomme  tous  les  arguments  qui  peuvent  être  al* 
légués  contre  la  Noblesse,  peuvent  être  dirigés 
également  contre  la  propriété  ;  cette  haute  Classe 
bourgeoise  devrait  savoir  ,et  bien  se  rappeler,  que 
c^est  à  cette  Gasse  privilégiée,  dont  elle  souhaite^ 
tant  de  se  défaire,  qu'elle  est  redevable  de  la  haute 
position  sociale  où  elle  se  trouve ,  et  que  c'est  à  la 
gradation  qu'elle  établit  et  protège ,  qu'elle  eal 
redevable  de  la  tranquillité  avec  laquelle  ses 
membres  jouissent  de  leur  fortune.  Tout  consi^ 
déré,  ce  sont  les  grands  Propriétaires  qui  ont  le 
plus  à  redouter  les  commotionspolitiques  et  même 
beaucoup  plus,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer, 
que  les. Nobles,  par  l'appât  que  leurs  richesses 
pflriront  à  la  multitude;  tandis  que  l'abolition 
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des  titres  et  des  blasons  est  dans  le  fond  de  fort 
peu  de  valeur  pour  le  Peuple,  et  qu'après  tout 
l'ordre  de  la  Naissance  ne  peut  sedétruire  comme 
la  possession  des  biens.  Les  Gens  deFortune^loin 
de  nourrir  cette  aversion  contre  la  Noblesse ,  de- 
vraient plutôt  chérir  une  Institution  qui  leur  est 
si  fovorable  par  les  alliances  qu'eux  ou  leurs  en- 
fants peuvent  contracter  avec  les  plus  grandes 
Maisons  et  les  Familles  nobiliaires;  ils  sont  de 
plus  certains  qu'eux  -  mêmes  ou  leur  postérité 
immédiate,  seront  agrégés  à  ce  Corps  y  but  princi- 
pal auquel  ils  doivent  viser  pour  fixer  et  donner 
une  stabilité  à  leurs  Familles.  Si  la  fortune  est  le 
plus  grand  avantage   social  pour  l'individu  ^   la 
Noblesse  l'est  évidemment  pour  la  Famille  ;  elle 
seule  peut  lui  donner  une  véritable  importance, 
un  avenir,  une  fixité,  nous  dit  très<-bien  M.  de 
Bonald(8).  Or,  qui  sont  plus  intéressés  que  les 
Riches  à  conserver  une  distinction  qui  seule  peut 
leur  assurer  de  transmettre  le  haut  rang  qu'ils 
occupent  à  leurs  descendants,  ainsi ,  ce  n'est  pas 
leurposition  sociale,  ce  ne  sont  pas  les  avantages 
queleur  procurent  leurs  richesses  seulement ,  qui 

dépendent  en  grande  partie  de  l'existence  de  cet  le 

3o 
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Classe  pri>'il^;iée  que,  par  un  orgueil  déplace  ^ 
ils  déchirent  et  dont  ils  veulent  se  défaire;  mais 
ils  cherchent  à  se  priver  da  moyen  le  plus  sur, 
peut-être  le  seul  qu'ils  aient,  d'établir  solidement 
leur  Postérité,  but  que  les  grands  biens  qu'ils 
possèdent,  leur  donnent  la  facilité  .pour  le  mo- 
ment d'atteindre;  et  cela,  parce  que  des  aventuriers, 
des  intrigants  qui  ont  besoin  de  leurs  trésors ,  pour 
organiser  une  rév<^tion,  prennent  avantage  de 
leur  jalousie  mesquine  contrela  Naissance  pourles 
irriter  et  les  compromettre  dans  une  révolte  qui , 
par  ses  principes  et  la  doctrine  de  l'Egalité  qu'elle 
réclame,  est  contraires  leur  bien-être,  destruo* 
tive  pour  celui  de  leurs  enfants;  révolution  qui 
dans  ses  progrès  réduira  leur  fortune ,  peut-être , 
les  ruinera  complètement  et  durant  laquelle 
probablement,  Diderot  à  la  main,  on  réclamera 
finalement  le  partage  égal  des  terres. 

La  haute  Bourgeoisie,  Classe  sous  laquelle  je 
range  les  Gens  aisés,  tels  que  les  Avocats ,  les  Mé- 
decins, les  Banquiers  et  les  Négociants  du  second 
ordre,  et,  enfin,  tous  ceux  qui  appartiennent  à 
une  profession  distinguée  ou  qui  possèdent  une 
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certaine  aisance,  sont  de  la  même  catégorie 
que  les  hautes  Classes  non  Nobles.  Sans  dé- 
ployer le  luxe  de  ceux  qui  possèdent  de  grandes 
fortunes,  ils  jouissent  comme  eux  des  agréments 
de  la  vie;  ils  sont  surtout  indépendants  et  par 
leur  vocation,  même  recherchés  par  ceux  que  la 
société  a  placés  dans  un  rang  plus  élevé  que  le 
leur, qui  souvent  ont  besoin  de  leur  Ministère; 
ils  sont  de  plus  à  même  d'augmenter  leur  fortune, 
et  ils  nourrissent  Tespoir  de  placer  leui*s  enfants 
honorablement.  La  distinction  du  Sang,  bien  loin 
d'exciter  leur  ressentiment,  devrait  plutôt ,  par 
le  rapprochement  où  ils  se  trouvent ,  devenir 
pour  eux  un  expédient  pour  fixer  leurFamille,  et 
consommer  Fouvrage  qu'ils  ont  déjà  si  biencom«- 
mencé  de  se  procurer  un  rang  distingué  dans, 
la  société;  au  lieu  de  provoquer  l'anéantisse- 
ment de  la  Noblesse  et  des  Classes  plus  élevées 
quelaleur,  ils  devraient  dans  leur  propre  intérêt,, 
dans  celai  de  leurs  enfants  supporter  et  mainte* 
nir  de  tout  leur  pouvoir  cette'  hiérarchie  sociale , 
que  je  recommande,  et  qui  seule  peut  consolider 
le  repos  •  social  et  la  félicité  publique.  Une  Révo- 
lution qui   détruira  les  sommités  sociales  doit 
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oéoessairemedl  exposer  les  hautes  Classes  bour- 
geoises au  même  inoonvéDieot  ;  les  deux  plus 
puissantes  Classes  de  l'Étal  une  fois  terrassées , 
peuvent-elles  se  faire  illusion  et  s'imaginer  qu'el» 
les  échapperont  elles  -  mêmes  à  la  proscriptioa  f 
ou  que  la  résistance  qu'elles  présenteront  y  sera 
plus    efficace?  Les   innovations   libérales ,  qu^ 
la  grande   partie    de  cette    haute   Bourgeoisie 
semble  voir  d'un  œil  si  favorable ,  sont  donc  tout 
aussi  nuisibles  pour  elle  qu  elles  ne  le  sont  aux 
Nobles  et  aux  grands  Propriétaires,  et  les  e^toseo  t 
comme  eux  à  perdre  leurs  biens  et  leur  considé- 
ration. Etrange  erreur  !  gens  peu  réQéchis  !  ils  se 
ferment  eux-mêmes  la  barrière  que  la  Fortune 
leur  ouvre;  ils  sont  sur  la  route ,  ils  n'ont  qu'à 
poursuivre  leur  chemin  avec  persévérance ,  pour 
gagner  le  sommet  du  mont,  ils  préfèrent  à  tout 
liasard    se   jeter  dans   un    précipice    dont  le 
fond  leur  est  inconnu,  et  où,   s'ils  échappent, 
ils  se    irouveront   confondus   avec    leurs    ca- 
marades d^infortune,  regrettant  leur  folie  et  leur 
bonheur   passé;  position  cruelle,  dont  ils  s'es- 
liuieront   trop  heureux   de  pouvoir   se  débar* 
nisser  |>our  regagner  le  pied   de  la   montagne, 


—  237  — 

lorsqu'il  ne  dépendait  que  d'eux  d'en  alleindre 
la  cime. 

Nous  passerons  maintenant  à  la  Classe  inter* 
médiaire  de  la  Bourgeoisie,  parmi  laquelle  je 
comprends  les  personnes  tenant  de  grands  maga- 
sins, les  hôtels  pour  les  voyageurs,  les  maîtres 
charpentiers , maçons  et  autres  personnes  respec* 
tables  de  la  .Communauté.  Plus  t^loignés  de  la 
scène  du  monde,  ceux-ci  ne  peuvent  se  flatter 
d'une  élévation  immédiate;  mais  comme  ils  sont 
à  même  d'acquérir  une  certaine  aisance,  ils  peu- 
vent raisonnablement  espérer  de  voir  leurs  en-* 
fants  dans  une  position,  qui  les  mettra  à  la  portée 
de  gagner  les  sommités  sociales.  Sans  posséder 
les  avantages  de  ceux  placés  au-dessus  d'eux ^ 
ils    peuvent    pourtant    jouir    d'une    existence 
agréable ,  se  procurer  même  le  superflu  et,  s'ils 
sont  industrieux,  amasser  du  bien.  Des  désordres 
politiques  qui  mettraient  des  entraves  à  leur  com- 
merce ne  peuvent  leur  procurer  aucun  bénéfice 
réel,  s'ils  les  élèvent  à  la  hauteur  de^leurg  Su- 
périeurs, ne  placent -ils  pas  leurs  inférieurs  à 
leur  niveau  ;  et  ce  changement  peut-il  leur  être 
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avantageux  ;  n'y  perdent-Us  pas  ?  Sous  l'organisa-» 
lion  présente  n*ont-ils  pas  cent  Inférieuns  pour 
un  Supérieur  ?  Les  Classes  élevées ,  les  grandes 
fortunes- ne  leur  sont-elles  pas  nécessaires  dans 
leur  commerce?  Les  troubles  qui  ferment  la  Bour* 
se,  par  la  crainte  qu'ils  inspirent ,  et  qui  détrui- 
sent  les  capitaux,  font-ils  fleurir  les  magasins; 
fournissent-ils  de  l'occupation  à  la  main-d'œuvre? 
Les  personnes'attachées  à  cette  Classe  honnête  et 
estimable ,  devraient  -  elles  prêter  l'oreille  à  ces 
sornettes  libérales  et  à  toutes  ces  puérilités  per- 
nicieuses qui  ne  produisent  que  des  émeutes,,  des 
désordres  et  qui  ne  peuvent  que  troubler  leur 
repos  et  leur  bien-être  ?  Aussi ,  quand  cette  Révo* 
lut  ion  aura  lieu,  trouveront-elles,  mais  trop  tard 
et  à  leurs  dépens,  qu'au  lieu  des  châteaux  en 
Espagne  qu'elles  s'étaient  promis,  elles  perdront 
la  maison  de  leurs  pères.  Les  Citoyens  de  Paris  « 
qui  ont  des  petites  maisons  de  campagne  dans  les 
environs  de  cette  Capitale  sont  appelés  les  chiens^ 
parles  villageois,  et  annoncés  entre  eux  lorsqu'ils 
y  arrivent  au  printemps  par  l'expression  énei^i* 
que  de:«  Voilà  les  chiens  qui  arrii^ent!  s>  Ce  sont 
pourtant  ces  chiens  qui  achètent  le  pi*oduit  de 
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leurs  terres,  qui  embellissent  leurs  villages ,  qui 
les  Dourrissenty  qui  charitablement  entretiennent 
leurs  pauvres  et  soignent  leui's  malades  ;  mais  c  est 
leur  Noblesse,  ce  sont  leurs  Comtes ,  leurs  Mar- 
quis, et  dès  lors  ce  sont  des  chiens  (9).  Quelle 
leçon  pour  les  Classes  bourgeoises  !  Voient- elles 
le  sort  qui  les  attend  Tinslant  que  la  Noblesse  et 
les  Classes  supérieures  auront  disparu  ?  Tombant 
elles-mêmes  alors  sous  les  coups  d^une  populace 
effrénée,  elles  regretteront  ces  Aristocraties  qui 
les  protégeaient,  et  dont  elles  désirent  mainte- 
nant si  imprudemment  Fanéantissement. 

Ce  que  nous  veuons  de  dire  de  la  haute  Bour- 
geoisie, ne  se  rapporte-t-il  pas  de  même  à  la 
Classe  qui  la  suit  immédiatement  ;  les  moyens  de 
subsistance  plus  précaires  chez  ses  Membres,  ne 
leur  rendent-ils  pas  toute  grande  secousse  dans 
l^tat  encore  plus  dangereuse,  puisqu'elle  les 
prive  souvent  pour  un  temps  du  nécessaire  ?  Cette 
Bourgeoisie  intermédiaire,  sans  superflu ,  n'est 
pourtant  pas  dans  le  besoin  ;  elle  peut  vivre  hon- 
nêtement, c'est  le  premier  degré  de  l'échelle  so- 
ciale qu'il  ne  faut  jamais  désespérer  de  monter 
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une  fois  qu  'on  a  le  pied  sur  la  première  marclie.Une 
guerre  civile,  une  révolte  priverait  en  outre  Thon- 
néte  Bourgeois  de  ses  enfants  qui,  traînés  à  la 
guerre, perdront  bras  et  jambes,  ou  bien  revien- 
dront estropiés  de  l'émeute ,  et  seront  inca- 
pables d'être  d^aucun  secours  à  leurs  parents  ni 
à  eux-mêmes.  Il  n'est  pas  de  Classe  dans  la  société^ 
qui  puisse  moins  gagner  et  plus  perdre  par  les 
troubles  que  celle-ci ,  si  l'on  en  excepte  pourtant 
la  Classe  ouYrière. 

Pousséparquelques  moteursqui  visent  aux  haoto 

Postes  de  l'État,  le  Peuple  est  prompt  à  s'agiter , 
une  fois  mis  en  mouvement ,  il  renverse ,  il  brise, 
et  quand  l'ouvrage  est  consommé,  demandez-lui c« 
qu'il  a  gagné,  et  ce  qu'il  peut  gagner  par  une  révo^ 
lution?ll  altère ,  il  déplace ,  il  détruit;  il  chasse  les 
Employés ,  il  disperse  les  Membres  des  hautes  Clas- 
ses, il  voitses  Autocrates  s'emparer  desgfands  Pos* 
tes  devenus  vacants,  et  se  crée  des  Tyrans  au  lieu 
de  Supérieurs  qu'il  avait;  il  empire  sa  condition , 
se  prive  d'ouvrage ,  endure  des  souffrances  et  loan* 
que  du  nécessaire.  Trop  éloigné  de  la  scène  active 
où  Ton  fait  jouer  les  ressorts ,  il  ne  peut  profiter 
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des  oommotions  polUiques,  et  si  la  honte,  le  dépit 
d*aYdir  été  trompé,  le  l>èsoiQy  le  désespoir  le  por- 
tent y  eaÛQ  9  à  La  résistance,  il  çst  enfoncé  par  la 
baïonnette, refoulé  par  le  canon,  et  s'il  échappe  à 
ces  arme»  terribles  il  se  volt  incarcéré  par  ces  mér 
mes  geo5  qu'il  a  élevés  ati  sommet  du  pouvoir 
pv  la  Révolution  qu'il  a  opérée.  Tout  ce  que  le 
Peuple  gagne  par  les  troubles  qu'occasionnent 
les  exigeoceâ  libérales»  et  par  le  puissant  sçcour^ 
qu'il  lepr  prête,  c'est  de  ae  plp nger  pour  un  temp$ 
dbn^la  plii^  affreuse  misère  et,  iodividuellemept^ 
de  se  faire  casser  bvas  et  jambes  comme  soldat , 
comme  Gaiide  National  ou  comme  partie  du  Peu- 
ple attroupée  daits  une  sédition.  Battez-vous  trois 
jours ,  et  ro0  vous  dira,  tout  en  admettant  le  prin- 
cipe: «  Jbu/pourlaAfation^  Tout  par  la  Nation  »(io), 
que  vous  n'êtes  que  le  Peuple ,  et  que ,  comme  tel , 
vous  deve2  obéir  à  lia  Nation ,  c'est-à-dire  aux 
démagogues,  qui  se  sont  saisî  de  Tautorité  pour 
vous  tjrrauniser,  et  qui  se  nommeront  modeste-^ 
ment  les  Hautes  Aaisons^  les  Hautes  Vertus  et  les 
Hautes  Facultés  de  tout  genre,  et  prétendroojt 
qu'eux  seuls  peuvent  mettre  en  évidence  le  bien 

général  ;  ils  vous  diront;  «c  C'est,  à  nos  yeux^  une 
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»  fiction  cruelle  par  ses  conséquences ,  que  celle 
»  qat  considère  tous  les  hommes  comme  égaux 
V  en  capacité,  en  intérêt  pourla  chose  publique,  en 
n  connaissances  acquises,  en  intensité  de  volonté, 
j)  en  vertu,  et  quiy  par  conséquent,  réclame  pour 
»  eux  tous  une  part  égale  dans  la  direction  des 
X»  afTaires  de  tous.  Cest  dépouiller  la  société  de9 
»  avantages  acquis  par  chacun  de  ses  Membres , 
j»  ou  du  moins  c'est  les  rendre  inutiles  au   bien 
»  général.  Cest  sacrifier    la  volonté  à  rindifTé* 
»  rence,    les   connaissances   à   l'ignorance ^    la 
«  sagesse  des  conseils  à  Fincurie.  »  Mais  conso* 
lez-vousy  on  va  s'occuper  de  vos  intérêts  et  de 
votre  dignité  (ii);   et   c'est   ainsi  qu'on  vous 
joue  y    qu'on   vous   leurre    de    belles  promes- 
ses qui  ne   se  réaliseront  jamais.  Croyez  -  mot 
plutôt ,  si  les  Révolutionnaires  et  les    Libéraux 
vous  parlent  contre  la  Noblesse,  méprisez  leurs 
propos   mensongers ,  fuyez  ces  faux  amis  qui 
n'ont  d'autre  dessein  que  de  s'élever  aux  dépens 
de  votre  sang.  Comme  Peuple,  il  doit  peu  vous- 
importer  si  ce  sont  les  Nobles  ou  bien  les  Riches 
qui  gouvernent?  L'expérience  ne  vous  apprend- 
elie  pas  que  les  personnes  de  Naissance,  surtout 
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celles appartenaDt  aux  anciennes  Maisons^  sont 
généralement  plus  affables^  plus  humbles,  d'un 
commerce  plus  doux  que  les  parvenus ,  dont  Fin^ 
salence  esl  souvent  insupportable.  9  La  noblesse 
«  est  le  plus  grand  appui  des  droits  du  peuple ,  » 
dit  Loitl  Boiingbroke,  a  dont  elle  protège  les 
»  intérêts,  »  ajoute  ce  noble  écrivain  ,«  pour  sa 
V  propre  sécurité  »(  1  a).  Mais  s'il  en  est  ainsi,  pour-* 
quoi  vous  battez-vous  jpour  détruire  une  distinc-< 
tion  utile  à  votre  bien-être;  pourquoi  vous  exposez* 
vous  à  être  mutilé  pour  empirer  votre  sort  et 
élever  quelques  turbulents  Agitateurs  qui  n'ont 
d'autre  mérite  que  leur  ambition  ,  et  cela  pour 
vous  défaire  d'un  corps  qui  ne  vous  porte  aucun 
ombrage;  mais  dont  la  présence  protège  vos  li- 
bertés. Votre  bonsens.,  car  ce  bon  sens,  ce  don 
de  Dieu ,  vous  le  possédez  comme  les  Classes 
opulentes  ^  ne.vôus  dit-il  pas  que  puisque  vous 
devez  avoir  des  Supérieurs,  il  vaut  mieux  pour 
vous  qu'ils  soient  divisés,  et  forment  plusieurs 
Aristocraties  difTérentes>  comme  les  Nobles  ,  les 
Riches,  la  Classe  des  lettrés ,  le  Clergé;  les  Gens  de 
Loi,  etc.,  dont  les  pouvoirs  et  l'influence  se  ba- 
lancent les  uns  les  autres  ^^  que  de  les  voir  tous 
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réunis  eu  un  seul  corps,  doot  la  puissance  vous 
écraserait?  N'esl*ce  pas  Talisence  des  Aristocra- 
ties qui  explique  pourquoi  le  Despotisme  s'ap- 
pesantit sur  la  Nation  et  ropprime?  Car  c'est 
uue  erreur  de  dire  que  sous  le  Gouvernement 
absolu ,  le  Peuple,  plus  éloigné  du  Despote,  souf- 
fre moins  que  les  Grands,  qui  se  trouvent  à  sa 
portée  et  immédiatement  sous  sa  vue; car  il  esl 
bien  certain  que  le  poids  de  son  autorité  s'appe- 
santit sur  tous.  Si  les  grands  coups,  ceux  du  Chef 
portent  sur  ceux  qui  Teutourent  de  jJus  près}, 
le  Peuple  est  continuellement  firappé  par  ses  Su- 
balternes; la  main  qui  les  opprime  est  moins  obser- 
vée, elle  agit  avec  moins  de  bruit,  mats  elle  presse 
sans  relâche.  Si  les  Libéraux  vous  parlent  contre  le 
Cleigé,  répondez- leur  que  les  Ecclésiastiques 
étant  des  hommes ,  il  est  tout  simple ,  qu'ils  soient 
sujets  comme  les  autres  aux  faiblesses  humaines; 
mais  que  généralement  parlant,  le  Corps  attadié 
à  l'Autel  est  celui  qui  est  le  plus  exemplaire  dans 
sa  conduite.  S'ils  vous  parlent  contre  la  Religion  ^ 
répondez-leur  qu'affaiblir  les  liens  de  la  Religion 
n'est  certainement  pas  vous  rendre  service,  puis- 
que cela  vous  prive  de  la  plus  grande  consolation 
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que  vou»  ayez  daos  ce  Monde,  de  tous  les  maux 
que  TOUS  y  souffrez,  et  que  vous  supportez  avec 
résignation  dans  la  ferme  croyauce  d'une  vie  fu- 
ture, dont  celle-ci  n'est  qu'une  préparation  tranr 
sitoîre  (i3);  qu'en  outre  la  Croyauce  religieuse 
▼ousprocitre  la  seule  Ëgalité  dont  nous  puissions 
véritablement  jouir  sur  la  Terre,  parce  que  la 
distance  du  plus  puissant  Monarque  et  du  dernier 
Sujet  à  Dieu  est  la  même:  que  la  vertu  seule  peut 
ici  procurer  un  rapprochement ,  et  que  les  devoirs 
du  Culte,  et  les  obligations  qu'ils  imposent  sent 
les  mêmes  pour  tous,  et  demandent  daus  tous  la 
même  observance.  S'ils  vous  parlent  de  Tartufe, 
dites-leur,  que  vous  avez  été  trompé  par  eux  dan^ 
le  sens  dé  ce  mot  ;  mais  que  vous  en  connaissez 
maintenant  mieux  la  signification  ;  qu'un  Tartufe 
n'est  point  un  homme  qui  suit  ou  a  l'air  de  suivre 
scrupuleusement  le  rite  de  son  Église  sans  une 
ferme  croyance  en  sa  révélation,  puisque  cet 
homme,  tout  imparfait  qu'il  est,  est  pourtant 
infiniment  plus  utile  à  la  société,  par  le  bon 
eiemple  qu'il  donne  au  moins,  que  celui,  qui, 
par  le  mépris  qu'il  affiche,  pour  les  devoirs  de  la 
religion  et  pour  les  Saintes  Écritures  encourage 
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la  licence  et  l'iucrédulité;  mais  qu'un  Tarlufe,  le 
Tartufe  de  Molière,  est  un  homme  qui  feint  la 
piété,  un  sincère  attachement  aux  dogmes  reU-> 
gieux,  pour  surprendre  la  bonne  foi  du  croyant 
et  du  crédule ,  et  qui ,  sous  le  masque  de  la  dévo- 
tion ,  tâche  de  parvenir  plus  aisément  à  tromper  et 
à  accomplir  les  crimes  qu'il  médite  ;  les  Libéraux , 
par  exemple,  étaient  des  Tartufes,  lorsqu'ils 
parlaient  de  la  Croix  et  du  Christ  pour  fomenter 
la  révolte  des  Grecs,  eux,  que  Ton  sait  être  con«* 
traires  à  toutes  les  Religions,  et  surtout  àlaChré- 
tienté  qu'ils  désirent  anéantir;  ce  sont  les  Li- 
béraux encore  qui  étaient  des  Tartufes,  lorsque 
dans  la  Belgique ,  ils  déclamaient  en  faveur  du 
Catholicisme, Culte  qu'ils  désiraient  et  désirent 
encore  abolir,  pour  porter  le  Peuple  à  la  révolte^ 
et  l'exciter  contre  le  Roi  Guillaume,  auquel  ils 
prêtaient  des  vues  et  des  intentions  que  ce  digne 
Monarque  n'avait  jamais  eues,  et  auxquelles  il 
n'avait  jamais  pensé. 

Si  les  Libéraux  ont  l'air  de  plaindre  votre  sort , 
demandez-leur  9  en  quoi  il  sera  amélioré  par  une 
Révolution  libérale,  et  si  vous  ne  serez  pas  obligé 
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de  travailler  pour  gagner  yotre  vie  comme  au* 
paravaot?et  s'il  en  est  ainsi  ^  si  vous  ne  serez  pas 
contraint  de  montrer  de  la  soumission  à  ceux 
qui  vous  emploient;  au  risque ,  en  leur  manquant 
de  respect ,  de  perdre  les  moyens  de  subsistance  ? 
Dites  -  leur  que  si  le  Peuple  a  ses  moments  de 
chagrin  et  de  douleur,  que  les  Grands  n'en  sont 
pas  plus  exempts  que  vous;  que  vous  avez  vos 
moments  de  récréation ,  aussi  bien  que  les  per** 
sonnes  opulentes.  «  Si  les  grands  Seigneurs  ont 
»  des  plaisirs^ le  Peuple  a  de  la  joie^  )»dit Montes-* 
quieu(i4)-  Si  ce  sont  les  imp6t$  qui  excitent  leur 
commisération  à  votre  égard,  répondez-leur  de 
ne  pas  trop  se  tourmenter  à  ce  sujet  parce  que 
TOUS  n'en  payez  pas ,  ou  en  très*petite  proportion, 
et  que  c'est  vous',  Peuple,  qui  profitez  le  plus  de 
l'aident  qu'ils  produisent  ;  qu'ainsi ,  dans  votre 
intérêt  vous  désireriez  qu'ils  fussent  le  double 
de  ce  qu'ils  sont;  que  les  Riches  mettraient,  il 
est  vrai,  alors,  un  peu  moins  de  côté,oumet« 
traient  un  frein  à  leur  luxe;  que  les  Classes  in* 
termédiaires  se  priveraient  un  peu  de  leur  super-* 
flu,  qu'elles  deviendraient  plus  modérées  dans 
leurs  dépenses,  plus  économes  dans  leur  ménage, 
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clans  leur  toilette  ;  mais  que  le  Peuple  y  gagne- 
rait ,  par  les  dépenses  extraordinaires  iaites  par 
le  GouverneineDt  ;  car  les  Gouvernemeuts  font 
rarement  des  économies,  et  que  plus  ils  ont  de 
revenus,  plus  ils  occupent  les  Classes  ouvrières 
par  le  travail  qu'ils  leur  procurent;  tandis  que  les 
Riches ,  et  même  les  petits  Propriétaires,  mettent 
souvent  des  sommes  de  côté  pour  les  placer, ou 
emploient  leur  argent  au  profit  de  Tétranger* 
Enfin,  s'ils  voulaient  vous  exciter  au  pillage; 
observez  •  leur  que  le  pillaf^  est  immoral  et  ne 
peut  qu'attirer  la  punition  Céleste;  qu'en  outre  il 
est  nuisible  aux  Classes  inférieures,  parce  qu'il 
leur  èle  le  goût  du  travail;  le  pilli^e  détruit,  et 
ce  n'est  pas  la  destruction,  mais  bien  raccroisse<^ 
ment  des  richesses  dans  un  pays  qui  devient  fa* 
vôrable  à  la  Classe  ouvrière  dont  il  nourrit  Tin*^ 
dwitrie.  Le  pillage  pour  le  Peuple  est  comme  la 
poule  aux  œufs  d'or  dont  le  manant  coupe  la  tête 
et  où, pour  satisfaire  l'avidité  du  moment ,  il  perd 
un  trésor  intarissable,  tt^or  que  1$  Peuple 
possède  dans  le  travail. 

La  préférence  que  je  réclame  pour  l'Intelligence 
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aux  charges  et  aux  emplois  offre   de  si  grands 
avantages   aux  Gens  de  Leltres,  qu'il  est  à  pré- 
sumer qu'ils  ne  rechercheront  pas  dans  les  trou-  , 
blés  d'une  révolution  des  résultats  que  la  force 
des  choses  leur  assure  tôt  ou  fard,  et  queTintérét 
général,  le  bonheur  du  pays  exige.  Mais  lors 
même  que  Ton  s'obstinerait  à  refuser  de  recon- 
naître les  titres  du  Talent  et  les  secours  immen- 
ses  que  la  Communauté  peut  retirer  de  leur 
supériorité    intellectuelle;  lors  même  qu'on  se 
refuserait  à  leur  accorder  cette  considération  à 
laquelle  ils  ont  un  si  grand  droit  ;  faut-il  que  par 
esprit  de  vengeance,  ils  se  prêtent  à  propager 
des  Doctrines  destruclives  qui,  dans  leur  déve- 
loppement, menacent  d'une  désorganisation  so- 
ciale. La  Classe  lettrée  ignore*t->elle  que  si  un 
Corps  distingué  par  la  Naissance,  constitution- 
nellement  établi ,  assure  la  possession  des  biens 
aux  propriétaires,  elle  garantit  de  même  au  savoir 
la  considération  qui  lui  est  due.  Une  Nation  com- 
posée d'individus  contraires  à  toute  supériorité, 
ne  sera  certainement  pas  celle  où  les  Savants  et 
les  Gens  de  Lettres  seront  fort  respectés.  Les  Écri- 
vains peuvent  bien  par  leurs  Écrits  exciter  au 
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mécontentemeut,  ils  peuvent  égarer  ropinion , 
porter  à  la  révolte,  et  même  produire  une  com- 
motion révolutionnaire;  mais  la  Révolution  opé- 
rée, ils  n'y  gagneront  rien ,  ils  seront  moins  con- 
sidérés qu'ils  ne  Tétaient  auparavant.  Cela  s'eiLpli- 
que  facilement,  parce  que  n'étant  pas  employés 
sous  le  Gouvernement,  ils  n'excitaient  d'abord 
aucune  jalousie,  et  comme  ils  s'adressaient  aux 
passions,  on  les  écoutait;  mais  après  la  Catastro- 
phe politique ,  comme  ils  désirent  devenir  quelque 
chose  et  qu'ils  s'adressent  à  la  Raison  pour  Voly- 
tenir,  on  cesse  de  prêter  l'oreille  à  leurs  discours. 
Aussi,  s*il  en  est  parmi  eux  quelques  uns  qui 
momentanément  s'élèvent  et  par  suite  des  dés- 
ordres populaires  remplissent  quelque  haut  Poste, 
c'est  comme  intrigant  et  non  pas  comme  Savant 
ou  Littérateur  qulls  l'obtiennent ,  la  masse  du 
(  j^rps  tie  l'Intelligence  ne  peut  qu'y  |>ei'dre. 
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CHAPITRE  XV 


Mé/fioirey  fie  M,  le  Duc  de  SairU-Siinon  Tome  I.  Iravaii 
4//1  Rai  avec  ses  Ministres ,  etc.  Page  147  9  Édition  Paris  17B9. 

(a)  Hume.  History  of  En^aml ,  Vol.  III,  End  of  the  Reign 
0/ Henry  the  four ih^  Chap.  XVIII  ^  i4o7« 

(3)  The  PatriotKing  Page  a57.  Lord  ViscotintBoliogbroke. 

(4)  Letter  2,  Page  5^.  Bolingbroke  , 

^5)  Messîie  Philippe  de  Cooiines  ,  dans  ses  Mémoires.  Ce 
nombre  parait  exagéré ,  peut-être  coroprend-il  les  Seigneurs 
alliés  à  la  Maison  de  Plantagenet  par  les  femmes. 
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CHARLES  V 


CHAPITRE   XVI. 


Il  est  nécessaire  «fuc  des  PaUis  des  Rois 
on  puisse  voir  la  demeore  du  pauvre. 
Cbarlesx.  Roi  dcFranceet  de  Navarre 


IJES  AVAIiTAGES  DE  l'iWDIVIDU  SOUS  UN  GOUVERNE- 
MENT   CONSTITUTIONNEL. 

^  Stute  du  précédent  Chapitre. 

Les  appuis  du  Libéralisme,  ceux  qui  lui  pro- 
curent son  grand  nombre  de  Partisans,  nous 
l'avons  déjà  dit,  sont  la  vanité  et  l'intérêt;  tous 
deux  inculqués  par  l'éducation  contemporaine. 
Sans  prétention  fondée  ni  sur  la  naissance, 
ni    sur    le    talent,   ni   même  sur  la  conduite, 


rlianiii   réciaiiio    d^èlie  en    iéte   de  la    :>ocfé(e; 
et  raveuglemeiit  de  tous,  de  se  pet*suader  qu'ils 
pouiTODt  accomplir  cet  objet  désiré  par  le  moyen 
des  principes  révolutionnaires  sans  exposer  leur 
propre  position  sociale,  est  inconcevable.  C'est 
la  farce  que  Ion  voit  jouer  maintenant  en  Fran- 
ce,  par  les  Doctrinaires  et  les    nuances  qui   les 
suivent  de  près,  comme  le  Tiers  Parti,  elc.  ,  et 
dont  la  chute  inévitable,  en  dépit  de  tout  ce  qui 
se  fait  et  se  fera,  deviendra  peut-être  une  leçon 
salutaire  pour  les  générations  futures.  Guidées 
par  ce  principe  ambitieux ,  ce  désir  de  s'élever, 
les    personnes  opulentes   et    celles  des  hautes 
Classes  bourgeoises ,  réclament  les  secours  du 
Libéralisme  pour  se  défaire  de  la  Noblesse ,  et 
elles  s'imaginent  bonnement  que  ce  but  une  fois 
atteint,  les  autres  Classes  de  la  société,  satisfai- 
tes de  cet  heureux  changement ,  applaudiront  à 
leurs  succès,  et  que  pour  le  reste ,  tout  marchera 
dans  le  cours  ordinaire ,  avec  le  fils  du  Négociant 
Ambassadeur,  le  fils  du  Banquier  Chambellan  et 
le  fils  du  Médecin  Grand  Veneur.  Les  Membres 
de  cette  haute  Bourgeoisie,  qui  par  leurs  connais- 
sances, leur  éducation ,  leurs  propriétés  se  croient 
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si  supérieurs  el  se  trouvent  si  maltraités ^  |)arce 
qu'ils  n'occupent  que  le  second  ou  le  troisième 
rang  et  parce  que  le  premier  est  accorde  a  la 
Naissance,  pur  efTet  du  hasard,  disent -ils,  ou- 
blient que  c'est  l'elTet  du  pur  hasard  aussi  qui  les 
a  placés  eux-mêmes  dans  la  position  où  ils  se 
trouvent,  tandis  qu'ils  pourraient  très-bien  avoir 
été  nés  dans  cette  Classe  qui  fournit  les  garçons 
boulangers ,  les  garçons  menuisiers,  les  chiffon- 
niers et  peut-être  moins  encore.  Aussi ,  bornant 
leurs  idées  libérales  à  détruire  la  Noblesse  afin  de 
laremplacer,  ils  prétendent  que  ceci  accompli,  dès 
lors  l'égalité  de  rang  la  plus  parfaite  existe  au 
milieu  de  l'inégalité  la  plus  révoltante  et  la  plus 
ridicule;  ils  parlent  de  siècle  des  Lumières ,  de 
Doctrines  libérales ,  promettent  beaucoup  et  ne 
tiennent  rien;  et  de  même  que  la  Constitution 
de  1793 ,  la  seule  confornie  aux  principes  révo- 
lutionnaires et  philosophiques  de  1789,  qui  fut 
proclamée  pour  être  immédiatement  suspendue 
pendant  la  guerre,  pour  faire  place  à  la  terreur,  ils 
professent  les  opinions  les  plus  démocratiques  ^ 
mais  en  su:^pendentlese(Tets;  ils  prétendent  que  le 
temps  n'est  |)as  encore  venu,  et  en  attendant  qu'il 
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vienne ,  ils  agissent  dans  un  sens  conlraii*e  et  en 
opposition  directe  avec  le  système  qu'ils  ont 
proclamé.  Aussi  personne  ne  les  croit  :  l'impulsion 
donnée  à  la  machine,  elle  va  son  train,  les  obsta- 
cles que  Ton  tâche  d'opposer  à  sa  marche  embar- 
rassent, il  est  vrai,  pour  un  temps,  ils  relardent  son 
progrès,  mais  brisant  avec  éclat,  Ton  croule 
bientôt  comme  on  a  fait  crouler  les  autres. 

Les  Classes  delà  Bourgeoisie  intermédiaire rai« 
sonnent  à  peu  près  dans  le  même  sens  que  celle» 
plus  élevées ,  avec  cette  différence  qu'elles  sont 
persuadées  de  faire   partie    du  premier   degré 
social  et  que  le  refus  de  les  y  admettre  exige 
certainement  une  régénération  libérale.  La  petite 
Boui^eoisie  voit  les  choses  à  peu  près  de  la  même 
manière  ,  mais  elle    ne   conçoit   pas  pourquoi , 
ceux  qui   vendent  en  détail  ne   seront  pas  les 
égaux  de  ceux  qui  vendent  en  gros;  persuadée 
de  la  grande  vérité  si  conforme  aux  Lumières  du 
siècle,  que  la  Noblesse   et  la  Fortune   sont  les 
purs  effets  du  hasard ,  elle  trouve  aussi  que  la 
circonstance  d'avoir  un  grand  magasin  ou  une 
petite  boutique  est  absolument  une  chance;  elle 


n 
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prétend  donc  que  la  plus    parfaite  égalité  doit 
exister  dans  le  G>mn[ierce,  profession  qui  suivant 
les  Philosophes  du  dernier  siècle ,  honore  Thom- 
me  parce  qu'elle  est  la  plus  utile  à  la  société,  et  elle 
conclut  de  là  philosophiquement  et  libéralement 
que  toute  distinction  qui  n'en  admet  pas  les  Mem- 
bres parmi  les  Mandarins  de  la  première  Gasse,  est 
un  leste  de  l'ignorance  des  siècles  barbares  et  de 
la  féodalité  du  Moyen  Age.  Mais  une  fois  admise 
au  premier  rang,  elle  désire  aussi  fermer  la  bar- 
rière des  distinctions  au  Peuple,  dont  les  idées, 
les  sentiments,  les  manières  sont  peu  convenables, 
ajoute-t-elle,  pour  être   compris  dans  la  haute 
Gasse  éclairée  de  la  Société,  dont,  bien  entendu , 
ceux  de  la  petite  Bourgeoisie  sont  Membres.  Les 
droits  de  ces  derniers  sur  la  Classe  ouvrière  sont 
incontestablement  établis:  i."^ parce  qu'ils  pren« 
nent  leur  vin  dans  une  autre  espèce  de  verres, 
et  le  thé  dans  d'autres  espèces  de  tasses  que  les 
Classes  inférieures;  a.^  parce   que  leur  cafetière 
est  intacte   tandis  que  celle  du  Peuple  souvent 
ne  l'est  pas;  3.»  que  leurs  chaises  sont  brunies, 
tandis  que  celles  des  Classes  indigentes  sont  en 

bois  blanc;  4.^  qu'ils  ont  de  meilleurs  matelas; 

33 
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5/  parce  que  généraleinent  y  mais  surtout  le 
clinianolie  ils  ont  deux  ou  trois  plats  à  leur 
iliner,  tandis  que  les  Gens  du  Peuple  mettent 
tout  leur  repas  dans  un  seul  plat,  ou,  ce 
i{ui  rend  la  diflerence  encore  bien  plus  sensible, 
dans  une  gamelle.  Mais  le  Peuple,  qui  s'embarrasse 
fort  peu  de  tous  ces  raisonnements  qu'il  regarde 
comme  aristocrates,  ultra-royalistes, et  qui  nevoil 
que  rÉgalité  de  l'Homme  et  la  Souveraineté  du 
Peuple  élevées  en  principe  ,  en  dépit  de  tous  ces 
arguments ,  réclame  son  droit  et  sentant  qu'il  à 
deux  bras, aussi  bien  que  ceux  de  la  Classe  élevée  et 
des  Classes  intermédiaires  et  généralement  plus 
vigoureux  qu'eux ,  il  s'en  sert  pour  tout  renverser: 
et  toutes  les  théories  et  tous  les  sopbismes  succom- 
bent sous  le  poids  de  sa  force  pour  le  voir  régner 
à  son  tour.  Je  sais  que  Ion  me  dira ,  et  avec  rai- 
son, que  le  Peuple  ne  règne  jamais  et  excepté 
quelques  moments  d'effervescence  durant  l'émeu- 
te, qu'il  est  conduit  par  des  meneurs  qui  lui 
font  faire  ce  qu'ils  veulent  et  gouvernent  en  son 
nom;  mais  les  secousses  qui  ont  précédé  et  qui 
ont  déplacé  les  Classes  supérieures  pour  les  rem- 
placer par  relies  qui  les  suivent  immédiatement, 
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ne  sont-elles  pas  aussi  Touvrage  des  itilrigauls, 
qui  flattent  les  passions  pour  parvenir  au  milieM 
d  un  ouragan  politique  qu'ils  produisent  ?  J'ad- 
mets que  les  maux  qui  naîtront  d'une  révolu- 
tion seront  moins  grands ,  en  proportion  que  la 
Classe  à  la  tête  du  mouvement  est  plus  élevée  « 
mais  la  progression  est  là ,  elle  est  inévitable^ 
et  il  est  important  de  le  savoir  et  de  l'avoir 
toujours  présent  k  la  mémoire.  Une  fois  le 
seuil  franchi  par  l'abolition  de  la  Noblesse, 
c'est  le  premier  pas  qui  doit^  de  révolution 
en  révolution,  conduire,  au  règne  du  Peuple , 
qui  ne  sera»  lui-même,  que  l'avant-garde  du 
despotisme  militaire,  et  c'est  parce  que  les 
temps  ont  changé,  comme  vous  le  dites  très- 
bien,  qu'il  doit  infailliblement  en  être  ainsi ,  et 
plulot  à  noire  époque  ,  que  dans  les  siècles  qui 
lont  précédée- 

Pour  les  ambitieux  et  les  intrigants,  comme  les 
principes  libéraux  sont  la  graine  dont  ils  atten- 
dent la  moisson ,  et  que  tout  ce  qui  se  fait  ne  se 
fait  que  pour  eux ,  il  ne  reste  que  la  sévérité  et  le 
châtiment  pour  les  contenir.  Si   entre  eux  il  se 
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trouvait  quelques  uns  qui  fussent  pourtant  moins 
enracinés  dbins  le  mal  et  sur  lesquels  le  raisonne- 
ment  pouvait  encore   avoir  quelque  efiet,  je 
m'adresserai  à  cette  partie  plus  saine,  pour  leur 
bire  entrevoir  la  fausse  direction  qu'ils  prennent 
pour  atteindre  leur  but  d'agrandissement.  N'est* 
il  pas  certain  qu'une  Révolution ,  qui  égalisera 
toutes  les  conditions  sociales,  quand  elle  vous 
placerait  pour  le  moment  en  tète  de  la  Commu* 
nauté,  ne  doit  pas  moins,  par  son  principe,  être 
contraire  à  toute  élévation  durable,  et,  par  consé* 
quent ,  être  peu  favorable  à  vos  enfants  qui  se 
trouveront  confondus  dans  la  masse  du  Peuple  ? 
Un  avancement  régulier,  qui  vous  fera  conseil 
ver    le    rang  auquel    vous   êtes    monté  ,    ne 
vous  sera-t-il  pas  plus  désirable ,  comme  plus 
avantageux  à  votre  famille  ?  Les  Gouvernements 
réguliers  tels  que  la  croissance  assurent  à  l'hom- 
me la  hauteur  qu'ils  lui  procurent;  les  troubles, 
enfants  du  Libéralisme ,  ne  fournissent  que  des 
échassesà  leurs  protégés;  elles  les  élèvent  pour  un 
moment,  mais  dans  uneposition  précaire,  toujours 
au   risque  de  tomber  et  de  se  blesser,  ils  se 
trouvent  bientôt  réduits  à  les  remettre  à  leurs 
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successeurs,  et Hnsiant qu'ils  en  sont  prives,  ils 
perdent  l'élévation  factice  qu'elles  leur  don- 
naient. 

Ce  sont  les  ambitieux,  les  gens  qui  dési- 
rent parvenir,  qui  devraient,  plus  que  tous  les 
autres,  chérir  la  distinction  nobiliaire,  Institu- 
tion qui  seule  peut  donner  de  la  stabilité  à 
leur  besoin  d'élévation  et  assurer  à  leurs  des- 
cendants le  Rang  qu'ils  ont  acquis;  car  il 
est  bien  certain  que  l'absence  d'une  Classe  dis- 
tinguée par  la  Naissance  doit  rendre  leurs 
soins  infructueux,  et  leurs  succès  inutiles; puis- 
que leurs  enfants  et  leur  postérité  ne  pour- 
ront en  profiter.  Il  est  surprenant  que  cette  idée 
si  palpable  et  si  fort  dans  leur  intérêt  ne  leur  soit 
jamais  venue,  d'autant  plus  qu'elle  offre  une  es- 
pèce d'apologie  à  leur  vue  d'agrandissement ,  qui, 
détachée  de  son  égoîsme,  semble  n'être  stimulée 
alors  que  par  la  tendresse  qu'ils  portent  pour 
leurs  enfants ,  dans  le  noble  but  de  leur  donner 
une  position  distinguée  dans  la  Société  et  de  la 
procurer  de  même  à  leur  postérité;  ces  considé- 
rations ne  devraient  -  elles  point    les  induire  à 
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repousser  la  main  destructive  sur  un  objel  qui 
seul  peut  consolider  leur  ouvrage? 

Envisageons  maintenant  la  question  sous  un 
autre  point  de  vue,  présentons  à  ces  agitateurs 
politiques  les  dangereux  écueils  de  cette  mer  ora- 
geuse où  ils  vont  s'embarquer  :  pour  un  avenlu- 
rier  politique  qui  réussit  dans  les  insurrections 
populaires,  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  succom- 
bent, et  tombent  sousles  coups  du  désordre  qu'ils 
occasionnent?  dans  les  Révolutions  qui  ont  été 
couronnées  du  plus  brillant  succès,  n'est-il  pas 
rare  de  voir  les  instigateurs  profiler  des  avanta- 
ges qu'elle  procure?  Ne  sont-ce  pas  ordinairement 
des  individus  inconnus  au  commencement  des 
troubles,  que  les  circonstances  portent  en  avant 
dans  son  progrès ,  qui  en  profitent ,  tandis  que  les 
premiers  moteurs  sont  le  plus  souvent  sacrifiés 
et  tombent  victimes  des  commotions  qu'ils  ont 
excitt^  ?  Mirabeau  et  Robespierre  n'ont  travaillé 
que  pour  Buonaparte.  Hambdeo ,  le  Comte  d'Es- 
sex  et  tant  dautres  que  pour  élever  Cromwel. 
Alovaudre  savait^l  qu'il  ue  faisait  des  conquêtes 
que  |H>ur  ses(^uèrau\  et  que  ses  victoires  devaient 
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causer  la  destruction  de  sa  Racep  lies  pre- 
miers Césars  ignoraient,  lorsqu'ils  flattaient 
rarmée^  que  la  troupe  imposerait  des  lois  à  leurs 
Successeurs.  Camille  Desmoulins,  qui  le  premier 
prit  la  cocarde  tricolore,  le  jour  qui  précéda  la 
prise  delà  Bastille,  se  doutait-il  qu'il  serait  guillo- 
tiué  dans  le  cours  de  cette  Révolution  ?  Quand 
Rolland  fut  présenté  parDumouriez  à  Louis  XVI, 
lors  de  son  avènement  au  Ministère,  ce  Républi- 
cain  eut  Tinsolcute  bêtise  de  paraître  devant  le 
Roi  en  habit  noir  avec  dès  rubans  aux  souliers, 
sans  boucles ,  et  les  cheveux  sans  poudre  ;  dans  le 
progrès  d'une  Révolution  dont  il  précipitait  la 
marche  ,  s'imaginait  -  il ,  qu'avant  deux  ans,  sa 
femme  serait  guillotinée,  et  qu'il  commettrait 
un  suicide  pour  échapper  au  même  sort.  Lord 
Hastingsqui,  par  animosité  contre  la  Reine,  veuve 
d'Edouard  IV ,  soutint  l'usurpateur  Richard  III, 
fut  accusé  avec  cetle  même  Reine  et  Jane Shore par 
ce  même  Prince  Richard  III ,  de  sorcellerie  et  fut 
décapité  par  son  ordre  (i).  Buckingham ,  auquel 
cet  usurpateur  était  principalement  redevable  de 
la  Couronne,  et  qui  depuis  fut  le  principal  com- 
plice de  ses  crimes  eut  le  même  sort,  et  souffrit 
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par  les  ordres  de  ce  Roi  la  peine  capilale 
à  Salisbury.  Sir  William  Calesby,  qui,  pour  com- 
plaire au  même  tyran ,  trompa  Haslings ,  savait- 
il  qu'il  allait  lui-même  avoir  la  tête  tranchée,  com- 
me cela  eut  lieu  bientôt  après  à  Licicester.  Lisez 
l'Histoire  des  guerres  civiles  en  France  sous 
François  11  et  Charles  IX  (aj,  vous  y  verrez  le  Roi 
de  Navarre,  Antoine  de  Bourbon ,  mourir  en  iS6a 
d'une  blessure  reçue  au  siège  de  Rouen  ;  le  Maré- 
chal de  Saint-André  tué  à  la  bataille  de  Dreux, 
qui  se  donna  la  même  année;  le  Connétable  de 
Montmorenci  recevoir  une  blessure  mortelle  dans 
TafTaire  de  Saint-Denis  en  1567  qui  le  conduisit 
au  tombeau  ;  Stuart  qui  avait  tué  le  vieux  Con- 
nétable, être  tué  lui-même  à  Jarnac,  et  dans  cette 
même  bataille,  le  Prince  de  Condé,  d'abord 
blessé, être  pris  et  assassiné  par  Montesquiou, 
qui,  lui-même,  quelque  temps  après,  périt  au 
siège  de  Saint  -  Jean  d'Angeli.  Vous  y  verrez 
l'Amiral  Goligni  une  des  victimes  de  la  Saint- 
Barthélemi,  et  Besme,  son  assassin,  être  pris 
et  recevoir  le  châtiment  qu'il  méritait,  Guise 
assassiné  par  Poltrot  et,  enfin,  de  tous  les 
Chefs  ,  le    Duc    de  Mayenne  être   le  seul    qui 
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échappe  à  uoe  fia  prématurée  et  mourir  en 
1611  de  la  fièvre.  Les  Parlementaires,  lorsqu'ils 
refusèrent  d'enregistrer  le  timbre  et  réclamè- 
rent avec  véhémence  que  Ton  assemblât  les 
États  Généraux,  connaissaient  *  ils  les  suites 
de  cet  appel  indiscret  ?  ont  -  ils  gagné  par 
la  Révolution?  Le  Conseiller  d'Eprémesnil  qui, 
lorsque  la  Liberté  fut  accordée  aux  Protestants , 
croyant  obéir  à  une  inspiration  divine,  prit 
l'image  du  Christ  disant  qu'on  le  crucifiait  une 
seconde  fois ,  se  doutait-il  que  ces  États Oénéranx 
qu'il  demandait  avec  tant  d'ardeur,  devaient 
détruire  la  Religion  Catholique  en  France  ?  Ce 
Conseiller  qui  lui  répliqua  si  sagement:  <c  La  Pro* 
n  vidence  punira  vos  Junestes  conseils  ^  en  exau-^ 
•  çûJit  vos  vœux  ;  »  n'avait  -  il  pas  raison  ;  mais 
fut*il  écouté? le  crut-on  ?  À-t-on  écouté  cet  autre 
Conseiller  qui  observa  le  peu  de  bien  qui  était 
jamais  provenu  à  la  France  des  Étals  Généraux 
ne  lui  répondit-on  pas  :  «  Les  temps  sont  bien 
»  changés!  »  Ce  sont  les  mêmes  paroles  que  vous 
pous  répétez  aujourd'hui;  eh  bien!  étaient-ils cban-* 

gés  à  cet  égard,  voyez  ce  qui  en  est  advenu  !  Le 
Clergé  ,  dans    une  réclamation  contré  l'édit  de 
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la  Cour  plénière ,  rappela  au  Roi  la  promesse 
d'assembler    les  États  Généraux  ,  ils  trouvaient 
l'espace    de    cinq    ans  qu'on    avait    fixé    trop 
long.  Quel  était  donc,  dit  Lacretelle  J'esprît  de 
vertige  qui  se  répandait   entre  tous  les  adver- 
saires du  Gouvernement  (3)?  Les  Girondins  qui 
furent  la  cause  des  massacres  du    lo  août,  se 
crurent  affermis  le  ai  janvier  parle  meurtre  du 
Roi  martyr  y  le  vertueux  Louis  XVI ,  eh  bien  !  le 
a    Juin    1793  f  ils    tombèrent   eux-mêmes,    et 
leurs  Chefs  périrent  sur  les  échafauds  ou  furent 
assassinés.  C'est  ici  que  je  m'arrêterai ,  disait  le 
présomptueux  Necker.  Le  pouvait-il?  Ne  voyons- 
nous  pas  Mounier  condamner  le  sf^rment  du  Jeu 
de   Paume  que  lui  •  même  avait  provoqué.  (4) 
Regardez  la  liste  de   ceux  qui  ont  prêté  ce  fatal 
serment;  voyez  leur  sort ,  et  vous  trouverez  que 
la  grande  majorité  a  péri  par  une  mort    vio- 
lente et  a  expié  sous  la  guillotine,  ou  sous  le 
couteau    de    l'assassin,  cet    acte  de  rébellion. 
Tout  cela  n'offre-t-il    pas  matière  à    réflexion? 
ne     doit-il    point    rendre    l'homme    prudent, 
circonspect ,    cela    ne    doit-il    pas   retenir    le 
père  de  famille  et  l'empêcher  de    s'embarquer 
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"Uns    ane     expédition    aussi 


% 


->  trouvait  des  terres 


%  ^rner,  et  voguer  vers 

^^  est  plus  possible  )  une  fois 

^youvez  plus  i*eculer  ,  vous  êtes 
^Igré  vous  par  le  courant.  L'ambi- 
gu liou  de  rechercher  son  avancement 
^ans  les  troubles  ^  dans  les  révolutions ,  et  dans 
les  Doctrines  dangereuses  du  Libéralisme  qui 
les  produisent ,  ne  ferait-il  pas  mieux  d'essayer 
ce  que  la  fidélité,  ce  que  le  devoir  envers 
Dieu ,  envers  son  Roi ,  envers  son  Pays ,  envers 
l'humanité  peut  offrir.  Si  le  rang  qu'il  obtien- 
dra est  moins  élevé,  il  sera  plus  durable;  le 
chemin  moins  glissant  lui  promet  une  exis- 
tence plus  heureuse,  et  surtout  plus  honora- 
ble; son  industrie,  son  activité,  son  talent, 
dirigés  vers  la  loyauté,  lui  procureront  des 
fruits  plus  doux  que  ceux  qu*îl  recueille  dans 
la  rébellion.  Peut-être  le  premier  de  sa  famille, 
il  ouvrira  la  carrière  où  sa  postérité  péné- 
trera, animés  par  son  exemple,  dirigés   par  sa 
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CONCLUSION. 


El  Cardenal  Mazariu  Cienc   uo  gran  defecto   en  politka 
qoe  en  cl  querer  siemprc  cogaiiar. 

Doit  Luis  Lopr2  di  II'abo. 


..Eu  Conclusion  de  ce  que  nous  avons  énoncé 
nous  récapitulerons  succinctement  le  système  de 
Gouvernement  qui  nous  semble  le  mieux  adapté 
pour  régir  la  société^  système  qui  assure  de  la 
stafaâUté  à  l'État  et  qui  promet  de  grandes  libertés 
ainsi  qu'une  grande  indépendance  à  Tindividul 
Pour^  atteindre  dès  objets,  si  désirables  nous 
avons  préféré  la  Monarchie  constitutionnelle  avec 
deux  Chambres  y  dont  la  Première  sera  en  partie 
du  moins  héréditaire  ,  et  la  Seconde  composée 
de  députés  représentant  les  intérêts  de  la 
nation  et  non  pas  sa  population  (i).  JNous  récla- 
mons aussi  l'Hérédité  de  la  Couronne,  principe 
dWdre  et  de  tranquillité ,  et  c'est  pour  répondre 
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plus  efficacement  à  ces  objets  que  nous  désirons 
(|ue  la  succession  au  Trône  soit  restreinte  aux 
mâles  de  la  Maison  régnante,  et  que  seulement 
dans  le  cas  d'extinction  des  mâles  de  cette 
Maison  elle  passât  aux  princesses  du  sang  royal , 
c'est-à-dire  à  la  plus  proche  parente  du  Roi 
défunt ,  le  dernier  de  sa  race,  (a) 

Nous  insistons  sur  l'existence  d'une  Noblesse, 
dont  nous  faisons  sentir  toute-  l'importance 
et  dont  nous  fixons  les  prérogatives  honorifi- 
ques et  constitutionnelles,  de  manière  à  conten- 
ter les  Membres  de  ce  Corps ,  sans  avoir  recours 
à  des  distinctions  offensantes  pour  les  autres 
Classes  de  la  Communauté ,  dont  celle  de  la  For- 
ttme ,  par  notre  organisation ,  obtient  une  grande 
influence  et  même  la  principale,  dans  le  choix 
des  Députés  à  la  Seconde  Chambre.  Nous  dési- 
rons de  même  faire  valoir  les  titres  du  talent , 
par  rétablissement  d'un  Corps  de  l'Intelligence, 
composé  d'Auteurs,  de  Gens  de  Lettres  et  des  per- 
sonnes adonnées  aux  Sciences;  ils  formeront  une 
Aristocratie  du  mérite  intellectuel,  qui  obtiendra 
une  existence  politique  aussi  bien  que  la  Classe 
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nobiliaire;  par  soq  établissement  nous  désirons 
assurer  aux  Gens  distingués  par  leur  talent  /ces 
attentions  et  cette  déférence,  malheureusement 
si  négligées  à  notre  époque ,  et  pourtant  si  essen- 
tielles au  bien-être  de  la  société. 

Nous  avons  osé  réclamer  pour  la  Haute  Intelli* 
gence  la  préférence  aux  Emplois  et  aux  Charges 
publiques,  toutes  les  fois  que  les  connaissances 
possédées  par  des  hommes  supérieurs  sont  celles 
requises  pour  les  remplir;  placés  à  la  tète  de  leurs 
semblables  par  le  Roi  des  Rois,  les  Princes  peuvent- 
ils  les  méconnaître;  doivent-ils  compromettre  leur 
réputation ,  exposer  la  félicité  de  leurs  Peuples , 
pour  complaire  aux  vues  étroites  de  quelques  in- 
dividus qui  les  entourent,  et  qui  probablement  ne 
les  éloignent  que  parce  qu'ils  redoutent  leur  supé- 
riorité intellectuelle.  Nous  avons  basé  l'éducation 
sur  la  Religion  et  sur  lerespectdù  aux  Supérieurs; 
car  toute  Éducation  qui  n'est  pas  fondée  sur  ces 
deux  principes  doit  devenir  nuisible  à  la  Commu- 
nauté et  étrecontraireà  son  repos;  tout  Ouvrage  qui 
n'inculque  point  ces  sentiments,  sera  par  consé- 
quent soigneusement  évité  dans  l'Enseignement , 
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ei  les  Ouvrages  qui  contienueiit  des  maximes  cou* 
Iraires  à  la  Religion  el  aux  dlslinclions  sociales, 
devront  être  invariablement  rejetés  comme 
|>emicieu!i.  Les  instituteurs  et  les  Professeurs  qui 
|)asserout  toujours  un  examen ,  seront  surtout 
exempts  de  ces  chimères  libérales  telles  que 
régalité  de  condition  et  cette  aversion  contre  la 
Noblesse  et  le  Gergé. 

Ce  sont  les  soins  que  le  cultivateur  donne 
à  sa  terre ,  qui  seuls  peuvent  lui  promettre 
une  abondante  récolte,  les  cbamps  neiges 
n^oiTrtront  jamais  une  riche  moisson  ;  c'est 
dans  rinstruction ,  dans  Téducation  que  le  Gou- 
vernement doit  chercher  à  former  Fc^intoD; 
elles  sont  la  source  du  mal  ou  du  bien ,  et  tant 
qu'elles  seront  corrompues  et  vicieuses,  les  géné^ 
rations  he  succéderont,  mais  inoculées  dès  leur 
eniance ,  elles  présenteront  toujours  les  mêmes 
maladies,  les  mêmes  erreurs,  peut  -être  sous 
diftëreutes  formes,  mais  le  mal  sera  tou- 
(ours  la. 

L  autorité  ne  peut  user  de  trop  de  précautions 


daiis  ie  choix  de  ceux  qu'elle  charge  de  la  direc- 
tion d'une  branche  aussi  importante  pour  T'État 
que  ne  Fesl  rEnseignement ,  dont  l'avenir ,  le 
bonheur  ou  le  malheur  du  Peuple  souvent 
dépend. 

Une  partie  de  l'éducation^  fort  négligée  de 
nos  jours  ,  c'est  cette  politesse  ,  cette  aHabilité^ 
celte  prévenance  qui  rend  les  relations  sociales 
si  agréables,  et  qui  sont  toutes  si  indispensables  à 
rbomme,  quelle  que  soit  sa  position ,  quelque  soit 
son  rang  dans  le  monde.  Le  peu  de  connais- 
sance scientifique  acquise  aux  écoles,  par  les 
Classes  inférieures,  leur  vaut-elle  l'habitude  de  ce 
ton  respectueux  envers  ceux  qu'il  a  plu  à  l'Éter- 
nel de  placer  au-dessus  d'eux,  vaut  -  elle  cette 
soumission  qui,  dirigée  par  le  devoir,  dénuée  de 
toute  bassesse,  les  élève  dans  l'estime  publique^ 
et  contribue  à  leur  repos  et  à  leur  bonheur. 

Je  ne  prétends  pas  que  l'on  fasse  de  l'Artisan  ou  du 
Villageois  un  Marquis  français,  un  homme  de  Cour, 
mais  il  serait  possible,  il  serait  désirable  même  qu' 
on  le  rendit  raoius  rude,  plus  conciliant  et  dè&  sa 
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plus  tendre  eufaiice  qu'on  raocoutuinàt  à  être 
respectueux  envers  ceux  placés  au*-dessus  de  lui  ^ 
hoonéte  avec  ses  égaux  et  afiable  avec  ses  infé- 
rieurs. On  pourrait  aussi  corriger  cette  arrogance , 
ce  sot  esprit  (l'indépendance  qui  rend  malhonnête^ 
souvent  impertinent  dans  la  crainte  de  témoi- 
gner aux  autres  le  moindre  égard,  esprit  qui  gagne 
toutes  les  Classes,  et  dont  malheureusement  les 
plus  élevées  ne  sont  pas  exemptes  de  nos  jours. 

On  parle  beaucoup  de  rinstruclion ,  mais  Tins- 
truction  mal  dirigée  peut  devenir  nuisible  à 
celui  qui  la  reçoit;  le  maladroit  se  blesse  avec 
l'outil  dont  rhabile  ouvrier  sait  faire  usage.  L'art 
de  savoir-vivre,  utile  à  tout  le  monde,  vaut  bien 
aux  Classes  inférieures  et  même  aux  moyennes,  la 
connaissance  que  la  Rhétorique  est  l'Art  de  bien 
parler;  que  la  Chronologie  est  la  science  des  dates; 
que  Cyrus  fonda  la  Monarchie  des  Perses ,  et  Ale- 
xandre celle  des  Macédoniens;  que  la  Terre  tourne 
autour  du  Soleil  au  lieu  que  Ptolomée,  toutsavant 
qu'il  était,  croyait  que  le  Soleil  tournait  autour 
de  la  Terre,  et  tant  d'autres  instructions  superfi- 
cielles qui  au  fond  ne  rendent  l'homme  ni  plus 
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savant,  ni  metUeuiv  Diôgèoe  ^  d|in$  ^on  tobjoeau». 
éfait  un  philosophe,  un  hooinie  doué  d'umnérite 
supérieur  ;  mais  Diogène  n'était ,  pa$  ub  hpoime 
civilisé.  Lorsque  je  vois  les  éièvesi  d'Un  Inislitut, 
d'un  Collège,  d'une  Université;  dégliger  leur 
toilette  et  leur  personne;  lorsque  je  vois  les 
jeunes  gens  attachés  à  ces  établissements,  inso- 
lents, manquant  de  respect  à  leurs  Supérieurs  ^ 
méprisant  la  vieillesse,  présomptueux,  arrogants,, 
je  prévois  les  maux  auxquels  sera  e]cpo$ée  la 
génération  future  ;  je  frémis  des  désasti'es  qui 
doivent  provenir  d'une  éducation  si  peu  confor- 
me au  bien 'être  social;  je  me  retire  avec  effroi , 
ce  sont  des  repaires,  me  dis-je,  où  l'on  nourrit 
des  serpents,  auxquels  on  donne  le  don  de  la 
Parole  pour  porier  de  nouveaux  maux  à  l'Uni- 
vers (3). 

Une  autre  remarque  que  je  me  permettrai  de 
faire,  c'est  de  recommander  aux  Gouvernements 
une  grande  franchise  et  une  grande  droiture  dans 
les  transactions  soit  avec  leurs  Sujets,  soit  avec  les 
Puissances  étrangères.  «  Vjà  route  du  Juste  est 
j»  droite,  c'est  un   sentier  étroit  qui  n'a  point 
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»  de  détours ,  Tou  y  marche  en  sûreté  ;  »  a  cbi 
Ésaîe(4).  Sir  William  Temple  observe  que  si  le 
manque  de  foi  est  condamnable  dans  un  Sujet  j 
il  devient  bien  plus  impardonnable  dans  un 
Prince.  Don  Luis  Lopez  de  Haro  observe  que  ce 
qui  le  contrariait  leplusdansles  négociations  avec 
le  Cardinal  Mazarin  était  le  caractère  artificieux 
de  ce  Ministre  y  il  avait  ^  disait-il ,  un  grand  défaut 
en  politique ,  il  cherchait  toujours  à  vous  trom- 
per. MélanthuSi  qui  devait  décider  par  un  com- 
bat singulier  avec  Xantbus,  Roi  de  Béotie,  la 
possession  de  quelques  terres  que  tous  deux 
réclamaient  9  reproche  à  son  adversaire  de  se 
présenter  accompagné ,  et  le  tue  pendant  qu'il 
regarde  derrière  lui  pour  voir  si  on  le  suit.  Me- 
lanthus  a  obtenu  la  victoire  •  par  une  trahison 
abominable  j  il  a  triomphé  ;  est*il  un  grand  Poli- 
tique ?  est-il  un  Héros  pour  cela  ?  Son  nom,  par 
cette  action,  ne  doit-il  pas  être  voué  à  Fexécra- 
tion? 

Si  la  Révolution  des  Trois  Journées  de  i83o 
pouvait  jamais  avoir  fait  des  dupes,  l'illusion 
devait  cesser  l'instant  que  le  Prince  deTalleyraud 
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fut  noinmë  à  la  première  Ambassade;  le  chemin 
droit  est  le  plus  court  en  politique,  comme  il  l'est 
dans  les  Mathématiques,  et  daus  la  politique  il 
est  en  outre  le  plus  sûr.  Laissons  aux  Gouverne- 
ments révolutionnaires  et  séditieux  les  subter- 
fuges, le  mensonge;  les  Rois  légitimes,  les  Gou- 
vernements basés  sur  les  lois  de  la  Nature,  n'en 
ont  pas  besoin;  bâtis  sur  un  roc,  auront-iis  re» 
cours  à  des  fondements  artificieux,  qui  en  dé- 
truiront la  solidité?  La  réputation  de  droiture^ 
d'honneur,  de  franchise  donne  à  un  Gouver-* 
nement  des  avantages  inappréciables  dans  les 
négociations,  que  la  fraude  et  l'intrigue  lui 
promettront  en  vain. 

Le  Père  Marîana  prévoit  la  chute  de  sa  Nation , 
d'autant  plus,  dit-il,  qu'elle  se  rend  odieuse  aux 
autres  par  l'orgueil  et  l'inflexibilité  de  ceux  qui 
la  gouvernent  (5)» 

Monarques ,  suivez  les  leçons  de  l'illustre  Fé* 
oélon,  éloignez  les  flatteurs,  ou  ce  qui  vaut 
peut-être  encore  mieux,  écoutez-les  avec  cette 
précaution  que   la  sagesse  vous  prescrit.  «Dès 


—  280  — 

»  qu'on  oe  parle  qu'à  un  pelit  nombi*e  des  gens, 
i  on  s  engage  à  recevoir  toutes  leurs  passions  et 
»  tous  leurs  préjugés;  les  bons  mêmes  ont  leurs 
9>  défauts  et  leurs  préventions,  i»  a  dit  l'Arche- 
vêque de  Cambray  (6).  Le  véritable  ami  est  rare- 
ment adulateur,  et  c*est  l'approbation  des  gens 
estimables  seule,  comme  l'observe  Pline,  qui 
peut  nous  flatter;  les  Rois  doivent  être  bien  con- 
vaincus qu'une  action  blâmable  dans  un  Individu 
Test  aussi  dans  un  Souverain.  Princes!  recherchez 
surtout  l'intelligence,  les  Gens  de  Lettres,  les 
Gens  distingués  par  leur  mérite  et  ceux  distin- 
gués par  leur  désintéressement,  par  leurs  vertus^ 
ces  derniers  ne  se  trou  vent  qu'en  petit  nombre,  les 
premiers  sont  rares;  si  le  don  du  talent  et  de  la 
vertu  se  trouvent  réunis,  ce  sont  des  trésors 
inappréciables  dont  la  possession  ne  doit  pas  être 
négligée.  Que  les  Dinocrates  ne  soient  pas  obli*^ 
gés  de  prendre  le  costume  d'Hercule  pour  se 
faire  connaître  aux  Alexandres  ;  la  perte  d'un  seul 
individu  a  souvent  coûté  cher  aux  Princes  et 
aux  Pays;  tous  les  Coriolans  ne  se  laissent  pas 
fléchir  par  les  larmes  de  leur  mère;  Louis  XIV 
perdit    bien    des   batailles  le  jour    qu'Eugène 
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abandonna  le  territoire  français.  Le  jardinier  en 
soignant  les  arbres,  les  plantes  qui  portent  les 
meilleurs  fruits,  les  plus  belles  fleurs,  embellit 
son  jardin  et  augmente  son  revenu;  s'il  les  négti* 
geait  pour  s'attacher  à  ceux  moins  favorisés  par 
la  Nature,  il  perdrait  son  temps,  et  s'il  périssait 
de  misère ,  nele  méïiterait-il  pas(7)? 

Cette  jalousie  contre  les  Étrangers  tanfen  \o^ 
gue  à  notre  époque,  parce  que  le  vif  sentiment 
qu'inspire  le  mérite  est  éteint,  pour  faire  place 
à  une  soif  insatiable  de  places,  à  un  vil  intérêt,  est 
encore  contraire  au  progrès  social;  on  ne  refuse 
pas  l'or  de  l'Amérique,  pourtant  si  le  fer  pouvait 
parler,  il  condamnerait  probablement  son  usa- 
ge; les  fruits,  les  plantes  exotiques,  les  manu- 
factures étrangères  sont  accueillies,  estimées, 
mais  on  refuse  les  avis  d'un  Socrate,d'un  Calou, 
Tassistance  d'un  Annibal;  s'il  n'est  pas  né  dans 
un  village  du  Pays.  Siècle  petit!  Siècle  mesquin  ! 
et  TOUS  osez  vous  décorer  du  titre  pompeux  de 
Siècle  des  Lumières!  Maison  va  encore  au  delà, 
on  porte  l'ineptie  jusqu'à  faire  des  Lois  arbitrai- 
res  pour  empêcher   l'indigène  de   s'instruire  à 

36 
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rÉi ranger  et  de  se  perfeclionner  dans  un  Art 
anquel  FÉtal  doit  souvent  son  salut  ;  on  le  menace 
de  ne  plus  le  i^econnattre  parmi  ses  enfants;  on 
le  repoussa  lorsque  par  les  talents  qu'il  aura 
acquis,  il  peut  devenir  le  plus  utile  à  sa  patrie, 
à  laquelle  son  secours  peut  devenir  indispensa- 
ble. Sait-on  qu'à  la  guerre  tout  dépend  sou^ 
vent  d'un  homme  ? 

Lorsqu'on  fait  des  concessions,  accorde  des 
Droits ,  des  Privilèges  à  des  Cultes,  à  des  G>ni- 
munautés,à  des  Sociétés,  etc. ,  il  faut  les  main- 
tenir ^  et  non  ,  par  des  subterfuges  qui  décèlent 
la  mauvaise  foi,  une  politique  étroite,  tâcher  de 
les  éluder.  S'ils  sont  incompatibles  avec  le  repos 
public ,  le  bien-être  social,  la  prospérité  du  Pajs, 
il  ne  fallait  pas  les  avoir  accordés  et  on  doit  les 
annuler;  Tadministration  ne  doit  jamais  être  la 
béte  noire  de  la  Constitution ,  et  être  chaînée 
de  l'odieux  des  exceptions.  Autant  que  la  pru- 
dence le  permet,  les  transactions  du  Gouverne- 
ment doivent  être  publiques,  cette  affectation 
de  secret ,  où  le  secret  n'est  d'aucune  utilité  fait 
inOniment  plus  de  mal  que  de  bien.  Le  Pouvoir 
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doit  dédaigner  ces  menées  sourdes ,  ces  rapports 
douteux.  Iris  décorait  riiorizoïi  de  ses  couleurs 
brillantes  toutes  les  fois  qu'elle  venait  porter 
les  ordres  de  Junon  sur  la  Terre ,  allégorie 
sublime.  Ces  répliques  évasives  que  Ton  reçoit 
en  réponse  d'une  requête  ou  d'une  deman- 
de ,  laissent  à  penser  que  le  refus  est  dicté 
plus  par  le  caprice ,  par  l'intrigue  que  fondé  sur 
des  raisons  valables;  on  peut  se  dispenser  de 
nommer  les  personnes  qui  ont  donné  des  infor- 
mations, et  celles  qui  ont  fourni  les  objections 
pour  ne  pas  accorder  les  grâces  qu'on  sollicite  ; 
mais  if  est  de  la  plus  criante  injustice  de  laisser 
ignorer  à  l'homme  lésé  les  rapports  reçus  contre 
lui,  et  de  ne  pas  lui  faire  connailre  les  molifs 
qui  ont  déterminé  le  refus  qu'il  reçoit:  ils  peu- 
vent être  incorrects,  absurdes;  les  rapports 
reçus  peuvent  même  être  faux  ;  car  les  Ministres 
ne  sont  point  infaillibles,  ils  sont  souvent 
eux-mêmes  induits  en  erreur  par  leurs  subal* 
ternes.  L'équité  ne  demande-t-elle  pas  que  l'on 
puisse  réfuter  ce  qui  a  été  produit  contre  soi,  v 
répondre  du  moins. 
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Les  Rois  doivent  régner^  et  les  AduiiDistration» 
gouverner  avec  équité  et  justice.  Pour  rendre  le 
Peuple  heureux,  les  Princes  doivent  éviter  de  se 
laisser  éblouir  par  les  sophismes  du  Libéralis- 
me,  qui,  sans  produii*e  ni  Liberté,  ni  bonheur  ^ 
jetteront  dans  des  désordres  qui  rendront  le  pou- 
voir absolu  inévitable.  Les  concessions  peuvent 
concilier,  ils  peuvent  aplanir  les  difficultés  pour 
le  moment  ;  mais  les  suites  en  sont  fatales;  c'est 
régner  aux  dépens  de  son  successeur.  Rivarol  a 
dit  que  la  Politique  comme  le  Sphinx  de  la 
Fable  dévore  ceux  qui  n'expliquent  point  ses 
énigmes ,  et  certainement  la  Diplomatie  et  la 
Politique  ont  des  ressorts  multipliés  qui  ne  sont 
point  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  niais  leur 
mécanisme  se  comprend  plus  facilement  si  par  un 
rapprochement  l'on  s'appliqueà  en  approfondir  le 
jeu,  et  à  connaître  le  mouvement  qui  les  met  en  ac- 
tion et  que  par  ce  moyen  on  les  comprenne  mieux, 
parce  qu'on  les  examine  de  plus  près.  Voulez- 
vous  savoir  si  une  organisation  proposée  est 
applicable  au  Gouvernement  d'un  Pays,  si  elle 
est  fondée  sur  des  principes  solides,  si  elle  pro- 
met  durée  y  voyez  l'effet  que  cette  organisation 
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produiiti  dans  ua  ménage  chez  vous,  Tin- 
fluenoe  qu'elle  aura  sur  h  Famille.  Comme  le 
télescope  qui,  en  grossissant  les  objets  ,  les  rend 
visibles  à  la  vue,  et  place  ce  que  vous  désirez 
examiner  dans  une  sphère  plus  à  votre  portée, 
ainsi  plus  rapproché  de  vous,  vous  pourrez  en  ju-^ 
ger  avec  plus  de  précision,  et  si  vous  trouvez 
le  système  proposé  fautif  pour  un  ménage , 
inapplicable  à  la  Famille,  rejetez  -  le  comme 
inapplicable  à  la  Société ,  et  comme  une  intro- 
duction dangereuse;  car  ce  qui  ne  peut  conve- 
nir à  peu  d'individus,  ne  conviendra  certaine- 
ment pas  à  un  grand  nombre  ,  à  un  Peuple  ,  à 
une  Nation.  Lycurgue  répondait  à  ceux  qui  con- 
damnaient ses  Lois,  et  réclamaient  une  plus 
grande  F^iberté.  a  Essayez-le  chez  vous  dans  votre 
ménage.  »  Voulez  -vous  juger.d'une  transaction 
politique  et  voîr  si  elle  est  juste,  équitable^ 
examinez-la  dans  un  horizon  plus  rapproché» 
rapportez-là  à  vous-même  ,  à  vos  transactions 
ordinaires,  considérez  -  la  sans  partialité,  sans 
préjugés,  comme  une  affaire  entre  deux  voisins, 
et  vous  connaîtrez  sa  valeur ,  son  caractère  en 
matières  d'Étal (8). 
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Les  étiquettes  ne  sont  pas  aussi  puériles  que 
les  gens  superficiels*  se  rimaginenl ,  rétiocelle 
produit  souvent  un  embrasement:  rien  n'est  petit 
lorsque  les  conséquences  deviennent  importan- 
tes. «  Retranchez  une  de  ces  pratiques ,  et  (9) 
9  vous  ébranlez  l'État.  Il  est  fort  indifférent  en 
j»  soi  que  tous  les  matins  une  belle-fille  se  lève 
»  pour  aller  rendre  tel  ou  tel  devoir  à  sa  belle- 
n  mère  :  mais  si  l'on  fait  attention  que  ces  prati* 
JD  ques  extérieures  rappellent  sans  cesse  à  un 
«  sentiment  qu'il  est  nécessaire  d'imprimer  dans 
»  tous  les  cœursy  et  <)ui  vade  tous  les  cœurs  former 
»  l'esprit  qui  gouverne  l'empire  ,  l'on  verra  qu'il 
»  est  nécessaire  qu'une  telle  ou  une  telle  action 
»  particulière  se  fasse.  »  Les  costumes  sont  aussi 
trop  négligés  de  nos  jours ,  c'est  encore  un  de  ces 
objets  où  régoîsmcy  des  convenances  personnelles 
ont  prévalu  sur  le  bien  général.  Il  est  de  l'inté- 
rêt des  Rois  ^  des  Princes,  des  Grands  même  de 
maintenir  la  préséance  (10) ,  tout  homme  de 
Naissance,  tout  homme  occupant  une  haute  Place 
dans  l'État ,  tout  homme  de  Fortune  ou  de  Talent 
appartient  de  droit  à  la  Haute  Compagnie  ,  tant 
que  sa  conduite   n'offre    point   d'objections    a 
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Vy  admettre.  Les  coteries  que  le  caprice  dirige , 
où  rHomme  de  Naissance  est  rejeté,  où  les 
Titres  du  Talent  sont  méconnus ,  détruisent 
les  bases  sur  lesquelles  la  société  doit  reposer , 
le  mauvais  esprit  qu'elles  nourrissent,  le  mé- 
contentement qu'elles  suscitent  ne  peuvent 
qu'être  préjudiciables  à  la  Monarchie ,  au  bien 
social.  Rien  ne  doit  être  arbitraire ,  les  Salons  pas 
plus  que  l'État.  C'est  la  Cour,  ce  sont  les  Princes 
et  les  Gouverneurs  dans  les  Provinces ,  qui  doi* 
vent  maintenir  le  Rang  constitutionnel  dû  à 
chacun  dans  le  Pays;  s'ils  négligent  de  le  faire, 
ils  se  repentiront  tôt  ou  tard  d'une  faute  peut-^tre 
commise  par  inadvertance ,  mais  dont  les  suites 
ne  peuvent  que  leur  être  fatales.  La  position 
sociale  ,  le  Rang  d'un  individu  est  une  propriété 
laquelle,  comme  toutes  les  autres  propriétés,  il 
est  du  devoir  du  Gouvernement  non-seulement 
de  respecter,  mais  de  défendre. 

C'est  parce  que  les  temps  ont  changé,  comme 
nous  le  disent  si  bien  les  Libéraux ,  c'est  parce 
qu'une  population  surabondante  dont  les  intérêts 
se  croisent  et  se  choquent  continuellement  pour 
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subvenir  au  besoin  d'uuluxe  souvent  inutile,  mais 
encouragé,  lequel  état  delà  société  alimente  vu 
esprit  d'insubordination  et  de  mécontentement; 
c'est  parce  que  la  rapidité  des  communications  par 
les  roules  améliorées,  les  ponts,  les  canaux,  les 
bateaux  à  vapeur ,  les  cbemins  de  fer  donne  de 
rimportanc^  aux  événements  d'un  village  et  en 
fait,  en  peu  de  semaines,  une  affaire  européenne, 
c'est  pour  toutcela,  qu'il  est  maintenant  nécessaire 
aux  Gouvernements  d^étre  plus  circonspects,  et 
qu'ils  doivent  par  la  publicité  de  leurs  actes  ^ 
par  la  droiture  de  leurs  procédés ,  et  leur  marclie 
ouverte  et  franche,  déjouer  les  machinations  du 
perturbateur  du  repos  public  et  le  réduire  au 
silence.  Avec  ces  précautions  jointes  à  une  sévé- 
rité indispensable,  mais  toujours  dictée  par  ta 
justice^  où  l'on  frappe  les  grands  coupables  pour 
pardonner  aux  dupes,  il  est  à  présumer  que  l'on 
parviendra  à  réprimer  cet  esprit  turbulent  qui 
domine,  et  à  garantir  à  la  société  et  au  Gouver- 
nement cette  tranquillité  si  désirée.  Si  des  trou- 
bles éclatent,  rappelez- vous  la  maxime  de  Fénélon 
«  Punissez-les  »  (les  coupables)»  d'abord  sévè- 
»  reinent.  C'est  une  clémence  que  de  faire  d'abord 
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m  des  exemples  qui  arrêtent  le  cours  des  ini* 
9  quités.  Pour  un  peu  de  sang  répandu  à  propos^ 
»  on  en  épargne  beaucoup ,  et  on  se  met  en 
9  état  d'être  craint  sans  user  souvent  de 
»  r^ueur  »  (ti)- 

On  auteur  fait  la  remarque  (  1 1»)  ,  «  qu'il  n'y  a 
9  ni  force  dans  le  commandement  ni  volonté  dans 
»  Tobéissance,  ■  et  je  dis  qu'il  n'y  a  plus  de 
volonté  dans  l'obéissance  y  parce  qu'il  n'y  a  plus 
de  force  dans  le  commandement.  Le  moindre 
bruit ,  le  moindre  écrit  arrête  l'Adminis* 
tration.  M'  le  Vicomte  de  Ch&teaubriand 
dans  ses  Réflexions  politiques  (i3)y  en  parlant 
des  clameurs  qui  eurent  lieu  en  France,  lors 
du  bannissement  des  régicides ,  nous  apprend 
qu*on  prétendait  qu'ils  étaient  la  sauvegarde  de 
quiconque  avait  participé  aux  troubles,  et  puis  il 
ajoute  dans  la  note.  «  La  plupart  des  régicides  sont 
•  bannis,  et cel  exil,  loin  de  troubler  la  France, 
1»  l'a  remplie  de  joie  et  l'a  rassurée.  Ce  qu'ils  appe* 
»  laient  la  première  phalange  a  été  rompue,  et 
9  malgré  leurs  prédictions ,  le  reste  n'a  point  été 
9  enfoncé  de  toutes  parts.  En  disant  aux  régicides 

3? 
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»  qu'ils  avaient  une  cause  indépendante  de  la 
»  cause  générale ,  j'avais  raison,  comme  Fexpé- 
»  rience  vient  de  le  faire  voir,  et  ils  n'ont  pas 
»  voulu  le  croire.  Les  Révolutionnaires  sont 
»  plus  (aibles  qu'on  ne  peut  le  dire  ;  et  toutes 
»  les  fois  qu'ils  obligeront  à  les  attaquer  en 
»  face,  rien  ne  sera  plus  facile  que  de  les  bri- 
»  ser.  »  Mais  tant  que  les  Gouvernements  auront 
Fair  d'hésiter  et  de  craindre,  tant  que  la  moin- 
dre clameur  des  Républicains  les  intimidera , 
lant  qu'ils  auront  des  complaisances  pour  les 
exigences  libérales ,  on  ne  peut  espérer  aucun 
ordre  de  choses  durable.  Montesquieu  dit:  (i4) 
«  quand, dans  un  Royaume,  il  y  a  plus  d'avan- 
n  tage  à  faire  sa  cour  qu'à  faire  son  devoir ,  tout 
»  est  perdu  :  »  mais  je  dis  que  tout  est  bien 
plus  perdu,  s'il  est  plus  avantageux  d'être  traitre 
que  d'être  loyal  et  fidèle. 

Il  est  triste  de  voir  à  une  époque  où  lavaiv 
cernent  social  a  pris  un  grand  essor,  où  le 
Commerce  considérablement  accru,  en  favori- 
sant le  luxe,  donne  tous  les  jours  de  nouvelles 
jouissances  aux   populations  civilisées,   où   les 
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découvertes  nombreuses  ont  enrichi  les  Sciences 
spéculatives,  où  les  Arts  fleurissent,  où  les 
communications  sont  améliorées,  les  roules 
aplanies,  et  où  les  bateaux  à  vapeur,  rendant  la 
navigation  régulière,  soumettent  les  flots  et  les 
vents  au  joug  du  temps  ;  enfin ,  à  une  époque 
où  les  chemins  de  fer  abrègent  les  voyages  et 
rapprochent,  pour  ainsi  dire,  le  Canadien  du 
citoyen  de  Philadelphie  :  période  où  les  grands 
vices  administratifs  des  anciens  Gouverne- 
ments, résultats  de  la  corruption  des  siècles 
écoulés  ,  sont  abolis  et  que  toul' semble  sourire 
aux  habitants  delà  Terre,  que,  pour  satisfaire 
les  désirs  criminels  de  quelques  ambitieux  qui 
veulent  diriger  le  Vaisseau  de  TÉtat ,  toutes  nos 
espérances  s'évanouissent  et  que  les  Nations  ci  viii-> 
sées,  en  butte  aux  troubles,  se  voient  livrées  à  des 
inquiétudes  continuelles,  déchirées  par  des  guerres 
civiles,  les  suites  de  l'esprit  révolutionnaire  ? 

Peuples,  vos  adulateurs  perfides,  bien  plus  cou- 
pables dans  leurs  desseins  que  ceux  qui  flattent 
les  Rois,  ne  désirent  que  de  satisfaire  leur  ambi- 
tion,  leur  soif  de  Places;  ils  vous  parlent  d'égalité , 
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c'est  Je  pouiroir,  une  supériorité  persoDDelle  qu'ils 
redierchent;  fuyez!  fuyez  ces  amis  dangereux  !  tels 
que  les  Sirènes  ils  ne  tous  attirent  que  pour  vous 
dévorer. 


NOTES 


OK    LA 


CONCLUSION. 


»•••« 


(})  Comme  dam  plusîeun  pays  od  dooae  le  nom  de  Cons* 
titatîon  à  l'œuvre;,  monstrueuse  que  l'on  y  a  créée  sous  l'iu- 
fluence  des  erreurs  libérales,  et  que  l'on  a  soigneusement 
élevée  sur  le  principe  de  l'Égalité ,  il  ne  sera  probablement  pas* 
inutile  de  faire  la  remarque  que  c'est  d'une  Constitution,  basée 
sur  des  Aristocraties  seule  dont  je  veux  parler.  Par  exemple, 
en  Espagne  on  appelle  exclusivement  Constitution  cette  pro- 
duction absurde  de  1813,  ««  Qui  ne  laisse  à  la  Couronne  qu'une 
>  impuissante  autorité  ,  sous  la  contrainte  de  l'action  consCam* 
»jnent  révolutionnaire  exercée,  sans  contre-poids,  par  une 
■  seule  assemblée,  érnavation  périodique  du  suffrage  universel.  » 
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Constitution  qu«  tous  les  chaiigeinents  du  juste  miliun  espa- 
l^uol ,  ue  rendront ,'  pas  plus  que  ne  l*esl  ei  Estalulo  Reaf^ 
capable  d*étre  adaptée  au  Gouvernement  de  TËspaf^ne,  ni 
d'aucun  autre  Pavs. 

(a)  Il  est  clair  qu*en  cas  de  décès  de  sa  plus  proche  parente, 
THérîtier  de  cette  Prîricesse  succédera  par  représenla'ion. 

(3)  Une  précaution  bien  sage  dans  le  Royaume  des  Pavji- 
Bas,  c'est  le  nombre  d'Universités  établies  dans  ce  petit  Royau- 
me. A. vaut  la  séparation  des  Provinces  Méridionales  il  y  en 
avait  six ,  savoir  :  trois  dans  les  Provinces  Septentrionales  ^ 
Leyde»  Utrerht  et  Groningue,  et  liois  dans  celles  Méridionales , 
Louvain,  Liège,  Gand.  Ceci,  en  réduisant  le  total  des  Étudianis 
à  5oo,  600  et  tout  au  plus  à  700  élèves,  dans  chacune,  présente  de 
grands  avantages.  Moins  nombreux ,  leur  instruction  est  plus 
soignée,  et  leur  conduite  n'en  devient  que  plus  l'égulière. 
Loi-sque  le  nombre  des  Étudiants  est  considérable,  ils  sont 
moins  dociles,  sent«nt  leur  force,  ils  sont  naturellement  plus 
portés  à  un  esprit  d'indépendance,  et  plus  exposés,  par  là, 
au  danger  d'adopter  de  fausses  maximes  el  de  faux  principes, 
que  cette  Jeunesse  instruite,  mais  inexpérimentée,  reçoit  assez 
facilement,  souvent  par  caprice,  et  souvent  par  celte  opposition 
naturelle  dans  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  mêlés  dans  les  affaires 
publiques.  Ce<  principes  d'abord  admis  légèrement  sont  ensuite 
défendus  avec  entêtement  par  vanité,  et  le  mal  qui  doit  provenir  à  la 
Nation  de  ce  travers,  dans  les  personnes  qui  ont  reçu  une  éducation 
de  Collège,  est  évident  et  incalculable.  Je  n'ai  aucune  hésitation 
de  dire  que  c'est  à  cette  mesure  du  Gouvernement  de»  Pays- 
Bas,  d'offrir  un  plus  grand  nombre  d'établissements  pour  le 
Haut  Enseignement ,  que  l'on  doit  principalement  attribuer  le 
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bon  esprit  qui  règne  parmi  la  Jeunesse  classique,  s'il  m'est  permis 
de  distinguer  ainsi  les  Étudiants  des  Dniveraités  des  Provinces  du 
Nord  dans  le  Royaume  des  Pays-Bas,  esprit  qui  s'est  manifesté 
d'une  manièrasî  glorieuse  pour  eux  et  pour  leur  Pays,  lora  de  la 
malheureuse  catastrophe  de  i83o,  et  de  la  séparation  des 
Provinces  Méridionales ,  où  Ton  a  vu  cette  vaillante  Jeunesse 
s'enrégimenter  et  marcher  aux  frontières  pour  défendre  le 
Roi ,  la  Patrie  et  Tlndépendance  Nationale. 

Si  les  Étudiants  d'Oxford  et  de  Cambridge  en  Angleterre, 
dont  le  nombre  réuni  est  considérable,  n'ont  pas  partagé  les 
erreurs  de  ceux  des  autres  Universités ,  où  les  Écoliers  sont  ras- 
semblés par  milliers ,  c'est  que  ces  deux  Universités  sont  plus 
ou  moins  sous  la  direction  du  Clergé;  une  prétendue  réforme 
à  cet  égard,  qui  les  placerait  entièrement  dans  les  mains  des 
Laïques,  deviendrait  probablement  dangereuse  pour  cette  Jeu- 
nesse, et  fatale  à  la  Grande-Bretagne. 

(4)  Ésaie,  Chap.  XXVI .  Verset  VII. 

(5)  Historia  General  de  Espana  compuesta  por  el  Padre  Juan 
deMarianadelatompania <ié Jésus ^lÀhvoYl^  Capîtuloprimero» 
Tomo  I.  Madrid  1780. 

(6)  Tétémaquej  Livre  XXIV.  Cet  Ouvrage  contient  tant  de  le- 
^ns  utiles  aux  Princes  qu'ils  devraient  presque  le  savoir  par  cœur* 
Dans  les  Notes  Additionnelles  j'ai  inséré  quelques  passages  sons 
la  lettre  K,  qui  méritent  surtout  leur  attention  particulière. 

(7)  Lord  Granby  dans  Le  Bonheur  par  la  Fertu  sous  le 
litre  de  Souifrain  et  les   «Slu/V/x,  parlant  du  Prince  dit:  «  Son 


•  Coaseil  a'«st  formé  que  d*UoniiiieB  Mgcs ,  il  Ir s  consollc  et 

•  éeoute  leurs  avis,  qu'il  permet  à  cbacan  fie  dire  librement, 
c  II  découvre  tous  les  Taleots,  et  tous  les  Mérites  sont  en* 

»  ployés.  Il  se  plait  dans  la  société  des  Savaots  et  des  Gêna 

•  «Vespril  ;  il  les  enHaanue  d*élévalion  et  par  leurs  travaux  il 
a  rend  soo  rifoe  glorieux,  t 


(8)M.  de  Sismondâ  dans  ses  Études  sur  ies  CotatituUoms  dea 
PttÊpies  lihrts^  V*  Essai,  pag.  1718175,  préteod  avec  liaison  que 
la  marche  de  noa  idées  est  absolument  la  même  pour  les  afîalm 
publiques  que  pour  les  affaires  particulières  et  que  dans  les  affai- 
res pol  itiqucs,  par  conséquent^riotérét  généi  al  ne  se  présente  qu 'en 
troisième  ligne.  On  considère  en  premier  lieu ,  dit*il,  ses  inté- 
rêts prives;  pois  les  passions:  la  sympathie,  la  générosité,  la 
colère,  la  crainte,  le  point  d'honneur  se  font  entendre,  sortoot 
si  l'éloquence  agit  sur  Piamgination  et  entraîne  vers  un  bat 
proposé;  et  ce  n'est  qu'après  que  ces  sentiments  personnels,  ces 
sympathies  ont  eu  leurs  effets  que  le  véritable  intérêt  public,  Té- 
goîsme  national  se  fait  sentir,  et  cela  en  proportion  de  la  part 
infiniment  petite  que  le  citoyeu  ressent  comme  homme  privé 
dans  la  décision  qu'on  va  preodie.  Ce  principe  admis,  il  est 
facile  de  concevoir  pootquoi  un  événement  politique ,  lorsqu'il 
est  considéré  comme  une  affaire  privée,  sera  jugé  avec  plus  de 
justesse,  plus  de  vérité  et  avec  moins  d'impartialité  que  sous  l'as- 
pect public ,  car  la  transaction  politique  alors  placée  sous  le 
point  avantageux  d'une  affaire  particulière,  sera  appréciée 
on  condamnée  comme  telle. 

(9)  Montesquieu.  Esprit  des  Lois^  Vol.  Il ,  Livre  XIX  , 
Chap.  XIX*  Comme  tout  le  Chapitre  m'a  paru  intéressant,  je 
l'ai  inséré  aux  Noies  Additionnelles  sous  la  lettre  L. 
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(lo)  Uoe  préséance  établie  constitutionnellement  détruit 
tout  l'arbitraire  des  prétentions  en  mettant  chacun  à  sa  place. 
y.  la  Note  Additionnelle  M. 


(il)   Télémaque,  Livre  XII. 

(la)  État  moral  et  politique  de  V Europe  ,  page  56. 

(i3)  Mélanges  de  politique^  V^  Partie.  Réflexions  politiques, 
Ghap.  y.  Illusions  des  Jpolof^istes  de  la  mort  de  Louis  XVI  ; 
page  i35y  Éd.  Paris,  1816. 

{i4)  Montesquieu,  Pensées  dii^erses^  Oeuvres,  Tome  yil , 
page  273. 
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NOTES 


ADDITIONNELLES. 


»•«•< 


NOTE  A. 

Passages  en  Anglais  tirés  àei  The  Influences  of  Démo- 
cracy  on  TÀberty^   Property^  and  the  Happiness  of 
Society  cr)/iWer&</by  an  American,  formerlj  Member 
of  Congress.    Fisher  Ames^    London ,    i835,  by 
John  W,  Parker,  West  Strand. 

N.**  I.  Chapt.  VI,  The  llluminists^  page  i45.  «  The 
Democrats  really  wish  to  see  an  impossible  experiment 
fairly  tried,  and  to  govern  without  Government.  There 
is  universally ,  a  presumption  in  democracy  that  pro- 
mises everything;and,  at  the  same  time,an  imbecility 
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that  can  accompUsh    nothing,    nor    even    preserre 
itsdf.  » 

N.^  a.  Chapt.  I,  Democratick  Àscendancy ,  pageSi. 
«  The  Peuple,  as  a  body,  cannot  deliberate.  Never- 
theless,  thej  will  feel  an  irrésistible  impulse  to  act, 
and  their  resolutions  wili  be  dictated  to  theni  bj  their 
démagogues.  The  consciousness ,  or  the  opinion ,  that 
they  possess  the  suprême  power,  will  inspire  inordi- 
uate  passions  ;  and  the  violent  men ,  who  are  the 
uiost  forward  to  gratify  those  passions ,  will  be  their 
favourites.  What  is  called  the  Government  of  the 
People  is ,  in  fact ,  too  often  the  arbitrary  power  of 
such  men.  Hère ,  then ,  we  bave  the  faitbful  portrait 
of  Democracy.  What  availsthe  boasted  po^ver  of  in 
dividual  Citizens?  or  of  what  value  is  the  will  of  the 
majority,  if  that  will  is  dictated  by  a  committee  of 
Démagogues,  and  law  and  right  are  in  fact  at  the 
mercy  of  a  victorioas  Faction  ?  To  roake  a  Nation 
free  ,  the  crafty  must  be  kept  in  a  we ,  and  the  violent 
in  restraint.  The^weak  and  the  simple  find  their  li- 
berty  arise  not  from  their  own  individual  sovereignty, 
but  from  the  power  of  law  and  justice  over  alL  It  is 
only  by  the  due  restraint  of  others,  that  lam  free.  •, 

N."  3.  Chapt.  m  ,  Exertion  of  Lawful  aathority  to 
suppress  Treason  ,  page  ii5.  «  For,  let  it  be  remar- 
ked ,  that  a  feeble  Government  produces  more  factions 
than  an  oppressive  one  :  the  wantof  power  firstmakes 
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ndîviduals  legislators,  and  theti  rebels.  Wliere  parent» 
want  authority ,  Ghiidren  are  wanting  in  duty.  It  is 
not  possible  to  advance  further  in  ihe  same  path. 
Hère  ihe  ways  divide  ;  the  one  will  conduct  us  first  to 
anarchy ,  and  next  to  foreign  or  domestick  tyranny  ; 
the  otber,  by  the  wise  and  vigorous  exertion  of 
Lawful  authority,  will  lead  to  permanent  power,  and 
gênerai  prosperity.  » 

N.**  4*  Chapt.X,-^rt  jippealto  Patriotism  ,  pag.  178. 

«  Popular  reason  does  not  always  know  how  to  act 

right,  nor  does  it    always  act  right,  when  it  knows. 

The   Agents  that    moye  politicks^  are  the   popular 

passions;  and  thrise  are  eyer,  from  the  very  nature 

of  things ,  under  the  comniand   of  the  disturbers  of 

Society.  Those  who  would  défend  order ,  and  property, 

and  right ,  the  real  friends  of  Law  and  Liberty ,  bave 

a  great  deal  to   say  to  silence  passion,  but  nothing 

to  oiTer  that  will  satisfy  it  ;  nothing  tliat  will  convin- 

ce  .a  sans-calotte  that  bis  ignorance,  or  yice^  and 

laziness ,   ordain   that  he   should    be  poor,  while  a 

Démagogue  tells  him,  it  is  the  funding  System  that 

makes  him  poor  ,  and  Retfolution  shall  make  him  rich. 

Few  can  reason ,  ail  can   feel  ;  and  such  an  argument 

is  gained ,  as  soon  as  it  is  proposed.  While,  then ,  the 

popular  passions  are  sure  to  goyern,  and  the  reason 

of  the  Society  is  sure  to  be  awed  into  silence ,  or  to 

be  disregarded ,  if  it  be  heard ,  wliat  hope   is  there 

that  our  course  will  not  be  as  headiong ,  as  rapid,and 
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«is  taul,  as  that  of  alIGoTernineDU  by  inere  popuUr 
impulse  has  ever  been  ?  The  turnpike  road  of  Histonr 
is  white  with  thcir  tombstoiies.  » 


NOTE  B. 


SUR    LÀ    ROBLESSS. 


Opinion  de  Monsieur  Benjamin  de  Constant  :  De  la 
Doctrine  politique  qui  peut  réunir  les  Part/s  en  France^ 
deuxième  volume  ,  Du  Cours  de  Politique  Constitu- 
tionnelle, Page.  i5i  ,  Édition  Paris ,  1818. 

«  Ce  nest  pas  que  jeveuille,  par  une  intolérance 
étroite  et  absurde ,  repousser  une  Classe  de  ladminis- 
tration  des  affaires.  J*ai  beaucoup  de  confiance  dans 
la  force  de  la  Liberté ,  et, pourvu  qu  elle  soit  entourée 
de  ses  légitimes  garanties  ,  je  ne  crains  point  de  voir 
quelque  puissance  remise  à  des  mains  momentanément 
impopulaires.  Je  crois  donc  qu*il  est  utile ,  qu  il  est  dé- 
sirable que  la  Noblesse  entre  dans  la  Charte.  Je  crois 
qu'une  Classe,  élégantedans  ses  formes,  polie  dans  ses 
mœurs,  riche  dlllustration,  est  une  acquisition  précieuse 
pour  un  Gouvernement  libre;  et  pour  prouver  que  cette 
opinion,  que  j*exprime  aujourd'hui,  et  qui  peut-être 
est  loin  d'être  générale,  a  toujours  été  la  mienne ,  je 
transcrirai  ce  que  j'écrivais  à  une  autre  époque.  —  Des 
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privilèges  même  abusifs  ,  disais-je  ,  soni  pourtant  des 
moyens  de  loisir^  de  perfectionnement  et  de  lumières. 

»  Une  grande  indépendance  de  fortune  est  une 
garantie  contre  plusieurs  genres  de  bassesses  et  de 
vices.  La  certitude  de  se  voir  respecté  est  un  préservatif 
contre  cette  vanité  inquiète  et  ombrageuse ,  qui , 
partout ,  aperçoit  l'insulte  ou  suppose  le  dédain ,  pas- 
sion implacable  qui  se  venge  ,  par  le  mal  qu*elle  fait , 
de  la  douleur  qu  elle  éprouve. 

»  L'usage  des  formes  douces  et  Thabitude  des  nuances 
ingénieuses  donnent  à  Tàme  une  susceptibilité  délicate 
et  à  l'esprit  une  rapide  flexibilité.  Il  fallait  profiter 
de  ces  qualités  précieuses.  Il  fallait  entourer  l'es- 
prit chevaleresque  de  barrières  qu  il  ne  pût  franchir , 
mais  lui  laisser  un  noble  élan  dans  la  carrière  que  la 
nature  rend  commune  à  tous. 

»  Les  Grecs  épargnaient  les  captifs  qui  récitaient 
des  \er^  d'Euripide.  La  moindre  lumière ,  le  moindre 
germe  de  la  pensée  ,  le  moindre  sentiment  doux,  la 
moindre  forme  élégante  ,  doivent  être  soigneusement 
protégé^.  Ce  sont  autant  d'éléments  indispensables 
au  bonheur  social. 

»  11  faut  les  sauver  de  l'orage  ;  il  le  faut^  etpour  l'in- 
térêt de  la  Justice,  et  pour  celui  de  la  Liberté  :  car 
toutes  ces  choses  aboutissent    à  la  Liberté  par  des 


—  304  — 

routes  plus  ou  moins  directes.  Nos  Réformateurs 
fmmitiques,  oontinuais-je,  confondirent  les  époques 
pour  allumer  et  entretenir  les  haines  :  Comme  on 
était  remonté  aux  Francs  et  aux  Gotlispour  consacrer 
des  distinctions  oppressives,  ils  remontèrent  aux  Francs 
et  aux  Goths  pour  trouver  des  prétextes  doppression  en 
sens  inverse.  La  vanité  avait  cherché  des  titres  dlioo- 
neur  dans  les  Archives  et  dans  les  Chroniques:  une  va- 
nité plus  Apre  et  plus  vindicative  puisa  dans  les  Chro- 
niques et  dans  les  Archives  des  actes  d'accusaticin. 
Tmiprimais  ces  lignes  lorsque  la  tempête  grondait  surla 
tête  de  ces  hommes,  et  qu'une  tyrannie  en  péril, les 
connaissant  pour  ses  ennemis  secrets  ,  menaçait  d'évo- 
quer contre  eux  les  rigueurs  des  lois  oubliées ,  et  les 
fureurs  d*un  peuple  irrité.  Je  puis  me  rendre  ce  témoi- 
gnage ,  qu'à  toutes  les  époques  j*ai  invité  la  Force  à  la 
Justice.  > 

Voici  maintenant  comme  sexprime  Don  Gaspar 
Melchorde  Jovellanos,  sûr  la  Noblesse,  dans  un  Mémoire 
adressé  au  Président  du  Conseil  Suprême  de  Castille  : 
«  La  société,  Monseigneur  ,  envisagera  toujours  d'un 
œil  respectueux,  et  aura  la  plus  grande  déférence  pour 
les  majorats  de  la  Noblesse;  et  si,  dans  un  sujet  si  déli- 
cat, il  est  permis  d'avoir  des  ménagements,  elle  en  aura 
volontiers  pour  la  Noblesse.  Si  cette  Institution  a  unt 
changé  de  nos  jours ,  ce  n'est  certainement  pas  h 
faute  des  Nobles,  c'est  l'effet  dû  peu  de  stabilité  in- 
séparable de  tous  les  plans  de  politique  qui  s'écartent 


—  305  — 

des  lois  de  la  Nalure.  La  Noblesse  n  est  plus,  il  est  vrai, 
assujettie  à  la  Charge  de  gouverner  TËtat  dans  les 
Cortez  f  et  de  le  défendre  à  la  guerre;  mais  niera-t-on , 
que  cette  exemption  Ta  éloignée  de  plus  en  plus  de 
ces  glorieuses  fonctions  ? 

»  L'Histoire  moderne  nous  la  représente  sans  cesse 
occupée  de  ces  soins.  Sans  crainte  poui  sa  sub- 
sistance^ forcée  de  soutenir  des  opinions  insépara- 
bles de  cette  Classe ,  aussi  portée  par  son  éducation  à 
rechercher  les  récompenses  honorables,  qu'à  mépriser 
celles  qui  ont  pour  seul  but  l'intérêt,  où  pourrait- 
elle  trouver  un  emploi  qui  s'adapte  à  l'élévation  de 
ses  idées  y  si  ce  n'est  dans  les  professions  qui  mènent 
à  la  Renommée  et  à  la  Gloire:  aussi  la  voyons- 
nous  s*7  élancer  avidement.  Outre  cette  portion  cle 
la  Jeunesse  Noble  qui  consacre  une  partie  de  la 
subsistance  de  ses  familles,  les  années  de  son  bel 
âge. à  ces  études  arides  et  abstraites  qui  doivent  lui.^ 
onvrir  l'entrée  des  dignités  ecclésiastiques  et  civiles  , 
quelle  est  la  vocation  qui  appelle  à  l'armée  et  à  la 
marine  militaire  tant  de  Jeunes  Gens  de  Familles  illus- 
tres ?  qu'est-ce  qui  soutient  leur  patience  dans  le  long 
et  pénible  noviciat  des  grades  inférieurs  ?  qu'est-  ce 
qui  les  asservit  à  la  plus  rigoureuse  et  exacte  disci* 
pline  ?  qu'est-ce  qui  les  fait  se  résigner  avec  une  im- 
perturbable constance  à  leurs  difficiles  et  périlleux 
devoirs  ?  qu'est-ce  qui  agrandit  à  leur  yeux  les  espé- 
rances et  les  illusions  des  récompenses,  et  les  pousse 

39 
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aux  plus  hasardeuses   entreprises,  à  la  recherche  Ae 
cette  fumée  de  gloire,  unique  objet  de  tous  leurs  vœux? 
C'est   une  vérité  incontestable  que  les  vertus  et  les 
talents  ne  sont  pas  Tapanage  d'une  Naissance  distinguée, 
et   que  ce  serait  par  conséquent  une  injustice  criante 
de  fermer  à  une  Classe  quelconque  de  la  société  l'en- 
trée aux   honneurs  et  aux  récompenses.  Il  est  cepen- 
dant difficile   d'attendre  du  courage,   de  l'intégrité, 
de   la  grandeur  d'àme,  et    toutes   les  autres    belles 
qualités  que  les  Charges  élevées    exigent  pour  être 
dignement  remplies,   d'une  éducation  obscure  et  mi- 
sérable^ ou   de  l'habitude  de  ces  professions  qui  ré- 
trécissent   l'esprit,  ne  lui   montrent  d'autre    mobile 
que  le  besoin,  ni  d'autre  but  que  l'intérêt,  tandis  qu'il 
est  facile  de  trouver  des  vertus  parmi    rabondance, 
l'éclat,  et  les  préjugés  même  de  ces  familles  accoutu-- 
mées   à  préférer  l'honneur  à  l'argent ,  et  à  n'estimer 
la    fortune  que  quand   elle  est   accompagnée  de  la 
réputation  et  de  la   gloire.  Confondre  ces  idées  con* 
firmées  par  l'étude  de  la  nature  humaine  et  par  l'His* 
toire ,  c'est  nier  l'influence   de  l'opinion  sur  la   con* 
duite  de  chacun ,  c  est  vouloir  que  le  même  principe 
qui  rend  un  Clerc  de  Procureur  assidu  à  son  travail 
produise  cette  sainte  inflexibilité  qui  ferme  les  oreilles 
du  Magistrat  aux  sollicitations  de  l'amitié,  de  la  beauté 
çt   de  la  faveur,    et   qui    le   rend   inébranlable  aux 
chocs  du  pouvoir  ;  c'est  supposer  que  le  même  esprit 
qui  préside  à  l'obéissance  aveugle  et  machinale    du 
Soldat,  fait  qu'un   Général  reste  tranquille  à  dessein 
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un  jour  de  bataiiie,  dans  ce  conflit  où  lui  seul  est 
responsable  de  Tobéissance  et  du  courage  de  ses  trou** 
pes,  et  où  la  chance  d'un  moment  va  décider  de  sa 
réputation,  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  biens.  » 

Pour  les   Droits  seigneuriaux ,  je  pense  qu'ils  de- 
vraient se  borner , à  quelques  avantages  honorifiques, 
comme  celui  de  porter  le   nom  de  sa  Seigneurie,  ou 
ce  qui  vaut  encore  mieux  de  le  précéder  de  son  Titre; 
d  ajouter  les  armes  de  sa  Terre  à  son  blason ,  et  autres 
honneurs  de  cette  espèce,  auxquels  on  doit  unir  quel- 
ques Droits  de  Chasse  et  de  Pèche.  Tout  Seigneur , 
Ikron,  etc.,  doit  exclusivement  avoir  la  nomination  du 
Maître  d'École  ,  et,  s'il  est  dé  la  religion  prépondérante 
de  Fendroit ,  la   nomination   du  Curé  ou   Pasteur  ou 
des  Ecclésiastiques,  s'il    y   en  a    plusieurs;  si   d'une 
religion  différente,  il  devrait   avoir  le  chojx  d'un  sur 
une  liste  de  trois,  qu'il  pourrait  trois  fois  refuser,  c'est-» 
à-dire ,  sur  douze  Candidats.  11  est  à  présumer  que  ce 
que  je  propose,  qui  ne  gène  en  rien  l'Habitant,  serait 
de  nature    à   satisfaire  le   Seigneur ,  et  à  luf  donner 
une  certaine .  importance  parmi  les  Habitants   de  sa 
Seigneurie,     objet    désirable,    parce     qu'il    est    es-« 
sentiel  pour   le  maintien  de  Tordre  public.  Les  esprits 
bornés   par  les  vues  libérales ,  qui  ne  cherchent  qu'à 
diminuer  les  Droits  et  Privilèges  des  Seigneurs,  poup 
parvenir  à  l'égalité,  ignorent  que  ces  Droits,  cesPrivi* 
légessont  nécessaires,indispensables  au  repos  social.  Là 
où  le  Seigneur  est  peu  considéré  dans  sa  Seigneurie,  ou 
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le  Ikiruii  flans  sa  Baronnie,  le  Magistrat  ne  sera  que 
peu  respecté  dans  la  Ville ,  ni  le  Juge  à  la  Cour  de 
Justice,  c est  le  prenpiier  fondement  de  la  subordination 
socialci  qui^  une  fois  méconnue,  de  degré  en  degré 
gagnera  bientôt  jusqu'au  Roi  sur  son  Trône. 


NOTE  C. 

Extrait  de  lé  Origine  et  des  Progrès  de  V Esprit  révola- 
iion flaire  j  par  un  ancien  Ministre  du  Roi  de  France ^ 
La  Haye  i833 ,  Cbap.  IX ,  Pag.  84  et  suir. 

«  La  Restauration  en  se  hâtant  d'émanciper  la  France 
des  chaînes  impériales,  négligea  plusieurs  sortes  de 
précautions  contre  les  abus  probables  de  cette  émanci- 
pation ;  elle  négligea,  à  soii  propre  détriment,  de  faire 
disparaître  des  apparences  qui  pouvaient  plus  tard 
refroidir  la  reconnaissance  publique  ;  elle  ne  sentit 
pas  assez  qu*il  lui  importait  de  donner  à  cette  recon- 
naissance, les  moyens  et  l'obligation  de  se  perpétua*, 
en  l'associant  partout ,  dans  tous  les  degrés,  par  une 
coopération  intéressée  ,aux  destinées  de  Tordre  public; 
en  multipliant  ainsi  les  dépôts  de  ces  destinées  et  de 
ses  pn^res  garanties  ,  au  lieu  de  les  laisser  tous  con- 
centrés dans  la  Capitale,  où  ils  ne  pouvaient  que 
souffrir    de  cette  excessive  concentration ,  et  ou  ils 

« 

restaient  exposés  à  tant  de  périls,  signalés  partant 
d'exemples^ 
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«  Les   Provinces  distribuées  en   Départeniems   ne 
formaient  que   des  unités  décolorées  ^  uniformément 
confondues  dans  Tensemble  du  royaume;  les  Autorités, 
départementales  et  municipales  n'étaient  que  àes  agen* 
ces  d'exécution  passivement  subordonnées,   pour  les 
affaires  locales,  aux  ordres  du  Gouvernement.  Cet  état 
de  choses,  œuvre  d'abord  révolutionnaire  ,  de  la  part 
de  la  Constituante  pour  détruire  les  résistances  ,  de  la 
part  de  la  Convention  pour  tout  comprimer  sous  son 
joug  de  sang,  avait  été  perfectionné,  exagéré,  par  TEm- 
pire  ,  dont  le  Chef  ne  voyait  dans  les   formes  de  l'ad- 
ministration ,  d'une  part ,  que  le  commandement ,  et 
de  l'autre ,  que  l'obéissance ,  et,  dans  le  fonds ,  qu'une 
active  exploitation  de  tous  les  intérêts ,  au  profit  de 
son  ambition  et  de  sa  gloire. 

>  Cette  grande  machine  administrative,  collection 
de  rouages  partout  les  mêmes,  et  agissant  partout  par 
la  même  impulsion  d'un  ressort  principal,  avait  obtenu 
de  grands  éloges  et  même  de  grands  résultats,  dus  à 
des  causes  qui  avaient  cessé:  la  force  du  mouvement  ^ 
à  la  main  de  fer  qui  l'imprimait ,  la  soumission  silen^ 
cieuse  du  pays,  à  ce  qu'il  n*exislait  nulle  part  d'appui 
pour  la  plainte ,  d'organe  pour  l'opinion  publique  et 
à  ce  que  personne  n'osait  contester  une  domination  que 
subissait  toute  l'Europe. 

«  Désormais  plus  de  cette  force    despotique  sous 
la  main  du  Roi  légitime  j  et  plus  de  cette  souiiiissioii 
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{Mssive  y  de  la  part  d*un  peuple  libre ,  en  possession 
de  toute  sorte  de  protection  pour  les  plaintes ,  de 
toute  sorte  d  organes  pour  les  inëcontentenients , 
])Our  la  critique,  et  disposé  par  caractère,  à  en 
abuser. 

>  Cependant  les  habitudes  contractées,  continuant 
à  produire,  quoique  en  décroissance  ,  une  partie 
des  résultats  précédemment  obtenus ,  ont  long-temps 
dissimulé  les  inconvénients,  et  alors  niéme  quils 
se  sont  montrés  de  toutes  parts,  les  Ministres  n'ont  pas 
songé  à  en  rechercher  et  à  en  con-iger  les  causes,  par- 
ce qu'ils  trouvaient  la  marche  commode ,  favorable  à 
leur  importance ,  et  que,  trompés  par  ces  illusions, 
ils  croyaient  toujours  à  un  ascendant  dont  il  n'existait 
plus  que  les  apparences. 

*  En  effet ,  la  vaste  machine  ne  recevant  plus  et  ne 
pouvant  plus  recevoir  une  impulsion  proportionnée  à 
son  étendue,  s*est  affaiblie  progressivement.  De  ce 
qu  elle  agissait  dans  Tisolement  d'une  suffisante  action 
sociale  intéressée  à  la  seconder,  elle  a  été  bientôt  livrée 
à  rindifférence  publique,  plus  tard  aux  investigations 
et  aux  censures  ;  enfin  ,  à  des  renaissantes  résistances. 

»  Le  Gouvernement  obligé  de  dépenser  à  Tadminis- 
tration  des  départements  et  des  communes  ,  un  temps 
et  des  forces  qu'il  aurait  dA  réserver  pour  l'admini- 
stration générale ,  s'affaissait  sous  le  poids  des  détails 
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et  des  responsabilités.  Point  d*accèsaux  grandes  vues, 
aux  améliorations  ;  les  affaires  s'encombraient  dans  les 
bureaux,  les  occasions  opportunes  périssaient;  delà 
des  souffrances,  des  plaintes,  accrues  dans  leur  nom- 
bre à  mesure  que  la  Restauration  a  donné  plus  d^essor 
aux  facultés,  aux  intérêts,  aux  exigences,  à  leur 
variété  infinie  qui  a  rendu  de  plus  en  plus  intolérable 
lapplicatioD  de  la  gênante  uniformité  des  pratiques 
impériale^ 

«  Combien  de  chances  offertes  à  la  Faction  révolu- 
tionnaire, qui,  restée  puissante  à  Paris  et  ayant  ainsi 
tout  à  sa  portée,  li  pu  ,  dans  cette  position,  conspirer 
à  coup  sûr  et  usurper  une  sorte  de  faveur  publique  ! 
Il  lui  a  suffi  de  provoquer  les  griefs ,  les  mécontente» 
ments,  de  se  faire  leur  organe  dans  les  Journaux ,  au 
Palais ,  à  la  Tribune  ;  d'en  exagérer ,  d'en  envenimer 
les  manifestations  ,  et  après  avoir  soulevé  la  défiance , 
le  discrédit  contre  le  Gouvernement ,  contre  tous  ses 
Agents ,  de  le  surprendre,  de  T attaquer  corps  à  corps 
dans  la  ville  oii  était  concentrée  toute  son  existence , 
sans  que  de  partout  ailleurs  on  eut  le  temps,  ni  les 
moyens  de  venir  à  son  secours. 

»  Nous  avons  dit  que  la  Faction  révolutionnaire 
était  puissante  à  Paris  :  pendant  tout  le  cours  de  la 
Révolution,  les  Jacobins  Chefs  et  Sicaires,  n'avaient 
point  cessé  d  y  affluer  de  toutes  les  parties  de  la  France 
et  de  s'y  établir; là  étaient  la  domination  et  les  proies 
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les  plus  abondantes:  ils  y  affluèrent  et  s*y  établirent 
sous  l'Empire,  les  uns  pour  échapper  à  ranimad  ver- 
sion I  qui  les  poursuivait  dans  les  Provinces ,  les  autres 
pour  y  prendre  les  nouvelles  livrées.  Un  Ministre 
sorti  de  leurs  rangs,  les  y  protégea  par  goût  et  pour 
se  rendre  puissant  auprès  de  Napoléon,  auquel  il 
persuadait ,  qu'il  éiait  seul  en  état  de  les  contenir,  de 
déjouer  leurs  trames ,  par  les  nombreux  affidés  quil 
avait  parmi  eux:  dans  ce  but  il  en  peupla  la  police 
qui  en   est    restée,  depuis ,  plus  ou   moins  infectée. 

»  D'après  les  renseignements  recueillis  à  diverses 
époques,  on  peut  évaluer  à  près  d*un  cinquième  de 
la  population  de  Paris,  cette  dangereuse  partie  de 
ses  habitants  ,  nourrissant  héréditairement  les  mêmes 
principes  politiques,  le  même  esprit  d*iippiété,  de 
désordre,  et  ne  négligeant  aucune  occasion  de  les 
répandre» 

»  C  est  ainsi  que  depuis  quarante  ans ,  cette  ville  s  est 
montrée  si  différente  du  reste  de  la  France,  qu'elle 
a  fait  souvent  calomnier, et  si  différente tl elle-même, 
car  il  ne  faut  pas  confondre  cette  funeste  partie  de  sa 
population  ,  avec  la  grande  majorité  de  ses  véritables 
habitants  ;  mais  ceux  -  ci ,  livrés  à  leurs  occupations 
diverses,  à  leurs  habitudes  paisibles ,  ou  à  leurs 
jouissances ,  et  participant  de  Tégoïsme  inséparable 
d'une  aussi  grande  Cité,  ont  été,  à  toutes  les  époques 
d'agitation  ,  dominés  par  la  partie  factieuse. 
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"  Cette  coïncidence  île  la  centralisation  du  Pouvoir , 
dans  une  même  ville  ,  avec  la  centralisation  du  Jacobi* 
nisme,  présentait  peu  de  dangers  sous  le  Gouverne- 
ment impérial ,  attentif  à  tout  surveiller,  tout  contenir, 
tout  comprimer  et  à  fermer  tout  accès  aux  discussions 
politiques;  mais  il  en  a  été  tout  autrement,  aussitôt 
que  la  fisiction  a  vu  s'ouvrir  devant  elle,  les  tolérances 
et  les  libertés  de  la  Restauration. 

»  Celle-ci  venait  de  doter  la  France  d*une  Tribune 
démocratique  et  de  la  Liberté  de  la  Presse, instruments 
toujours  formidables,  et  à  plus  forte  raison, au  sein 
d'une  Nation  que  de  précédents  bouleversements 
avaient  laissée  dépourvue  de  tout  ce  qui  aurait  pu 
en  atténuer  les  dangers. 

■  A  la  vérité,  une  Chambre  des  Pairs  réunissait 
les  anciennes  çt  les  nouvelles  Illustrations,  mais  cette 
Institution  ne  pouvait  acquérir  de  la  consistance  que 
dans  un  avenir  éloigné ,  lorsque  les  mœurs  lauraient 
pleinement  adoptée  et  que  de  suffisantes  richesses 
territoriales,  aglomérées  à  sa  base,  en  auraient  fait 
une  véritable  Aristocratie  ^  élément  indispensable 
dordre  public  dans  tout  Pays  libre.  ^ 

1»  Ce  fut  sans  doute  une  combinaison  ingénieuse , 
et  qui  put  sembler  prévoyante,  que  de  substituer, 
dans  Tesprit  des  Français,  des  idées  de  Liberté  à  de^ 
idées  exagérées  deGloire:  ils. avaient  abusé  de  cellesrci, 

4o 
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ait  détriment  de  leur  bonheur  et  de  U  paix  du  Monde  ^ 
et  l'on  cmt  prudent  d  oflrir  à  leur  ardeur,  un  aliment 
qui  preTÎnt  le  retour  des  mêmes  abus.  Ces  vues  furent 
suggérées  par  des  hommes  qui  voulurent  bien  se 
prêter  à  rappeler  les  principes  légitimes,  mais  qui, 
redoutant  leurs  souvenirs,  cherchèrent  à  les  placer  au 
■lilien  de  ]  érils  continueb ,  pour  se  rendre  nécessaires 
et  n'avoir  pas  à  les  craindre;  elles  furent  aussi  suggé- 
rées par  les  influences  européennes ,  aux  jeux  desquel- 
les les  présages  même  des  agitations  intérieures  que 
pourraient  susciter  les  nouvelles  formes  de  Gouver- 
nement, parurent  des  calculs  de  sécurité,  dans  la 
persuasion  que  la  France  libérale  les  préserverait  de 
la  France  militaire. 

•  Cette  prévision  s*est  accomplie  ;  mais  Tavenir  en 
eAt  exigé  d'autres  que  dissimulèrent  les  préoccupa- 
tions du  moment,  et  Ton  ne  fit  que  remplacer  un  dan- 
ger qui  avait  cessé,  par  un  danger  qui  ne  tarderait  pas 
à  se  développer,  et  dont  les  progrès  auraient,  pour 
TEurope  comme  pour  la  France,  des  conséquences 
bien  plus  étendues  et  plus  durables. 

•  La  Révolution  de  1 789  ,  commencée  et  continuée 
au  nom  de  la  Liberté,  avait  eu  deux  époques  bien 
distinctes:  la  première,  sorte  d'enivrement  patrio- 
tique, en  opposition  aux  Pouvoirs  publics,  au  Gergé, 
jk  la  Noblesse  ;  la  sei*onde,  toute  de  destructions  san- 
glantes. 


—  315  — 

»  Sous  le  Gouvernement  impérial,  le  mot  de  Li- 
berté était  y  pour  ainsi  dire,  tombé  en  oubli. 

»  Les  deux  époques  antérieures  n'avaient  pu  laisser, 
dans  les  sentiments  nationaux,  aucune  notion  vraie 
des  Libertés  publiques,  toutefois  comme  chacun  se 
complaît  dans  les  impressions  de  ses  propres  souvenirs , 
et  que  la  seconde  époque  n'en  avait  laissé  que  d'o- 
dieux, les  souvenirs  de  la  première  époque  devinrent, 
pour  la  génération  qui  en  avait  partagé  les  illusions , 
semblables  aux  souvenirs  de  jeunesse  qui  se  réveillent , 
avec  une  partie  de  leurs  séductions,  à  l'aspect  de  tout 
ce  qui  les  rappelle  ;  de  là  des  propensions  défavorables 
à  lautorité,  aux  influences  religieuses,  aux  distinctions 
sociales,  propensions  d'abord  fugitives,  mais  accessi- 
bles aux  manœuvres  d'une  persévérante  malveillance.» 

Nous  avons  cru  faire  plaisir  en  insérant  le  passage 
en  son  entier  ;  il  donne  en  outre  une  idée  de  cet 
Ouvrage  dont  nous  recommandons  particulièiement 
la  lecture.  Sorti  de  la  plume  d'un  des  Ministres  de 
Charles  X,  lors  de  la  catastrophe  malheureuse  des 
Trois  Journées  de  Juillei,  et  par  conséquent  d'une 
personne  initiée  dans  les  affaires  lorsque  cet  événe» 
ment  eut  lieu  ,  il  ne  peut  manquer  d'intérêt ,  et  doit 
inspirer  de  la  confiance  ;  les  faits  j  sont  développés 
avec  précision  et  vérité;  c'est  un  de  ces  contre-poisons 
utiles  dans  notre  siècle  des  Lumières. 
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i;.xiraits  tirés  des  Etudes  sur  les  Constitutions  des 
Piuples  libres,  par  M.  Stmonde  de  Sismondi. 
Edition  La  Haye ,  i836. 

N.^  I.  La  fin  du  cinquième  £ssai^page  ao3.  «  Ce- 
pendant ,  la  Noblesse  existe  dans  la  plupart  des  Pays 
qui  aspirent  à  la  Liberté,  et  là  où  elle  existe  il  faut 
chercLer  à  la  faire  entrer  dans  Tordre  social  ;  il 
faut  la  satisfaire;  car  le  mécontentement  habituel 
d'une  Classe  puissante  est  un  levain  de  haines  et  de 
trouble,  qui  finit  par  corrompre  tout  TEiat  :  il  faut 
la  satisfaire,  mais  en  changeant  son  esprit,  en  lui 
ouvrant  une  carrière  qui  la  rattache  à  la  Patrie, 
qui  lui  donne  de  rimportance  pmir  le  bonheur  de 
tous  et  lui  rende  une  vraie  dignité. 

»  Nous  avons,  dans  nos  premiers  Essais,  cherché 
à  nous  rendre  compte  de  l'action  du  Peuple  et  de  la 
Constitution  de  lelément démocratique  dans  les  Pays 
iibrt's:  nous  avons  ensuite  cherché  à  nous  rendre 
compte  ici  et  dans  le  précédent  Essai  de  faction  du 
Prince  ou  de  la  Constitution  de  lelément  monarchi- 
que ;  mais  les  uns  et  les  autres  demeureraient  incom- 
plets, si  nous  ne  cherchions  pas  encore  à  étudier 
lelément  aristocratique  dans  les  Pays  libres,  à  recon- 
naître comment  une  Aristocratie  s'y  forme  et  s'y 
maintient ,  quel  rôle  doit  lui  être  assigné,  quelle  part 
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elle  peut  prendre  pour  le  bien  de  tous  soit  à  la  Légis- 
lation, soit  au  G'ouyernement.  L'union  des  trois  élé- 
ments sociaux  dans  le  Gouvernement,  union  que  se 
proposèrent  dans  tous  les  temps  tous  les  plus  illustres 
d  entre  les  Législateurs  et  les  Publicistes,  impose 
comme  condition  nécessaire  de  les  étudier  tous  les 
trois  ayant  de  les  combiner;  et  ce  n'est  qu'ainsi  que 
nous  pourrons  nous  flatter  d'avoir  accompli  notre 
tâche. 

»  Cependant ,  lorsque  nous  cherchons  la  puissance 
et  l'esprit  des  intérêts  divers  qui  existent  clans  une 
Nation,  et  le  moyen  de  leur  donner  une  action  pro- 
portionnée à  leur  .importance,  nous  ne  nous  propo- 
sons nullement  de  les  mettre  en  opposition,  de  les 
armer  les  uns  contre  les  autres,  comme  on  l'a  fait 
souvent  en  prétendant  établir  ainsi  un  équilibre  poli- 
tique. L'égalité  des  volontés  opposées,  si  elles  sont 
actives,  ne  produit  qu'un  combat,  qui  use  sans  avan- 
tage les  forces  nationales  ;  si  elles  sont  contenues  ,  il 
arrête  le  Gouvernement  dans  Tinaction ,  et  une  Nation 
a  besoin  que  son  Gouvernement  agisse  sans  cesse. 
C'est  la  réunion,  c'est  l'accord  des  intérêts,  des  pré- 
dispositions, des  passions  ,  que  le  Législateur  doit 
chercher  ;  c'est  le  concours  de  toutes  les  forces  pour 
ne  faire  qu'une  seule  force ,  c'est  l'emprunt  enfin  de 
toutes  les  volontés,. de  tous  les  talents  ,  de  toutes  les 
vertus  qu'on  trouve  dans  la  société ,  afin  de  les  amal- 
gamer en  un  seul  tout ,  qui  la  représente  tout  entière.  » 


—  318  — 

N.^  a.  Troisième  Essai ,  page  io4-  «  En  recherchant 
.quelles  sont  les  bases  d'une  bonne  représentation, 
nous  ne  nous  sommes  jusqu'ici  point  demandé  quel 
était  le  droit  de  chaque  Citoyen  à  concourir  à  lelec* 
tion  d*un  Député,  mais  quel  était  le  droit  de  la  Nation 
à  réunir  le  plus  de  lumière  possible  sur  toutes  les 
questions  quelle  doit  décider ,  questions  qui  compro- 
mettent souvent  sa  justice,  son  bonheur,  son  exis- 
tence même.  Chaque  Citoyen ,  par  son  concours  à  la 
nomination  d*un  Député,  participe  sans  doute  à  la 
Souveraineté ,  mais  sa  part  est  une  quantité  si  infini- 
ment petite,  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  l'apprécier. 
En  France,  on  sur  trente  millions  d'habitants  il  n'y  a 
que  cent  cinquante  mille  Electeurs ,  il  semble  d'abord 
que  chacun  de  ceux-ci  a  une  part  tout  à  fait  dispro- 
portionnée avec  celle  de  ses  Concitoyens.  Qu'est-ce 
cependant  qu'un  cent -cinquante- millième  d'une  des 
trois  divisions  de  la  Souveraineté  ?  Mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  la  part  de  la  Souveraineté  de  chaque 
Électeur  soit  égale  à  cette  fraction;  chacun  n'est  libre, 
et  à  plus  forte  raison  Souverain,  qu'autant  que  sa 
propre  volonté  s'accoide  avec  la  volonté  dominante; 
mais  celui  qui  soumet  sa  volonté  à  une  volonté  con- 
traire à  la  sienne,  n'est  qu'un  sujet.  Si  mon  Député  a  voté 
avec  la  majorité  qui  sanctionne  une  loi ,  j'ai  peut-étreune 
petite  part  à  la  Souveraineté;  s'il  est  dans  la  minorité, 
je  suis  sujet;  si,  étant  dans  la  majorité,  je  n'ai  pas  con* 
couru  à  son  élection  ,  je  suis  sujet  ;  si  j'ai  voté  pour 
lui, et  s'il  a  voté  pour  la  Loi,  mais  sien  même  temps 
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moi-même  je  n*approuve  pas  la  Loi ,  je  suis  sujet  ;  si  je 
n'entends  rien  à  la  question  ,  si  je  n  y  prends  àncun 
intérêt,  je  suis  sujet.  Mais  au  contraire^  que  je  sois 
Electeur  ou  non  ,  mon  intérêt  est  direct,  il  est  immense 
à  ce  que  la  Nation  soit  bien  gouvernée.  Gomme  Elec- 
teur, je  ne  touche  qu'à  un  nombre  infiniment  petit 
de  Lois;  comme  Citoyen ,  toutes  les  Lois  me  touchent. 
Les  notions  justes  ou  fausses  du  Législateur  sur  l'as- 
siette des    impôts,  sur  le   numéraire,  sur  le  papier 
monnaie  ,  décideront  de  mon  aisance  ou  de  ma  ruine; 
l'ordre   ou  le  désordre  qu'il  introduira  dans  les  finan* 
ces,  décidera  encore  après  moi  de  la  fortune  de  mes 
enfants.   Ses   notions  sur  le  droit  et  sur  la  justice  , 
non-seulement  affermiront  ou  ébranleront  la  proprié* 
té,  mais   elles    pourront  aussi   fonder  ou  ruiner  la 
morale  publique;    sa  sagesse,  sa   modération  ou  sa 
forfanterie  vis-à-vis  des    étrangers,  décideront  de  la 
paix  ou  de  la  guerre,  c'est-à-dire  de  ma  vie,   et  de 
celle  de  mes  enfants  ,  peut-être  de  leur  honneur  et  du 
mien ,  aussi  bien  que  de  notre  fortune.  L'action  du 
pouvoir  social  sur  Tindividu  est   immense,  est  inces- 
sante, est  décisive  à  l'égard  de  tout  ce  qu'il  a  déplus 
cher.  Ce  n'est  pas  une  abstraction ,  mais  c'est  le  pre- 
mier intérêt  de  l'homme ,  c'est  presque  le  premier  de 
ses  besoins,  que  de  réunir,  pour  en  former  le  pouvoir 
social, tout  ce  qu'il  trouve  de  lumières,  tout  ce  qu'il 
trouve  de  vertus  dans  la  société.  » 
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SUR  LBS  TAUDPBS  BTRANGBRBS. 

Eitr«iit&  des   Obsert^ations  sur  la  Loi  Fondamentale  ^ 
Gh:ip.  VIU,   De  la  défense  de  CÉtat^  page  118. 

«  S'il  était  possible  de  déterminer  la  juste  propor- 
tion d'étrangers  qui,  d'après  Tarticle  2o5,  peuvent  être 
admis  dans  l'armée  du  Royaume,  la  Loi  présenterait 
un  état  (le  choses  plus  stable  et  moins  sujet  à  inter- 
prétations. Les  avantages  qui  résultent  d  avoir  dans 
l'armée  un  certain  nombre  d'étrangers  sont  peu  ap- 
préciés de  nos  jours  ou  du  moins  point  assez  consi- 
dérés. I/esprit  d'égoïsme  si  dominant  dans'  notre 
siècle  des  Lumières,  ne  découvre  dans  les  étrangers 
qu'une  plus  grande  concurrence  pour  obtenir  les 
grades  militaires,  et  par  conséquent  on  n  en  veut  point, 
car  il  ne  faut  pas  se  laisser  intimider  par  les  dangers 
imaginaires  d'absolutisme,  ni  par  ces  dangers  pré* 
tendus  pour  les  Libertés  nationales  dont  on  parle 
beaucoup  et  fait  tant  de  bruit  pour  colorer  Texclusion 
des  étrangers  de  la  troupe,  mais  voir  la  chose  telle 
qu'elle  est,  et  reconnaître  tout  bonnement  que  sous 
le  masque  de  la  prudence  et  du  bien  public,  c'est  la 
crainte  que  l'on  a,  par  le  nombre  des  Candidats  que 
les  étrangers  augmentent ,  de  se  voir  frustré  des  pos- 
tes qu*on  désirerait  occuper,  ou  voir  occuper  par  ses 
parents  et  ses  amis.  Ces  considérations  nous  induisent 
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donc  à  croire  qu*il  ne  sera  pas  inutile  d'exposer  suc- 
cinctement les  raisons  qui  doivent  engager  et  même 
déterminer  une  Nation  à  employer  un  certain  nombre 
d'étrangers  dans  son  Armée,  admettant  toutefois  que 
leur  nombre  doit  être  toujours  très-inférieur  à  celui 
des  Naturels  du  Pays  ;  parce  que  leur  présence  devien- 
drait nuisible  au  lieu  de  produire  les  avantages  que 
Ton  se  propose  d'obtenir  par  eux ,  s'ils  étaient  assez 
puissants  et  assez  nombreux  pour  prédominer  sur 
Fesprit  national  qui  doit  invariablement  être  le  pre- 
mier, comme  il  est  le  plus  noble  mobile,  qui  doive 
animer  une  Armée  et  Texciter  aux  grandes  actions, 

»  Nous  observerons  donc  :  i.®  Qu'un  étranger,  pour 
gagner  de  la  confiance ,  doit  posséder  des  vertus  socia- 
les ,  des  mœurs  et  avoir  une  certaine  connaissance  de 
son  métier;  sans  ces  dispositions  favorables,  il  aura 
de  la  peine  à  se  maintenir  dans  les  grades  inférieurs, 
et  il  ne  pourra  jamais  se  flatter  de  pouvoir  obtenir  cet 
avancement  qu'un  service  prolongé,  des  habitudes 
honnêtes  et  des  connaissances  militaires  peuvent  seuls 
lui  procurer,  it  suit  de  là  que  tout  étranger  élevé  aux 
hauts  grades  dans  la  troupe  doit  du  moins  réunir 
quelques  unes  des  qualités  désirables  ,  tandis  que  les 
aborigènes  peuvent  avoir  monté  aux  premières  digni- 
tés militaires  sans  en  posséder  aucune.  Ceci,  en  ga* 
rantissant  à  l'armée  une  plus  grande  proportion  de 
gens  habiles  dans  les  grades  supérieurs,  doit  néces-. 
sairement  produire  un  heureux  effet,  soit  par  le  nombre 
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.'iti>  de    mérite  et  de  I>oiine   conduite  qui  se 
..VI    j«ar  là   augmenté;   soit  par  Tin fluence  propic:e 
,  .('  le  bon  exemple  qu*ils  donnent  doit  avoir  sur  les 
'  Miu'itirs  subalternes,  et  sur  toute  la  Troupe  ; 

-  'À,°  Un  étranger  dans  les  emplois  subalternes 
même,  doit  être  instruit  de  son  métier,  ou  pour  le 
moins  être  attentif  à  remplir  ses  devoirs;  s'il  est 
ignorant  ou  négligent,  on  se  débarrassera  de  lui. 
Tout  militaire  doit  être  convaincu  de  Tiroportance 
(|u*il  y  a  d*avoir  un  bon  Officier  de  plus  dans  un  Régi- 
ment, et  combien  les  militaires  qui  ont  les  qualités 
requises,  si  simples  en  apparence,  sont  rares;  que  de 
fautes  ne  voit-on  pas  commettre  journellement  par  Ti- 
neptie  et  la  négligence  d'un  grand  nombre  d^Officiers, 
dont  les  suites  fatales  entraînent  après  elles  la  perte 
des  Armées  et  la  chute  des  Empires  ; 

«  3.**  L'Iionneur,  aussi  bien  que  la  position  précaire 
où  se  trouve  un  Officier  étranger  par  la  jalousie  qu'il 
excite ,  doit  rendre  un  Militaire  nécessairement  plus 
circonspect  dans  sa  conduite,  et  plus  exact  et  zélé 
n  remplir  ses  devoirs,  lorsqu'il  est  employé  chez 
rétranger  que  quand  il  Test  dans  son  propre  Pays. 
Ce  plus  grand  zèle ,  cttte  plus  grande  attention 
dans  rOfficier  .étranger  ,  outre  le  bien  qui  en 
résulte  immédiatement  pour  le  service ,  offre  un 
autre  grand  avantage  par  le  parallèle  que  cela  établit 
fMitr<^  lui  et  les  Nationaux ,  qui,  peu   favorable  à  ces 
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derniers,  devient  par  là  utileàramiée  en  général;  car  les 
Chefs  ne  manquent  pasjdanslabsencedeces  étrangers, 
de  faire  observer  à  leurs  Compatriotes,  le  contraste 
honteux,  qui  existe  entre  la  manière  peu  exacte  dont 
ils  s'acquittent  de  leurs  devoirs,  comparée  avec  les 
soins  que  portent  au  service  les  Militaires  nés  hors 
du  Pays:  parallèle  qui  les  force  pour  ainsi  dire  à 
doubler  leur  attention ,  ou  de  faire  au  moins  beaucoup 
plus  qu'ils  n'eussent  fait  s'ils  n'avaient  pas  été  stimu- 
lés par  l'exemple  de  ces  étrangers.  Par  conséquent  la 
Nation  augmente  la  valeur  réelle  de  toute  son  armée 
par  l'admission  d'un  certain  nombre  d'Officiers  nés 
hors  du  Pays,  dont  la  conduite,  en  obligeaiit  les 
Nationaux  à  être  plus  soigneux,  à  remplir  leur  devoir 
militaire,  établit  une  discipline  plus  exacte  dans  l'ar- 
mée dont  les  effets  salutaires  se  font  ressentir  dans 
toutes  les  branches  du  service  militaire.  On  doit  avoir 
remarqué  que  parmi  les  militaires ,  ce  sont  les  Officiers 
Supérieurs,  qui  pour  la  plupart  s'expriment  en  faveur 
des  Officiers  étrangers ,  et  qui  se  louent  de  ceux  qui 
ont  été  sous  leurs  ordres;  tandis  que  ce  sont  ceux  du 
même  grade ,  ou  d'un  grade  inférieur  que  l'on  voit 
montrer  plus  d'humeur  de  ce  que  les  postes  de  l'ar- 
mée sont  confiés  à  des  Mercenaires  étrangers  (nom 
honnête  qu'ils  leur  donnent)  au  grand  détriment  des 
Nationaux* 

«  4'°  Quoique  l'Histoire  démente  de  la  manière  la 
plus  positive  ces  notions  nées  de  l'esprit  de  nationalité  ^ 
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qui,  tuut  eu  accaparant  pour  les  Nationaux  les  qualités» 
<le  valeur   et  de  bravoure,   décorent  généreusement 
leurs  voisins  du  nom  de  lâche,  et  quoique  l'Histoire 
contredise  très-positivement  ces  fanfaronnades  populai- 
res qui  transforment  les  habitants  en  un  Peuple  de 
soldats,  en  des  héros  invincibles ,   notions  aussi  ridi- 
cules qu*elles  sont  impertinentes,  il  faut  pourtant  admet- 
tre que  le   courage,    vertu  que  possèdent  toutes  \e» 
Nations,  ,n*est  pas  le  même  partout ,  et  qu4l  offre  des 
nuances  chez  les  différents  Peuples  et  habitants  des 
différents  Pays.  Le  Français   et  l'Anglais   montrent, 
par  exemple,  plus   d'impétuosité   dans  Tattaque  que 
ne  le  fait  TAliemand  ou  le  Hollandais;  mais  ces  der- 
niers montrent  plus  de  sang  froid  dans  la  défense  et 
dans  la  retraite.  L'Espagnol,  derrière  un  retranchement, 
montre  une  intrépidité  et  un  acharnement  inconnusaux 
autres  Européens.  C'est  donc  précisément  dans  les  occa- 
sions où  les  événements  de  la  Campagne  demandent  plus 
particulièrement  l'espèce  de  valeur  que  la  nuance  natio- 
nale semble  moins  favoriser,  et  qui  est  moinsprononcée 
dans  le  caractère  du  Pays,  que  la  présence  d'un  certain 
nombre   d'étrangers ,   et  plus  encore  de     Régiments 
étrangers  devient  favorable.  Pour  Thomme  qui  réflé- 
chit, il  est  assez  curieux  de  voir  l'asceudaot  momen- 
tané que   prennent  dans  ces    occasions  les    troupes 
étrangères,  ascendant  que   les    nationaux  admettent 
tacitement  par  la  force  des  circonstances,  et  il  n'est 
pas  moins  singulier  pour  Tœil  observateur  d'apercevoir 
comment  cet  ascendant  graduellement  cessé  du  moment 
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queTurgence  qui  Fa  fait  naicre  n'jexiste  plus,  et  coninie 
tout  rentre  alors  dans  son  cours  ordinaire.  Les  An- 
nales  militaires  offrent  peu  d'exemples  d'une  armée 
toute  nationale,  et  qui,  sans  avoir  une  certaine  pro- 
portion  d'étrangers,  ait  été  longtemps  yictorieuse; 
tandis  qu  elle  abonde  en  faits  où  la  fidélité  et  la  bra- 
voure des  Troupes  étrangères  ont  été  notoires.  Le 
nombre  de  Généraux  habiles  et  de  guerriers  fameux 
qui  se  sont  illustrés  dans  les  commandements  des 
armées ,  et  qui  ont  eu  les  plus  grands  succès  dans 
les  opérations  militaires ,  quoique  nés  «i  réiranger , 
offrirait  une  nomenclature  assez  considérable.  Quant 
aux  Troupes  étrangères  nous  nous  bornerons  ici  au 
seul  exemple  des  opérations  de  TArmée  britannique 
dans  la  dernière  guerre;  je  choisis  cette  Armée  de 
préférence  parce  que  dans  ce  Royaume,  à  fort  peu 
d'exceptions  près,  les  Régiments  nationaux  sont  com- 
posés entièrement  de  gens  du  Pays,  et  que  dans  la 
guerre  de  la  Révolution  et  celle  que  la  Nation  britan» 
nique  a  eue  à  soutenir  contre  Buonaparte,  elle  n'a 
pas  manqué  de  Chefs  habiles  ni  de  faits  d'armes  bril- 
lants pour  attester  et  la  valeur  de  ses  Troupes  et  leur 
discipline.  L'avantage  que  ce  Royaume  présente  d'a- 
voir dans  son  sein  trois  Peuples  différents  qui  le  com- 
posent: l'Anglais,  l'Écossais  et  l'Irlandais,  dont  le 
courage  du  second  rapproche  de  celui  <^e  l'Allemand 
et  du  Hollandais,  et^  le  dernier  de  celui  du  Français  , 
et  dont,  par  conséquent,  la  composition  toute  nationale, 
en  suppléant  en  partie  au  nian(|ue  d'étrangers,  procure 
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eu  uutre  plusieurs  avantages  que  Ton  recherche  par 
leur  présence.  Eh  bien  ,  cette  Année  britannique 
a  rarement  été  victorieuse  dans  ses  expéditions  , 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu  absence  totale  ou  pres- 
que totale  de  Régiments  étrangers;  pourtant ,  il  est 
bien  certain  ,  et  la  justice  réclame  de  le  dire  , 
que  lorsque  ceux-ci  furent  présents  ,  quoique 
leur  conduite  eût  été  exemplaire,  elle  ne  Ta  pas 
été  au  del«i  de  celle  des  Régiments  nationaux,  tou- 
jours infiniment  supérieurs  en  nombre ,  et  aux- 
quels Thonneur  des  victoires  remportées  est  certaine- 
ment dû,  quoique  les  troupes  étrangères  y  eussent 
contribué.  Les  affaires  de  Ferrol,  Monte-Video ,  Bue- 
nos-Avres  et  de  la  Nouvelle-Orléans,  soni  celles  dont 
je  veux  parler  plus  particulièrement,  et  où  ce  manque 
d^étrangers  s*est  fait  sentir. 

»  Nous  nous  sommes  un  peu  arrêtés  sur  cet  objet 
pour  le  présenter  sous  son  véritable  jour  ,  et  pour  faire 
voir  comment  les  préjugés  nationaux  ,  puissammen  t 
soutenus  par  Tin térét  particulier  des  individus,  privent 
le  Pays  de  Texcellence  dont  une  Armée  est  suscepti- 
ble ;  pourtant  un  peu  de  réflexion  sur  Timportance 
des  forces  militaires  pour  la  défense  de  TEtat ,  dont 
Texistence  dépend  principalement  de  son  organisation, 
et  de  son  degré  d  excellence  ou  d'infériorité,  ainsi  que 
les  considérations  sur  les  sommes  énormes  que  coûte 
son  entretien  ,  feront  je  pense  bientôt  sentir  combien 
il  est  indispensable  d'employer  tous  les  moyens  pour 
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•  ]  les  papiers  du   Roi  Louis  XVI , 
lie  du  Mémorial    de    Sainte- Hélètie  , 
,  g  Avril  i8i6. 

\A'  lloi  est  comme  le  pilote  d'un  vaisseau:  TEtat 
'st  le  vaisseau  est  porté  sur  les  flots,  les  flots  sont 
K'  Peuple.  Le  pilote  doit  sauver  le  vaisseau  et  ne  s'en 
séparer  jamais.  Sa  manœuvre  doit  varier  comme  le 
temps  et  suivre  tous  les  mouvements  des  flots  (qu'il 
domine  à  la  vérité,  mais  qui  peuvent  le  submerger).  Or, 
nous  voyons  dans  THistoire  que  les  Rois  de  France  ont 
toujours  péri,  ou  se  sont  toujours  conservés,  par  la  partie 
forte  de  leur  temps.  Je  vais  expliquer  ma  pensée. 

>  La  Reine  Brunehaut  périt  pour  avoir  commencé 
de  trop  bonne  heure  Touvrage  de  Louis  XI  /cest-à- 
dire  l'abaissement  des  Seigneurs.  Clotaire  fut  non- 
seulement  obligé  d'abandonner  son  aïeule ,  mais  de  la 
dénoncer  lui-même  aux  Seigneurs ,  qui  étaient  telle- 
ment   la  vnrtie  forte  de  leur  (enips,  qu'ils  pouvaient 
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détrôner  les  Rois  et  dépouiller  TÉglise  impunément. 
Sous  la  seconde  race ,  les  Évéques  se  trouvèrent  ia 
partie  forte.  Aussi ,  pour  n^avoir  pas  su  se  coaliser  avec 
eux,  les  descendants  de  Charlemagne  furent  déposés 
par  eux.  Louis  le  débonnaire  et  un  de  ses  Enfants 
avouaient  ne  tenir  leur  Sceptre  que  des  Évéques. 

»  François  I**^  et  Henri  IV  se  disaient  les  premiers 
Gentils-hommes  de  leur  Royaume  ;  et  cette  phrase  , 
qui  perdrait  à  jamais  Louis  XYI ,  leur  réussit  à  mer- 
veille, parce  que  ces  Rois,  embarrassés  dans  des 
guerres  malheureuses,  ne  pouvaient  régner  que  par 
la  Noblesse  qui  était  la  partie  forte  ,  et  qui  dominait 
dans  les  Armées  et  dans  le  reste  de  l'Europe,  par  cet 
esprit  de  chevalerie  qui  neiiste  plus. 

»  Louis  XIII  et  surtout  Louis  XIV ,  ayant  réuni 
tous  les  pouvoirs  et  donnant  à  leur  Peuple  la  bril- 
lante et  coûteuse  distraction  des  victoires  et  des  gran- 
des entreprises ,  ne  laissèrent  pas  de  dominer  par  la  par- 
tie forte  de  leur  temps:  je  veux  dire  par  la  Noblesse  et 
par  rËglise  réunies. 

»  Uargent  ayant  en6n  tout  égalé,  parce  que  tout 
courait  après  lui,  Ixiuis  XV  a  vécu  nonchalamment 
des  miettes  de  la  table  de  Louis  XIV  et  ce  qu'il  en 
restait  n'a  pu  conduire  T^uis  XVI  qu  a  la  quinzième 
année  de  son  règne. 
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V  4t'tte  époque,  les  esprits  n attendaient  qu\in 
pictL'xte  pour  remuer  :  la  crainte  de  la  banqueroute  Ta 
tV)urni  et  a  forcé  les  Etats  Généraux. 

»  Dès  ce  moment  il  y  a  eu  transport  de  Souveraineté. 
Quatre  factions  ennemies  (chose  unique  dans  l'histoire) 
se  sont  donné  la  main  pour  faire  une  révolution. 

»  i^  Les  restes  des  Jansénistes  et  tous  les  Parlemen- 
taires qui  voulaient  détruire  la  piaffe  du  Haut  Clergé. 

e  a^  Les  Protestants  qui  voulaient  détruire  Rome, 
o  y  Les  Capitalistes  qui  voulaient  les  biens  du  Clergé. 

»  4^  Enfin  la  tourbe  des  Philosophes  et  des  raison- 
neurs ,  qui  voulaient  abolir  la  Religion  et  la  Noblesse, 
et  qui ,  après  avoir  dévoré  ces  deux  victimes  et  porté 
des  atteintes  à  la  Royauté,  a  tellement  prévalu,  et  s  est 
si  bien  servi  des  troisautres  factions,  qu'elle  conduirait 
le  Royaume  au  démembrement  ou  à  la  plus  mauvaise 
des  Républiques  (ceci  fut  écrit  en  1791)  si  Ton  ne  s'op- 
posait à  ses  progrès. 

»  Voilà  ce  qu'il  fallait  bien  voir  à  l'ouverture  des* 
États  Généraux,  et  si  le  Roi  eut  été  conseillé  d'après 
ces  faits  et  ces  aperçus ,  il  n'est  pas  douteux  que  S.  M. 
n  eûl  renoncé  à  l'appui  de  l'Église  ou  de  la  Noblesse , 
pour  régner  désormais  par  la  partie  forte^  je  veux  dire 

4^ 
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; .:!  [as  maximes  populaires:  Quand  un  appui  de  la 
Monarchie  est  pourri,  il  fautqu  elleen  choisisse  unautre". 
Or,  les  Nobles  et  les  Prêtres  ne  pouvaient  rien  pour 
lu  Royauté,  puisqu'ils  nont  rien  pu  pour  eux-mêmesw 
Ils  auraient  pu  servir  le  Roi,  s*ils  avaient  pu  lui  nuire; 
luuis  il  avaient  tous,  les  genres  d*im puissance.  Le  Roi 
ne  pouvait  donc  s*appuyer  sur  eux ,  sans  tomber  avec 
eux.  En  tout)  un  Roi  ne  doit  jamais  heurter  Fesprit 
dominant  de  son  siècle ,  quand  il  peut  régner  par  cet 
esprit,  avec  un  peu  d*habileté.  Or  ,  c'est  le  raisonnement 
qui  domine  aujourd'hui:  les  armes  même  ont  cédé  aux 

raisonnements  bons  ou  mauvais. Le^Puissancesétran- 

gères donneront  aux  émigrés  de  quoi  tourmenter  la  Fran- 
ce, non  de  quoi  la  retourner Ce  n'est  pas  tout  de  yain- 

cre,  il  faut  régner,  et  pour  régner,  il  faut  payer.  Que  ferait 
le  Roi  avec  cette  Noblesse  qu'il  faudrait  remplumer;  avec 

ce  Clergé  qui  redemanderait  ses  bénéfices  ? Une 

Grande  Armée  victorieuse  ne  servirait  qu'aux  vengean- 
ces des  Nobles,  des  Prêtres  et  des  Princes, .Cn  Roi 

0 

n'est  ni  Prêtre,  ni  Evêque,  ni  Gentil-Homme,  ni  Peuple  ; 
il  est  Roi,  et  tous  lesmoyens  qui  maintiennent  la  forme 
monarchique  sont  ses  moyens.  S.  M.  ne  peut  mainte- 
nant gouverner  l'Etat  que  par  les  moyens  populaires, 
mais  elle  le  peut  avec  une  force  et  un  bonheur  propor- 
tionnés à  l'habileté  de  ses  Ministres.  » 

Voilà  comme  parlaient  les  Courtisans  Jacobins  d'alors, 
et  voilà  comme  ils  parlent  encore  aujourd'hui,  et  mal- 
heureusement Louis  XVI,  ainsi  que  les  Princes  depuis 
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i  époque  de  la  Révolution  ,  ne  les  a  que  trop  écoutés. 
Oui ,  j'admets  qu'un  Roi  doits*unir  à  la  partie  forte  ^ 
et  j'admets  encore  ayecl' Auteur  de  la  suite  au  Mémorial , 
que  Buonaparte  s'est  trompé  lorsqu'il  a  cru  que  la 
partie  forte  étaient  les  armes  et  les  conquêtes  ;  mais 
elle  n'est  pas  non  plus  les  opinions  du  jour,  les  opinions 
populaires,  la  partie  forte  d'un  Etat  c'est  lu  Religion, 
la  Justice,  la  probité,  l'impartialité,  le  maintien  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  société  tels  que;  les  distinc- 
tions sociales,  la  garantie  des  propriétés ,  la  protection 
de  l'individu,  quel  que  soit  son  Rang  ,  quelle  que  soit 
sa  position  dans  le  monde,  de  l'ordre  dans  le&  Finances. 
Le  célèbre  Lord  Bacon  nousa  dit,  il  y  a  plusdedeux  siè- 
des  passés,  que  les  piliers  d'un  Etat  étaient  :  la  Reli' 
ffon^  la  Justice^  le  Conseil  et  les  Trésors*  Mais  les 
Bacons  sont  rares,  les  gens  superficiels  se  rencontrent 
tous  les  jours. 


NOTE  G. 

Extract  of  the  Speech  of  the  Hon^*  fVilliam  Pitt , 
since  created Earl  of  Chatham  deliveredin  the  House 
the  i3  Pebraarjr  l'j^i  on  the  motion  of  M^  Sandys  , 
since  Lord  Sandys  for  the  remosfal  of  Sir  Robert 
Jf^alpole  ,  w/Uch  was  negatisfed  by  a  niajority  of 
apo  against  106  votes, 

«  The  extent  and  complications  of  political   ({ues* 
tions  is  sucli ,  tliat  no  ninn  can  justly  be  aslianied  of 
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Laviiigb«!en  niistaken  in  his  detenuiiiations  ^  and  ihe 
propensity  of  the  human  niind  to  confidence  and 
friendship  is  so  great,  that  every  man,  bowever 
cautions  ,  bowever  sagacious,  or  howeyer  experien- 
ced  ,  is  exposed  sometimes  to  the  artifices  of  interest 
and  the  delusion  of  hypocrisy;  but  it  is  the  duty, 
and  ougbt  to  be  the  honour  of  every  nian  to  own  his 
inistake,  whenever  be  discovers  it,  and  to  warn 
otbers  against  those  frauds  which  bave  been  too 
successfully  practised  upon  himself.  •• 

In  the  same  speecb  the  following  passage  well  ap- 
plies  to  the  revqlutionary  principles. —  «In  poHtical 
debate  time  produces  always  new  light;  time  can, 
in  thèse  inquiries  never  be  neutral ,  but  must  always 
acquit  or  condemn.  Time  indeed ,  may .  not  always 
produce  new  arguments  against  bad  conduct ,  because 
ail  its  conséquences  might  be  originally  foreseen  and 
exposed  ;  but  it  must  always  confirm  them ,  and  ripen 
conjecture  into  certainty«  Though  it  sbould  there- 
fore  be  truly  asserted ,  that  nothing  is  urged  in  this 
debate ,  which  was  not  before  mentioned  and  rejected, 
it  wiil  not  prove  that  because  the  arguments  are  tlie 
same,  they  ought  to  produce  the  same  effect;  because 
what  was  then  only  foretold ,  bas  now  been  seen 
and  feit ,  and  what  was  then  but  suspected  is  now 
confirmed.  » 
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Remarques  sur  quelques  passages ,  de  la  Troisième 
Parlîe  du  Discows  sur  V Histoire  Universelle^  par 
Messîre  Jacques  Bénigne  Bossu  et ,  Evéque  de  Meaux* 

L'Evêque  de  Meaux  après  avoir  attribué  la  résistance 
que  les  Grecs  offrirent  à  Darius  et  à  Xerxes,  et  les 
TÎctoires  qu'ils^ remportèrent  sur  les  Perses  ,  à  la  su- 
périorité de  leur  tactique  et  de  leur  discipline  ainsi 
qu'à  la  plus  grande  capacité  de  leurs  Chefs,  les  causes 
▼éritables  de  leur  succès,  et  qui  sont  très-sufBsantes 
pour  les  expliquer,  ajoute:  «  Mais  ce  que  la  Grèce  avait 
de  plus  grand ,  était  une  politique  ferme  et  prévoyante, 
qui  savait  abandonner,  hasarder  et  défendre  ce  qu'il 
fallait;  et  ce  qui  est  plus  grand  encore ,  un  courage 
que  Tamour  de  la  Liberté  et  celui  de  la  Patrie  rendait 
invincible.  »  L'Evéque  ne  confond-il  point,  un  JEsprit 
de  Liberté  avec  un  esprit  (T indépendance  nationale. 
Le  Turc  qui  combat  les  Russes  ou  les  Autrichiens , 
Thabitant  de  la  côte  de  Barbarie  qui  défend  ses  foyers 
ne  se  bat-il  pas  avec  la  même  ardeur,  avec  le  même 
acharnement  que  le  Grec  ne  le  fit  contre  le  Roi  de 
Perse?  et  certes  il  n  est  pas  mù  par  un  esprit  de  Liberté, 
sentiment  qu'il  ignore,  ou  s'il  le  connaît,  probable^ 
ment  il  le  méprise ,  mais  il  y  est  porté ,  comme  le  Grec 
le  fut  alors,  par  cet  esprit  d'indépendance  nationale  à 
laquelle  se  rattache  son  existence  individuelle.  C'est 
l'égoîsme,  lamour  cje  soi,  qui  porte  ici  au  noble  but 
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de  ciéfeiidrc  sa  Patrie  avec  laquelle  on  se  trouve  lié 
d'intérêt  ;  l'amour- propre  qui  répugne  d'être  vaincu 
y  est  aussi  pour  quelque  chose.  Si  les  Egyptiens ,  si 
les  Grecs  de  l'Asie  Mineure  furent  subjugués ,  c*est 
qu*en  toute  probabilité  leurs  troupes  étaient  infé- 
rieures et  leurs  Généraux  moins  capables  de  les  com- 
mander, en  outre,  leur  position  géographique  était 
moins  avantageuse  qne  celle  des  Grecs.  On  trouve  un 
peu  plus  loin  :  «  Mais  ce  que  les  Égyptiens  leur  avaient 
(aux  Grecs)  appris  de  meilleur,  était  à  se  rendre  doci* 
les ,  et  à  se  laisser  former  par  les  Lois  pour  le  bien 
public.  •  Et  puis  :  «  L'idée  de  Liberté  qu*une  telle  con* 
duite  inspirait,  était  admirable.  Car  la  Liberté  que  se 
figuraient  les  Grecs,  était  une  Liberté  soumise  à  la 
Loi,  c'est-à-dire,  à  la  raison  même  reconnue  par  tout 
le  Peuple.  Ils  ne  voulaient  pas  que  les  hommes  eussent 
du  pouvoir  parmi  eux.  Les  Magistrats  redoutés  durant 
le  temps  de  leur  Ministère ,  redevenaient  des  particu- 
liers qui  ne  gardaient  d'autorité  qu'autant  que  leur  en 
donnait  leur  expérience.  La  Loi  était  regardée  comme 
la  Maîtresse:  c était  elle  qui  établissait  les  Magistrats , 
qui  en  réglait  le  pouvoir,  et  qui,  enfin,  châtiait  leur 
mauvaise  administration.  «  Tout  ceci  est  juste,  et  con- 
forme à  la  définition  que  nous  avons  donnée  de  la 
Liberté,  qui  ne  doit  être  restreinte  dans  l'individu 
que  par  la  Loi;  et  ne  doit  jamais  dépendre  de  la 
volonté  hi  du  caprice  d'un  autre,  quelle  que  soit  sa 
puissance,  quel  que  soit  son  pouvoir  ou  son  rang.  Et 
ce  principe  admis;  les   Peuples  sont    libres  dans  la 
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proportion  que  les  Lois  interviennent  plus  ou  moins 
flans  les  actions  des  particuliers. 

En  parlant  des  dissensions  que  le  Roi  de  Perse  fo. 
mentait  entre  les  Grecs,  qui  fut  une  des  causes  de  la 
guerre  du  Péloponèse,' Monsieur  de  Bossuet  s'exprime 
ainsi:  «  Parmi  toutes  les  Républiques  dont  la  Grèce  était 
composée ,  Athènes  et  Lacédémoiie  étaient  sans 
comparaison  les  principales.  On  ne  peut  avoir  plus 
d*esprit  qu'on  en  avait  à  Athènes ,  ni  plus  de  force 
qu'on  en  avait  à  Lacédénione.  Athènes  voulait  le 
plaisir  ;  la  vie  de  Lacédémone  était  dure  et  laborieuse. 
L'une  et  l'autre  aimaient  la  gloire  et  la  liberté:  mais 
à  Athènes,  la  liberté  tendait  naturellement  à  la  licence; 
et  contrainte  par  des  lois  sévères  à  Lacédémone,  plus 
elle  était  réprimée  au  dedans,  plus  elle  cherchait  à  s'é- 
tendre en  dominant  au  dehors.  Athènes  voulait  aussi 
dominer  ,  mais  par  un  autre  principe.  »  Ce  n'était  donc 
pas  la  liberté,  mais  la  domination  que  désiraient  et  re- 
cherchaient les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens. 

L'Amour  delà  liberté,  s'il  est  égoïste,  ne  pense  qu'à  se 
rendre  indépendant ,  et  qu'à  se  délivrer  de  toute  con- 
trainte: c'est  le  cheval  auquel  on  a  ôté  la  bride  dans 
les  champs ,  qui  court  et  saute  au  hasard  de  se  casser 
les  jambes  ,  sans  s'embarrasser  du  troupeau  qui  Tenvi- 
ronne;  si  l'amour  de  la  liberté  est  pris  dans  un  sens 
plus  général ,  il  ne  peut  porter  à  asservir  les  autres.  Si 
ce   dernier  sentiment ,  ce  désir  de  rendre  les  autres 
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libres   est  rare,    c'est  qu*il  n  est  pas  dans  lu  Natuiv 
cest  qui!  est  contraire  à  Fesprit  de  riiomme  qui  cherche 
toujours  à  djminer:  peut-être   que  son  avancement 
exige  même  qu  il  en  soit  ainsi. 

Passantà  Philippe  de  Macédoine,  TEvêque  de  Meaux 
nous  dit:  «  Philippe  Roi  de  Macédoine ,  également 
habile  et  vaillant ,  ménagea  si  bien  les  avantages  que 
lui  donnait  contre  tant  de  villes  et  de  Républiques 
divisées,  un  Royaume,  petit  à  la  vérité,  mais  uni,  et  où 
la  puissance  royale  était  absolue,  qu'a  la  fin  moitié 
par  adresse  ,  et  moitié  par  force ,  il  se  rendit  le  plus 
puissant  de  la  Grèce  ,  et  obligea  tous  les  Grecs  à  mar- 
cher sous  ses  étendards  contre  Tennemi  commun.  0  fut 
tué  dans  ces  conjonctures:  mais  Alexandre  son  fils  succéda 
à  son  Royaumeet  àses  desseins.  »  Où  était  maintenant 
cet  amour  pour  la  Liberté  ini^incible}  Voilà  toute  la 
Grèce  soumise  à  un  Roi  très-peu  puissant,  qu'ils  nom- 
ment barbare  ;  et  pourquoi  ?  parce  que  son  Armée  était 
mieux  disciplinée  et  commandée  par  des  Généraux  pi  uf 
habiles  que  ceux  de  ces  petites  Républiques  ;  et  parce 
que  Tunité  monarchique  dirigée  par  un  Homme  supé- 
rieur l'emporta  sur  ces  Républiques  divisées  entre  elles, 
jalouses  les  unes  des  autres ,  et  cela  précisément  par- 
ce que  cet  amour  de  la  Liberté  ^  ou  plutôt  d'une  indé- 
pendance dégagée  de  tout  frein ,  avait  secoué  le 
•joug  de  la  raison ,  et  par  les  dissensions  qui  en  résul- 
tèrent avait  jeté  partout  la  confusion.  Cet  amour  Je  la 
Liberté  ne  rend  donc  point  les  Peuples    plus  braves, 
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ai  les  Étals  plus  puissanls  ,  mais  il  rend  les  Peuples 
iadodies,  mutins ,  il  affaiblit  Tautorité  et  amène  la 
chute  cTun  Etat. 

Nous  trouvons  sur  les  Romains  :  «  Le  fond  d'un 
Romain,  pour  ainsi  parler,  était  Tamour  de  sa  Liberté 
et  de  sa  Patrie.  Une  de  ces  choses  lui  faisait  aimer 
lautre:  car  parce  qu'il  aimait  sa  Liberté,  il  aimait 
aussi  sa  Patrie  comme  une  mère  qui  le  nourrissait  dans 
des  sentiments  également  généreux  et  Ubres.  »  Ne  sont* 
ce  pas  des  maximes  pareilles  à  celle-ci  qui  fomentè- 
rent la  Révolution  de  1789.  Ne  tient-on  pas  les  mêmes 
propos  de  nos  jours  pour  induire  les  Peuples  à  la 
révolte.  Pourtant,  rien  n'est  moins  vrai  que  ce  que 
M'  de  Bossuet  avance  :  Le  fond  d'un  Romain  était 
Théroîsme,  le  désintéressement  et  la  bravoure ,  qualités 
qull  devait  à  ses  Sénateurs ,  à  ses  Patriciens ,  qui ,  par 
leur  élévation  sociale,  étaient  nourris  dan»ces  sentiments 
dès  leur  plus  tendre  jeunesse ,  et  qui ,  par  leur  exemple» 
les  avaient  rendus  communs  à  toute  la  Nation.  Aussi, 
c'est  à  cet  étabjissement  d'une  Classe  privilégiée  par  la 
Naissance  que  Rome  a  dft  toute  sa  grandeur,  ainsi  que 
principalement  ses  conquêtes,  par  la  supériorité  de 
caractère  que  cela  a  donnée  aux  Romains  sur  toutes  les 
autres  Nations,  et  non  pas  à  ce  prétendu  amour  de  la 
lîberie  qui  n'existait  pas  plus  à  Rome  qu'à  Carthage  ni 
que  partout  ailleurs.  C'est  dans  son  Institution  nobiliaire 
qu'il  faut  rechercher  la  cause  de  cette  grandeur ,  de  ce 
désintéressement   si  remarquables  chez   les  Romains 
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dans  les  premiers  temps  de  la  République  et  dont  cfn 
ne  trouve  rien  de  pareil  chez  aucun  autre  peuple  de 
Tantiquité;  ce  qui  surtout  mérite  observation  et  qui  le 
prouve  incontestablement,  c'est  que  c'est  en  proportion 
que  le  pouvoir  du  Sénat  baisse  et  Tinfluencedes  Patri- 
ciens diminue,  pour  faire  place  aux  Tribuns  et  au  pou- 
voir populaire ,  que  ces  vertus  s'éteignent ,  et  que  la 
discipline  romaine  seule  soutient  encore  Téclat  d'un 
Peuple  dégénéré  dans  ses  principes.  L*Évéque  de  Meaux, 
qui  un  peu  plus  loin  fait  observer  la  dignité  du  Sénat, 
la  conduite  magnanime  de  cette  auguste  Assemblée, 
ainsi  que  les  vertus  de  ceux  qui  la  composent,  comment 
a-t-il  pu  omettre  de  marquer  l'influence  que  cette 
Classe  distinguée  par  la  Naissance  a  dû  nécessairement 
avoir  sur  le  caraetère  des  Romains —  cette  observation 
lui  aurait-elle  échappée,  cela  est  fâcheux:  attribuer 
à  un  amour  de  la  liberté  des  succès  ,  des  circonstances 
qui  appartiennent  plutôt  à  la  présence  tCune  Noblesse 
était  se  tromper  bien  malheureusement,  c'était  alimen* 
ter  des  principes  dont  le  développement  fut  la  Révo- 
lution de  1789. 

«  Au  reste  »  poursuit  M'  de  Bossuet,  «quoique 
Rome  fût  née  sous  un  Gouvernement  royal,  elle  aiait 
même  sous  ses  Rois  une  Liberté  qui  ne  convient  guère 
à  une  Monarchie  réglée.  Car  outre  que  les  Rois  étaient 
électifs,  et  que  l'élection  s'en  faisait  partout  le  Peuple^ 
c'était  encore  au  Peuple  assemblé  à  confirmer  les 
Lois ,  et    à  résoudre  la  paix  ou   la  guerre.  Il  y  avait 
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même  des  cas  particuliers  où  les  Rois  déféraient  au 
Peuple  le  jugement  souverain.  »  Yoilà  encore  la  Liberté 
confondue  avec  le  pouvoir  politique;  mais  ce  qui 
rend  ce  passage  encore  moins  correct,  c'est  que  ces 
élections  populaires ,  ces  assemblées  du  Peuple ,  tenues 
sous  les  Rois  et  dans  les  commencements  de  la  Répu- 
blique^ étaient  par  leur  arrangement  rien  moins  que 
populaires,  mais  entièrement  subordonnée^  à  l'in* 
fluence  aristocratique  qui  dirigeait  les  décisions  par 
ses  voix  prépondérantes,  et  c'est  à  cette  influence,  à 
ce  pouvoir  aristocratique  que  Rome  fut  redevable  de 
sa  puissance,  de  sa  grandeur;  comme  la  Grande-Bre- 
tagne de  nos  jours  a  dû  la  sienne  à  ses  Aristocraties. 

Parlant  du  siège  de  Rome  par  Porsenna  ,  l'Évéque 
dit  :  «  La  Liberté  était  donc  un  trésor  qu*ils  préféraient 
a  toutes  les  richesses  de  FUnivers.  Aussi  avez-vous  vu 
que  dans  leurs  commencements,  et  même  bien  avant 
dans  leurs  progrès ,  la  pauvreté  n'était  pas  un  mal 
pour  eux:  au  contraire,  ils  la  regardaient  comme  un 
moyen  de  garder  leur  Liberté  plus  entière ,  n'y  ayant 
rien  de  plus  libre  ni  de  plus  indépendant  qu'un 
homme  qui  sait  vivre  de  peu,  et  qui ,  sans  rien  atten- 
dre de  la  protection  ou  de  la  libéralité  d 'autrui,  ne 
fonde  sa  subsistance  que  sur  son  industrie  et  sur  son 
travail.  »  Principe  juste,  mais  auquel  le  Peuple  romain, 
pas  plus  que  les  autres  Peuples ,  pensa  très  -  peu  ;  et 
quant  à  ce  sentiment  qui  mettait  en  honneur  la  pau- 
vreté et  le  mépris  des  richesses  ,  il  ne  venait  pas  d^ 


—  340  - 

1  ffinour  de  la  Liberté,  maisdes  Patridena.  Un  Gorpadans 
l'État  qui  doit  sa  conndération  à  la  Naissance  et  qui  ne 
dépend  pas  absolument  de  la  Fortune  pour  consenrer 
son  Rang ,  recherche  moins  les  richesses,  et  par  sa  con- 
duite et  Texemplequll  donne,  nécessairement  introduit 
dans  la  Nation  des  principes  élevés  de  grandeur  et  de 
désintéressement  qui  de  Classe  en  Classe  gagnentméme 
les  membres  de  la  plus  inférieure  de  la  société.  •  Tite 
liye  a  raison  de  dire  qu*il  n'y  eut  jamais  de  Peuple 
où  la  frugalité,  où  l'épargne,  où  la  pauvreté  aient  été 
plus  longtemps  en  honneur.  Les  Sénateurs  les  plus 
illustres,  à  n'en  regarder  que  Textérieur,  différaient 
peu  des  paysans,  et  n'avaient  d'éclat  ni  de  majesté 
qu'en  public,  et  dans  le  Sénat.» Aussi  voyons-nous 
toutes  les  actions  héroïques  et  qui  forment  la  grandeur 
romaine ,  l'ouvrage  des  Patriciens;  tandis  que  les  Chefs 
plébéiens  se  font  remarquer  par  leur  insolence  et 
souvent  par  leurs  bassesses» 

Pour  ce  qui  regarde  les  Armées  romaines,  elle» 
devaient  leur  supériorité  à  leur  tactique,  et  à  la  sévé- 
rité de  leur  discipline,  qui  en  faisait  l'excellence.  0 
allait  de  la  vie  pour  fuir  ;  si  l'on  quittait  ses  armes , 
souvent  si  Ton  bougeait  dans  les  rangs,  on  était  misr 
à  mort;  les  prisonniers  étaient  abandonnés,  il  fallait 
mourir  les  armes  à  la  main  ;  se  rendre,  si  non  tout  à 
fait  un  crime  militaire,  était  considéré  comme  une 
action  déshonorante;  après  la  bataille  de  Cannes  les 
Romains  préférèrent  d*armer  huit  mille  esclaves,  au 
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lieu  de  racheter  huit  mille  prisonniers  ce  qui  ne  leur 
eût  pas  coûté  plus  que  la  nouvelle  milice  qu'ils  levè- 
rent. Monsieur  de  Bossuet  qui  fait  observer  les  Lois 
rigoureuses  de  la  discipline  romaine ,  prend  notice 
aussi  de  ce  que  Polybe  dit  de  la  supériorité  de  la  tac^ 
tique  romaine,  et  les  avantages  que  la  formation 
en  petits  corps  flexibles  donnait  à  ce  peuple  sur  les 
Grecs  et  la  masse  pesante  de  leur  phalange. 

•  Le  Saint-Esprit  n'a  pas  dédaigné  de  marquer  ceci 
(la  dignité  du  Sénat)  dans  le  Livre  des  Machabées , 
ni  de  louer  la  haute  prudence  et  les  conseils  vigou- 
reux de  cette  sage  Compagnie  où  personne  ne  se 
donnait  de  l'autorité  que  par  la  raison  y  et  dont  tous 
les  Membres  conspiraient  à  l'utilité  publique  sans 
partialité  et  sans  jalousie.  »  Voilà  les  résultats  naturels 
d'une  République  régie  par  un  Corps  noble  ou  par  des 
Familles  patriciennes,  et  où  les  Membres  du  Conseil 
Suprême  sont  appelés  par  leur  Naissance;  dont  la 
vanité  des  Hautes  Classes  bourgeoises  peut-être  souflre 
un  peu;  mais  dont  Fimmense  majorité  de  la  popula- 
tion ,  les  Classes  laborieuses  ,  le  Peuple ,  enfin ,  profite. 

»  Ce  fut  donc  entre  ces  deux  Ordres  (les  Patricien» 
et  les  Plébéiens)  que  se  mit  la  jalousie:  elle  se  réveillait 
en  diverses  occasions;  mais  la  cause  profonde  qui 
l'entretenait  était  Tamour  de  la  Liberté.  »  Yoiià  encore 
V amour  de  la  Liberté  ^  j'en  demande  pardon  à  Mon- 
seigneur deMeaux,  mais  n'était-ce  pas  plutôt  l'ambition 


de  qadqacs  iodividas  qui  aspinieut  au  pouvoir ,  à  la 
dominatioD  et  quiexcîlaientlePeupleen  flattant  ses  pas- 
sions. «  Entre  ces  deux  extrémités,  un  Peuple  d'ailleurs 
si  sage  ne  put  trouver  le  milieu.  >  Cest  qu  il  n* j  avait 
pas  de  milieu ,  et  comment  j  en  aurait-il  eu  ?  comment 
pouvait- on  rassasier  cette  soif  de  Places,  cette  ambi- 
tion démesurée  de  gouverner,  qui  alors  à  Rome  était 
la  cause,  comme  elle  Test  chex  nous  de  nos  jours,  de 
tous  les  troubles  et  de  tous  nos  maux  politiques ,  mais 
non  cet  amour  de  la  Liberté^  comme  Monsieur  de 
Bossuet  le  croit. 

•  Les  deux  Partis  fatigués  de  tant  de  divisions  qui 
menaçaient  TEtat  de  sa  ruine,  conviennent  de  (aire 
des  Lois  pour  donner  le  repos  aux  uns  et  aux  autres, 
et  établir  FEgalité  qui  doit  être  dans  une  ville 
libre.  »  Est-ce  l'égalité  devant  la  Loi  que  l'Évéqae  en- 
tend ici ,  ou  de  légalité  de  condition.  La  première  est 
de  tous  les  Etats  et  elle  est  nécessaire  aux  Monarchies 
^comme  aux  Républiques.  Pour  l'alité  de  condition , 
elle  est  impossible  à  réaliser,  et  si  l'on  pouvait  en  ve- 
nir à  bout,  elle  est  impossible  à  conserver;  cet  esprit 
d'égalité,  qui  tend  à  refuser  toute  espèce  de  supériorité, 
est  destructif  pour  un  État  :  aussi  Polybe ,  qui  at- 
tribua la  chute  de  Carthage  à  la  diminution  de  pou- 
voir de  l'Aristocratie  dans  cette  République,  prédit 
aussi  de  son  temps  que  Rome  ne  tarderait  pas  à  re* 
tomber  sous  la  puissance  d'un  seul  Maître*  Gomme 
l'Évéque  de  Meaux  nous  l'apprend  lui-même  :  «  Et  les 
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choses  57  disposaient  telleriiefit  par  elles-mêmes,  que 
Polybe  qui  a  Tecu  dans  le  temps  le  plus  florissant  de 
la  République,  a  prëm  par  la  seule  dispositioiT  des 
afbires  que  l'État  de  Rome  à  la  longue  reviendrait 
à  la  Monarchie.  »  Et  c'étaient  certainement  les  mêmes 
raisons,  l'abaissement  de  l'Aristocratie  romaine  qu'il 
prévoyait  par  la  lutte  entre  les  Patriciens,  et  les  Plé- 
béiens qut'lui  en  donnèrent  la  conviction. 

La  destmction  des  Aristocraties  doit  infailliblement 
conduire  au  Despotisme.  Le  Bill  de  la  Réforme  de 
LordGrey,  en  détruisant  la  Constitution  admirable  des 
Iles  Britanniques,  sera  probablement  le  premier  pas  qui 
soumettra  ce  Royaume  sous  le  joug  de  l'arbitraire. 


NOTE.  J. 

Extracts  of  Letter  ia8  andLetter  a5i  from  tkeLetters 
wrUten  by  the  Earl  of  Ckesterfield  to  his  Son  Philip 
Stanhope  Esq, 

Letter  ia8.  «  There  are  tWo  sorts  of  good  company; 
one  ,  which  is  called  the  beau  mondes  and  consists  of 
those  people  who  bave  the  lead  in  Courts ,  and  in  the 
gay  part  of  life  :  the  other  consists  of  those  who  are 
distinguished  by  some  peculiar  merit ,  or  who  encel 
in  some  particular  and  valuable  art  or  science.  For 
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my  own  part,  I  used  to  «think  myself  in] Company  as 
mach  above  me ,  when  .1  was  with  M/  Addison  and 
M*'  Popei  as  if  I  had  been  with  ail  lh«  Princes  in  Europe. 
Wbat  I  mean  by  low  company  ,  which  sbould  by  ail 
means  beavoided,  is  tbe  company  of  tbose,  wbo, 
absolutely  insignificant  and  contemptiblein  thernselves, 
tbînk  they  are  bonoured  by  being  in  your  company  p 
and  who  flatter  every  vice  and  every  foUy  you  bave , 
in  order  to  engage  you  to  converse  with  tbem.  Tbe 
pride  of  being  tbefirst  of  tbe  Company,  is  but  too  com* 
mon  ;  but  it  is  very  silly ,  and  veiy  prejudiciaL 
Notbing  in  tbe  world  lets  down  a .  cbaracter  more 
tban  tbat  wrong  tum.  * 

Letter  aSi.  «  Are  you  ac^ainted  wîtbMariyauz,  wbo 
bas  certainly  studied  ,  and  is  weU  acquainted  witb 
tbe  heart  ;  but  who  refines  so  much  upon  its  pUs  et 
replis^  and    describes  tbem   so  affectedly,  tbat  be 

often  is  unintelligible  to  bis  readers ,  and  sometimes 
so ,  I  dare  say ,  to  bimself  ?  Do  you  know  Crebillon  le 
fils  P  Heis  afine  painter,  and  a  pleasing  Writer;  bis  cba- 
racters  are  admirable,  and  bis  reflections  just.  Fréquent 
thèse  people,  and  beglad,  but  notproudoffrequentîng 
them  :  never  boast  of  it,  as  a  proofof your  own  merit, 
nor  insuit  in  a  manner  ,  other  compauies,  by  telting 
them  affectedly  wbat  you ,  Montesquieu  and  Fonte- 
nelle  were  talking  of  tbe  other  day  ;  as  I  bave  known 
many  people  do  hère ,  with  regard  to  Pope  und  Swift , 
who  had  neverbeen  twice  in   company  with  either: 
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nor  carrj  itilo  etker  companies  tlie  tone  ôf  thèse 
meetiugsot beaux  esprits.  Taikliterature,  laste,  philos<>- 
phj,  etc.,  whh  them,  à  la  bonne  heure ^  but  thên,  whk 
the  same  ease,  aod  raora  enjouement  y  tMi  pompons 
moirés,  etc. y  with  Madame  de  Blot ,  if  she  requires  it. 


NOTE  R. 

Passages  tirés  de  :  /jes   Aventures  de  Télémaque-^  par 
M^  de  Fénëlon,  Archevêque  de  C^mbrs^. 

Donner  toutes  les  leçons  utiles  contenues  dans  cet 
ouvrage ,  exigerait  de  le  produire  presque  en  son  en- 
tier ,  surtout  depuis  le  douzième  livre  ;  nous  nous 
bornerons  donc  à  insérer  quelques  passages  et  à  indi- 
quer ce  que  Mentor  dit  sur  la  Guerre  vers  la  fin  du 
Livre  XIV,  et  ce  qu'il  pense  sur  le  luxe, quil  regarde, 
ainsi  q«i^iine  autorité  injuste  et  trop  violente,  comme 
les  deux  choses  les  plus  pernicieuses  dans  le  Gouver- 
nement des  Peuples,  Paragraphe  7ième  du  Livre  XXIL 
Les  passages  inscrits  sont  les  suivants  : 

«  En  disant  ces  paroles  ,  (Idoménée) ,  les  larmes  lui 
vinrent  aux  yeux  ,  et  il  embrassa  tendrement  Mentor» 
Alors  ce  sage  vieillard  lui  dit:  G  est  avec  douleur  que 
je  me  voisconttaint  de  vous  dire  des  choses  dures; 
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mai&  puift-je  vous  trahir  en  toni  cachant  la  vérité  ? 
Mettez-Tous  en  mn  place.  Si  vous  avez  été  trompé  jus- 
qu'ici ,  c  est  que  voua  avez  bien  voulu  l'être  j  c'est  que 
vous  avez  craint  des  conseiBers  trop  sincères.  Avez- 
vous  cherché  les  gens  les  plus  désintéressés  et  les  plu» 
propres  à  vous  contredire?  avez-vous  pris  soin  de  choi- 
sir les  hommes  les  moins  empressés  à  vous  plaire  ,  et 
les  plus  capables  de.  condamner  vos  passions  et  vos 
sentiments  injustes  ?  Quand  vous  avez  trouvé  des  flat- 
teurs, les  ave2>vous  écartés  ?  vous  en  êtes- vous  défié  ? 
Non  I  non  ,  vous  n'avez  point  fait  ce  que  font  ceux  qui 
aiment  la  vérité ,  et  qui  méritent  de  la  connaître. 
Voyons  si  vous  aurez  maintenant  le  courage  de  vous 
laisser  humilier  par  la  vérité  qui  vous  condamne.  » 
Livre  XII. 

«  A  ces  mots  Idoménée  s'écria  :  Heureuit  le  Roi  q«i 
est  soutenu  par  de  sages  conseils  !  Un  ami  sage  et 
fidèle  vaut  mieux  à  un  Roi  que  des  armées  victorieu- 
ses. Mais  doublement  heureux  le  Roi  qui  sent  son 
bonheur  ^  et  qui  en  sait  profiter  par  le  bon  usage  des 
sages  conseils!  Car  souvent  il  arrive  qu'on  éloigne 
de  sa  confiance  les  hommes  sages  et  vertueux  dont  on 
CTaint  la  vertu,  pour  prêter  l'oreille  à  des  flatteurs  dont 
on  ne  craint  point  la  trahison.  «  Livre  XII. 

«  Alors  Télémaque  ne  put  s'empêcher  de  témoigner' 
à  Mentor  quelque  surprise,  et  même  quelque  mépris 
pour  lac  onduite  d'Idoménée.  Mais  Mentor  l'en  reprie 
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d*un  ton  seTere:  Êtes-yous  étonné  ,  lui  dit-il,  de  ce 
que  les  hommes  les  plus  estimables  sont  encore 
hommes ,  et  montrent  encore  quelques  restes  des  fai- 
blesses de  l'humanité  parmi  les  pièges  innombrables 
et  les  embarras  inséparables  delà  lloyauté?  Idoménée, 
il  est  Trai ,  a  été  nourri  dans  des  idées  de  faste  et  de 
hauteur:  mais  quel  Philosophe  pourrait  se  défendre 
de  la  flatterie ,  s'il  avait  été  en  sa  place  ?  Il  est  vrai 
qu'il  s*est  laissé  trop  prévenir  par  ceux  qui  ont  eu  sa 
confiance;  mais  les  plus  sages  Rois  sont  souvent  trom- 
pés, quelques  précautions  qu'ils  prennent  pour  ne 
l'être  pas.  Un  Roi  ne  peut  se  passer  de  Ministres  qui 
le  soulagent  et  en  qui  il  se  confie,  puisqu'il  ne  peut 
tout  faire*  D'ailleurs,  un  Roi  connaît  beaucoup  moins 
que  les  particuliers  les  hommes  qui  l'environnent:  on  est 
toujours  masqué  Luprès  de  lui  ;  on  épuise  toutes  sortes 
d'artifices  pour  le  tromper.  Hélas  !  cher  Télémaque , 
vous  ne  l'éprouverez  que  trop  !  On  ne  trouve  point 
dans  tes  hommes  ni  les  vertus  ni  les  talents  qu'on  j 
cherche.  On  a  beau  les  étudier  et  les  approfondir,  on 
s'y  mécompte  tous  les  jours.  On  ne  vient  méuie  jamais 
à  bout  de  faire,  des  meilleurs  hommes»  ce  qu'on  aurait 
besoin  d'en  faire  pour  le  public.  Us  ont  leurs  entête- 
^  ments ,  leurs  incompatibilités ,  leurs  jalousies.  On  ne 
les  persuade,  ni  on  ne  les  corrige  guère.  »  Livre  XII» 

«  Tel  critique  aujourd'hui  impitoyablement  les  Rois, 
qui  gouvernerait  demain  moins  bien  qu'eux  et  qui 
ferait  les    mêmes,  fautes ,   avec  d'autres   infiniment 
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plus  grandes,  si  on  lui  confiait  la  méoie  puissance. 
La  condition  privée,  quand  on  y  joint  un  peu  d*esprit 
pour  bien  parier,  couvre  tous  les  défauts  naturels, 
relève  des  talents  éblouissants,  et  fait  paraître  un 
homme  digne  de  toutes  les  places  dont  il  est  él(Hgné. 
Mais  c  est  (^autorité  qui  met  tous  les  talents  à  une  rude 
i-preuve,  et  qui  découvre  de  grands  défauts.»  Mentor  à 
Téléraaque ,  Livre  XIL 

»  Mentor  lui  dit  aussitôt  :  Vous  vous  trompez,  mon 
cher  Télémaque  ;  tous  êtes  né  comme  les  enfants  des 
Hois  nourris  dans  la  pourpre,  qui  veulent  que  tout  se 
fasse  à  leur  mode ,  et  que  toute  la  Nature  oliéisae  à 
leur  volonté,  mais  qui  n'ont  pas  la  force  de  résister  à 
personne  en  face.  Ce  n'est  pas  qu'ils  se  soucient  des 
hommes,  ni  qu'ik  craignent  par  bonté  de  les  affliger  ; 
mais  c'est  pour  leur  propre  commodité  ;  ils  neveulent 
point  voir  autour  d'eux  des  visages  tristes  et  méoim- 
tents.  Les  peines  et  les  misères  des  iiommes  ne  les 
touchent  point,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  sous 
leurs  yeux  ;  s'ils  en  entendent  parler ,  ce  discour»  les 
importune  et  les  attriste:  pour  leur  plaire,  il  fiuit 
toujours  dire  que  tout  va  bien;  et,  pendant  quilsisont 
dans  leurs  plaisirs ,  iis  ne  -veulent  rien  ynir  ni  entendre 
qui  puisse  interrompre  leurs  joies.  Faut-il  reprendre , 
corriger,  détromper  quelqu'un  ,  résister  aux  préten- 
tions et  aux  passions  injustes  d'un  homme  importun, 
ils  en  donneront  toujours  la  commission  à  une  autre 
personne,  plutôt  que  de  parier  ettxrmêmes  avec  «me 
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iluuce  fermeié.  Dans  ces  occasions ,  ils  se  laisseraient 
plutât  arrachée  les  gràc4>-s  les  plus  injustes  ;  ils  gâte- 
raient les  affaires  les  plus  importantes ,  faute  de  savoir 
décider  contre  le  sentiment  de  ceux  avec  qui  ils  ont 
afTaire  tous  les  jours.  Cette  faiblesse  qu'on  sent  en  eux , 
iaitquechacuunesungequ'às'enprévaloir.  onlespressc, 
*m  les  importune ,  on  les  accable ,  et  on  réussit  en  les 
accablant.  D'abord  on  les  flatte  et  on  les  encense  pour 
s'insinuer  ;  mais  dès  qu'on  est  dons  leur  confiance,  et 
qu'un  est  auprès  d'eux  dans  les  emplois  de  quel- 
que autorité,  on  les  mène  loin ,  on  leur  imposf 
le  joug  :  ils  en  gémissent ,  ils  veulent  souvent 
le  secouer;  mais  ils  le  portait  toute  leur  vie.  Ils 
sont  jaloux  de  ne  paraître  point  gouvernes ,  et  iU 
le  sont  toujours  :  ils  ne  peuvent  même  se  passer  de 
l'être  ;  car  ils  sont  semblables  à  ces  fuibles  tiges  de 
vigne  qui,  n'ayant  par  -elles-mêmes  aucun  soutien, 
rampent  toujours  autour  du  tronc  de  quelque  grnnd 
Aibre. 

■  Je  ne  souffrirai  point,  à  Télémaque,  que  vous  tom- 
biez dans  ce  défaut,  qui  rend  un  homme  imbécile  pour 
le  Gouvernement.  Vous  qui  êtes  tendre  jusqu'à  n'oser 
parler  à  Idoménée  ,  vous  ne  serex  plus  tuuclié  de 
tes  peines  dès  que  vous  serez  sorti  de  Salente;  ce  n'est 
point  sa  douleor  qui  vous  attendrit ,  c'est  sa  ptésence 
qui  vous  embarrasse.  Allez  parler  vous  même  à  Idomé- 
née ;  apprenez  dans  cette  occasion  à  être  tendre  et 
feini«.  tçut  efisemUe  :  mentrex-lut  votre  douleur  de 
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\e  quitter  ;  mais  montrez-lui  aussi  d*un  ton  décisif  la 
nécessité  de  notre  départ.  »  Livre  XXIIl. 

«  Connaisses  donc  ^  ù  mon  cher  Télémaque ,  con- 
naissez les  hommes:  examinez-les,  faites-les  parler 
les  uns  sur  les  autres  ;  éprouvez-  les  peu  à  peu  , 
ne  vous  livrez  à  aucun.  Profitez  de  vos  expé- 
riences, lorsque  vous  aui*ez  été  trompé  dans  vos 
jugements  ;  car  vous  serez  trompé  quelquefois  :  les 
méchants  sont  trop  profonds  pour  ne  surprendre  pas 
les  bons  par  leurs  déguisements.  Apprenez  par  là  à  ne 
juger  promptement  de  personne  ni  en  bien  ni  en  mal; 
Tun  et  l'autre  est  très-  dangereux:  ainsi  vos  erreurs 
passées  vous  instruiront  très-utilement,  >  Mentor , 
livre  ,  XXIV. 


NOTE  L. 

De  VEsptit  des  Lois.  Chapitre  XIX  ,  Livre  XIX,  pag. 
i65 ,  166 ,  Tome  II ,  des  Œuvres  de  Montesquieu. 
Edition  Paris  18 19. 

Comment    s'est    fhlte    cette   Union   de  la   Religion  \ 
•    des  Lois^  des    mœurs  et   des    maH'cres  chez   les 
Chmoisr 

«  Les  Législateurs  de  la  Garnit  eurent  pour  principal 
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objet  du  Gouvernement  la  tranquillité  de  lempire.  La 
subordination  leur  parut  le  moyen  le  phis  propre  à  la 
maintenir.  Dans  cette  idée,  ils  crurent  devoir  inspirer 
le  respect  pour  les  Pères  :  et  ils  rassemblèrent  toutes^ 
leurs  forces  pour  cela  ;  ils  établirent  une  infinité  de 
rites  et  de  cérémonies  pour  les  honorer  pendant  leur 
vie  et  après  leur  mort.  Il  était  impossible  de  tant 
honorer  les  Pères  morts,  sans  être  porté  à  les  honorer 
▼ivants*  Les  cérémonies  pour  les  Pères  morts  avaient 
plos  de  rapport  à  la  Religion  ;  celles  pour  les  Pères 
vivants  avaient  plus  de  rapport  aux  Lois,  aux  mcmirs , 
et  aux  manières  :  mais  ce  h*étaieiit  que  les  parties  d*un 
même  Code ,  et  ce  Gode  était  très-étendu. 

»  Le  respect  pour  les  Pères  était  nécessairement  lié 
avec  tout  ce  qui  représentait  les  Pères  ,  les  Vieillards, 
les  Maîtres,  les  Magistrats,  FEmpereur.  Ce  respect 
pour  les  Pères  supposait  un  retour  d  amour  pour  les 
Enfants^  et ,  par  conséquent ,  le  même  retour  des  Vieil- 
lards aux  Jeunes  Gens  ,  des  Magistrats  à  ceux  qui  leur 
étaient  soumis,  de  FEmpereur  à  ses  Sujets.  Tout  cela 
formait  les  rites,  et  ces  rites  l'esprit  général  de  la 
Nation. 

»  On  va  sentir  le  rapport  que  peuvent  avoir  avec 
la  Constitution  fondamentale  de  la  Chine  les  choses 
qui  paraissent  les  plus  indiflerentes.  Cet  Empire  est 
formé  sur  Fidée  du  Gouvernement  d'une  Famille.  Si 
vous  diminuer Tautorité paternelle,  ou  même  si  vou» 
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retranchez  les  cérémonies  qui  expriment  le  respect  que 
Ton  a  pour  elle ,  tous  affaiblissez  le  respect  pour  les 
Magistrats,  qu'on  regarde. comme  des  Pères;  les  Ma^ 
gistrats  n'auront  plus  le  même  soin  pour  les  Peuples  y 
qu  ils  doivent  considérer  comme  des  Enfants  ;  ce  rap- 
port d  amour  qui  est  entre  le  Prince  et  les  Sujets  se 
perdra  aussi  peu  à  peu.  Retranchez  une  de  <;es  prati- 
ques ,  et  TOUS  ébranlez  l'Etat.  Il  est  fort  indifférent  en 
soi  que  tous  les  matins  une  Belle«Fille  se  lève  pour  aller 
rendre  tels  et  tels  devoirs  ^  sa  Belle-Mère:  Mais  si  Ion 
fait  attention  que  ces  pratiques  extérieures  rappel* 
lent  sans  cesse  à  un  sentiment  qu'il  est  nécessaire 
d'imprimer  dans  tous  les  cœurs ,  et  qui  va  de  tous  les 
cœurs  former  l'esprit  qui  gouverne  l'Empire,  Ton  ver- 
ra qu'il  est  nécessaire  qu'une  telle  ou  une  telle  action 
particulière  se  fasse«  » 


NOTE  M, 


DS    I.A.    PHBSEANCB. 


Les  avantages  que  l'organisation  sociale  tira  en 
Angleterre  d'avoir  le  rang  constitution nellement  éta- 
bli,  ont  été  plus  importants  qu'on  ne  le  pense  générale* 
ment)  c'est  un  de  ces  moyens  qui,  peu  observés,  opèrent 
sans  bruit,  mais  dont  les  effets  n'en  sont  que  plus 
efficaces,  parce  qu'ils   sont   à  peine  aperçus;    aussi 
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toutes  déchues  que  se  trouvent  maintenant  ces  lois  d^. 
la  préséance,  qui,  presque  vouées  à  rotibli,  ne  semblent 
être  rappelées  et  mises  en  vigueur  que  dans  quelques 
occasions  de  grandes  solennités  publiques ,  elles  ne 
sont  pas  même  de  nos  jours  dénuées  de  toute  in- 
fluence^ cette  pièce  officielle  connue  de  tout  le  monde 
ne  laisse  pas  de  graver  toujours  dans  la  mémoire  une 
certaine  gradation  de  rang  entre  les  conditions,  et 
«n  dépit  de  tous  les  préjugés  du  siècle ,  et  de  cette 
prétention  d'égalité  si  contraire  à  toute  espèce  de 
distinction  ,  elle  met  chacun  à  sa  place.  On  ne  peut 
se  dissimuler  sa  vraie  position  sociale  et  le  rang  qu'on 
occupe. 

• 

Une  préséance   officiellement    établie    deviendrait 
d'une  grande  utilité  publique  dans  tout  Pays;  mais 
surtout  à  notre  époque ,  où  les  prétentions  les  plus- 
abusives  et   les  plus  ridicules  sont  soutenues  par  les 
maximes  erronées  dune  égalité  chimérique. 

A  quelques  exceptions  près  qui  sont  d'une  nature 
locale  et  qui  résultent  de  la  forme  particulière  de  la 
Constitution  des  Iles  Britanniques  ,  je  ne  connais  rien 
de  mieux  à  offrir  comme  modèle,  pour  remplir  cet 
objet,  que  la  piéséance  telle  qu'elle  est  établie  en 
Angleterre. 

La  gradation  de  Rang  quelle  présente  pour  la 
Famille  Royale  ne  laisse  rien  à  désirer. 

45 
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L'Archevêque  de  (Innierbiiry  ,  le  lilief  de  lËglise  , 
suit  la  Famille  Royale,  puis  le  Grand  Chancelier, 
puis  TArcheréque  de  York. 

Alors  suivent  les  Ministres ,  le  Président  du  Conseil 
privé  >  les  Grands  Officiers  du  Palais ,  the  Lord  High 
Constable  (le  Grand  Connétable*  ,  the  Earl  Marshal 
(le  Grand  ou  Comte  Maréchal) ,  the  Lord  High  Admi- 
rhl  (le  Grand  Amiral). 

Viennent  ensuite  les  Ducs ,  leurs  Fils  et  tous  les 
Pairs  suivant  leur  Titre.  Ceci  exigerait  un  outre  arran* 
gement  sur  le  Continent  européen  ;  parce  que  la  No« 
blesse  anglaise  restreinte  au  Titre  et  à  la  circonstance 
d'être  Membre  de  la  Chambre  Haute,  des  Pairs,  la 
gradation  par  Titre,  et  celle  donnée  à  leurs  Enfiints, 
comme  présentée  dans  la  préséance  anglaise,  devient 
juste  pour  ce  Royaume,  mais  elle  serait  fautive  pour 
les  autres  parties  de  l'Europe,  où  la  Noblesse  est 
attachée  au  Sang,  et  l'ancienneté  des  Familles  doit 
souvent  prévaloir  sur  le  Titre,  et  où  les  convenances 
seraient  choquées  de  vouloir  placer  un  Comte  ou  un 
Baron  d'hier  au-dessus  d'un  Gentilhomme  d'ancienne 
Race. 

Le  Rang  des  Evêques  est  entre  les  Fils  puînés  des 
Marquis  et  les  Barons. 

CVst  le  Speaker^  le  Président  des  Communes,  qui 
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MÙt  les  Barons.  —  Puis  Yiennent  iea  Chevaliers  Je  lu 
Jarretière,  -~  les  Cooseillers  privés  et  les  OfCciers  des 
Cours  de  Justice. 

Alors  les  Chevaliers  Baunerets  créés  sous  la  bannière 
Rojate,par  le  Hoi  en  personne. 

Les   Baronets  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  dlrlande. 

Suivent  les Bannerets  ordinaires,  les  Grands-Croix, les 
Cununandeurs  des  Ordres  —  et  les  Glievatiers  ordi- 
naires nommés  Compagnons  de  Bnth ,  de  St.  •  Michaë) , 
de  St.  •  George. 

Viennent  alori  les  Masfert  in  Cknncen  ,  les  Graduée 
Docteurs ,  les  Doyens,  les  SergeanU  at  An ii'.( Avocats- 
su|>érieur3)  —  les  Geittlemen  of  tlie  Privr  Chnmber. 

Suivait  après  les  difTérenles  espèces  H'Eiquire» 
qu'il  neiautpas  confondre  avec  les  Écuyers  des  autre»* 
Pays  d'Europe  qui  sont  Nottles,  tandis  que  les  Ks^ui- 
ret  anglais  ne  le  sont  point.  On  peut  être  B  squire  par 
Naissance  ou  par  OJJtce,  (Emploi)  ou  par  Paterne,  par 
exemple  les  Capitaines  de  l'Armée  et  les  Commodores 
dans  la  Marine  sont  Esquires  by  Commission ,  pur 
Patente. 

Suivent  alors  les  Geiil/emen  qui  loin  d'être  en 
Angleterre   des    Gentilshommes  ne  sont   pas  nubU-s: 
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L'Archevêque  «le  (lanierbury  ,  le  CAivf  *' 
suit  la  Famille  Royale ,   piiî»  le    Grand 
puis  TArchevêque  <le  Yoit. 

Alors  suivent  les  Ministres ,  le  Pr 
privé ,  les  Grands  Officiers  du  Pa' 
Constable  (le  Grand  Connétable 
(le  Grand  ou  Comte  MaFéchal") 
ràl  (le  Grand  Amiral). 

Viennent   ensuite  fes  Dt 
Pairs  suivant  leur  Titre.  ( 
gement  sur  le  Continent 
blesse  anglaise  restreir 
d*étre  Membre  de  1;« 
gradation  par  Titrt» 
comme  présentée  < 
juste  pour  ce  R( 
les  autres  parti 
attachée  au  S 
souvent  prév 
seraient  ch< 
Baron  d'h^ 


Race. 

Le  y 


(iX 

ies  im- 
..idiadresse  de 
-  et  aux  Premiers 
.  f    vieux  serviteurs  à 
II  à  des  Aspirants  dans  les 
!  un  Rang  dans  les  bureaux,  ou 
>vU's  forêts,  aux  Officiers  des  Doua* 
lisait  surtout  la  faute  de  les  pla* 
des  Gentilshommes,  même  des 
créés  et  sans  titre ,  on  détrui- 
4««tf^  des  choses,  on   ferait  beaucoup 
i«nxigerait  la  gradation  qui  doit  exister 
.uM««^«lé;  tout  serait  confondu  et  la  société 
.c  aa:$ses  bases,  en  détruisant  les  principes 
ùiirait  par  détruire  TEtat.  Comme  on 
.1  ,^  Jteil  accorder  deç  privilèges  à  la  Noblesse 


M*> 
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f  oit  pour  son  raaitit  in  | 

e  1 1  ui  donner  un  rang 

*oucheràsapréé* 

'Tinellimienr^ 

'^nise 

.)\e 

c  plus 

.  où  je  me 

"cessairespour 

compte  sous  peu 

société,  j'ai  préféré  les 

■i  Ouvrage  où  elles  seront 

iUtion  qui  a  détruit  leslVIonar* 

\sé  les  langs  sociaux  ;  comme  les 

^  H  s  sont  méconnus ,  les   lois   de  la 

ic  même  oubliées  ;  pourtant  pour  qu'un 

rtout  une  Monarchie  soit   bieh  consolidée, 

.  que  la  société  soit  bien  organisée:  méconnaître 

[)rincipe ,  c'est  ignorer  l'influence  que  l'une  exerce 

biir  l'autre  ;  rien  ne  nourrit  le  mécontentement  autant 

que  ces  irritations  journellement  senties^  rien  déplus 

impolitique  que  cette  application  constante  à  vouloir 

rehausser  le  rang  des  Employés  subalternes ,  principe 

purement  révolutionnaire,  qui,  conforme  à  la  doctrine 

de  Fégalité  offre  un  appât  de  plus  au   désir  déjà  si 

^rand  d'occuper  les  Places,  et  qui  rend  les  Employés 

odieux  à  ceux  qui  ne  sont  pas  placés. 


.  r 
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S'il  est  injuste,  s'il  est  condamnable  ,  s  il  est  im- 
polîtique  aux  Brahmanes  de  mépriser  les  Partae  , 
il  est  trop  plaisant  de  voir  des  Parias  se  donner  des 
airs  avec  les  Brahmanes  ;  c'est  vraiment  le  ridicule 
de  Molière,  cest  une  farce  qui  exige  un  prompt 
dénm^ment. 
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